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AvéDenient  de  Jean.  —  Captivité  et  mort  de  son  neveu.  — 
Perte  de  la  Normandie ,  de  l'Anjou  et  du  Maine.  —  Con- 
testation avec  le  pape  Innocent.  — Interdit. — Soumission 
du  roi.  —  Demandes  des  barons.  —  Octroi  de  la  grande 
charte.  ^-  Renouvellement  de  la  guerre  civile. — Jean  ob- 
tient l'appui  du  pape.  —  Les  barons  offrent  la  couronne  à 
Louis  de  France,  —  Le  roi  meurt. 

Richard  D'avait  point  laissé  d'enfants  légiti- 


(i)  C'était  le  surnom  ordinaire  des  plus  jeunes  fils  de  roi , 
quandieurs  pères  étaient  morts,  pendant  leur  minorité.  Ils  ne 
in.  i 
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2  HISTOIRE     DANGLETERRE. 

mes(i).  Dans  Tordre  régulier  de  la  succession 
héréditaire  ,  la  couronne  »  à  sa  mort,  devait  être 
dévolue  à  son  neveu  Arthur ,  fils  de  Geofifroi  et 
duc  de  Bretagne  ,  âgé  de  douze  ans.  Le  jeune 
prince  avait  été  autrefois  déclaré  héritier  pré- 
somptif; mais  sa  mère  Constance,  par  son  indis- 
crétion et  ses  caprices  s'était  aliéné  l'esprit  de 
Richard  ,  tandis  que  la  vieille  et  adroite  Eléo- 
nore  travaillait ,  avec  assiduité ,  à  resserrer  les 
liens  de  l'affection  entre  les  deux  frères.  Sous  sa 
direction,  Jean  avait  presque  effacé  le  souvenir 
de  ses  premières  trahisons,  et,  en  récompense 
de  sa  fidélité  ,  avait  obtenu  de  son  frère  la  resti- 
tution d'une  grande  partie  de  ses  propriétés. 
Lorsque  Richard  fut  sur  son  lit  de  mort ,  il  pa« 
rut  mettre  en  oubli  tous  les  droits  d'Arthur.  Il 
déclara  Jean  son  successeur,  lui  légua  les  trois 
quarts  de  ses  trésors,  et  ordonna  à  toutes  les  per- 
sonnes présentes  de  lui  rendre  hommage  (2). 

pouvaient  posséder  de  fiefs  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  d'âge  à 
remplir  les  services  qui  y  étaient  attachés  :  les  lois  avaient 
fixé  cet  âge  à  vingt-uu  ans  *. 

(i)  Il  avait  un  fils  naturel,  nommé  Philippe,  qui,  la  même 
année ,  assassina  le  vicomte  de  Limoges ,  parcequ'il  avait  été 
la  cause  de  la  mort  de  Richard.  Hoved.  45^. 

ip)  Hov.  449. 

*  On  doit  se  rappeler  que  les  courtisans  dounaient  k  Jean  le  sur- 
nom de  lackland,  oU  sans  terre,  quoiqu'il  ftit  désigné  comme  souve- 
rain d'Irlande.  (  iVole  t/u  trathetear,  ) 
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Éléonore  était  toujours  considérée  comme  lé- 
gitime «lady»  des  provinces  dont  elle  avait  hé- 
rité de  son  père.  Par  des  actes  publics,  elle  trans^ 
fera  à  Jean  l'hommage  ,  la  fidélité  et  les  services 
des  peuples  d'Aquitaine  et  du  Poitou  ,  qui  se 
soumirent  sans  murmure  à  l'autorité  de  leur 
nouveau  maître  (i).  En  Normandie,  il  fut  éga- 
lement beureu:x.  Aucune  voix  ne  s'éleva  con- 
tre lui  :  il  reçut,  sans  opposition,  la  couronne 
ducale  et  i'épée  des  mains  de  l'archevêque  de 
Rouen.  Mais  les  habitants  du  Maine  ,  de  la  Tou* 
raine  et  de  l'Anjou  épousèrent  ouvertement  les 
intérêts  d'Arthur.  (aSarrii.)  Jean  se  contenta 
pour  le  moment  d'une  vengeance  sommaire ,  et 
il  saccagea  les  deux  cités  du  Mans  et  d'Angers. 
Ses  adversaires  trouvèrent  un  protecteur  puis- 
sant ,  quoique  perfide ,  dans  le  roi  de  France  ,  à 
qui  CoQ^stance  avait  confié  la  personne  et  les  in- 
térêts de  son  fils  (2).  ' 

Le  lecteur  a  déjà  dû  remarquer  que  non  seu- 
lement la  forme ,  mais  encore  l'esprit  des  mo- 
narchies électives  s'était  conservé  jusqu'ici  en 
Angleterre.  Depuis  la  conquête ,  cinq  rois  étaient 

{i)'VoyeE  un  de  ces  actes  dans  Rymer,  i,  iia.  Jean  lui 
rendit  hommage  pour  la  donation  qu'elle  venait  de  lui  faire, 
et  la  lui  laissa  «n  toute  jouissance,  &a  vie  durant.  U  fut  con* 
venu  qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  y  faire  d'aliénations,  sans  le 
consentement  de  l'autre.  Voyez  aussi  Rymer,  i ,  i  lo  ,  m. 

(^)Hoved.  45o.  Paris,  164,  i65. 

I. 


4  HISTOIRE    d'âNGLETEBRE. 

montés  sur  le  trône ,  et  quatre  d'entre  eux  fon- 
daient leur  titre  principal  sur  le  choix  du  peu- 
ple. Après  la  mort  de  Richard  ,  les  esprits  se 
divisèrent  entre  les  réclamations  rivales  de  Jean 
et  d'Arthur.  L'archevêque  Hubert,  William  Mar- 
shal  et  le  justicier  Fitz-Peter  ,  en  raison  des  der- 
nières volontés  de  Richard  ,  avaient  ordonné  à 
tous  les  hommes  libres  de  prêter  serment  d'al- 
légeance à  Jean:  mais  ils  furent  alarmés  de  l'hé- 
sitation qui  se  manifestait  parmi  les  prélats  et 
les  barons,  dont  plusieurs,  sous  le  règne  précé* 
dent,  s'étaient  attirés  l'inimitié  de  ce  prince,  ou 
avaient  été  enrichis  par  la  confiscation  de  ses 
biens.  On  tint  un  grand  conseil  à  Northampton  : 
on  y  employa  les  menaces  et  les  promesses  pour 
réveiller  les  craintes,  etencourager  les  espérances 
des  plus  difficiles:  et  l'on  parvint  à  faire  passer  la 
résolution  unanime  de  jurer  fidélité  à  Jean  ,  à 
condition  qu'il  respecterait  les  droits  actuels  de 
chaque  individu.  Sur  cette  nouvelle,  ce  prince 
revint  en  Angleterre,  et  fut  couronné  avec  les  so- 
lennités d'usage  à  Westminster.  Le  primat  com- 
mença la  cérémonie  par  un  discours  remarqua- 
ble, destiné  à  justifier  l'exclusion  d'Arthur.  La 
couronne,  observait-il,  n'était  pas  la  propriété 
d'une  personne  en  particulier.  C'était  un  don  de 
la  nation  ,  qui  choisissait ,  généralement  parmi 
les  membres  de  la  famille  régnante  ,  le  prince 
qui  paraissait  le  plus  digne  de  la  royauté,  dans 
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les  circonstances  existantes.  Ils  s'étaient  assem- 
blés en  ce  .j<^ur  pour  exercer  ce  devoir  impor- 
tant^ et  ils  avaient  choisi  pour  leur  souverain 
Jean  ,  comte  de  Mortagne ,  frère  du  monarque 
décédé.  Jean  signifia  son  assentiment  à  ces  prin- 
cipes (i). 

Les  rois  français  jetaient  depuis  long-temps 
des  regards  envieux  sur  les  provinces  possédées 
en  France  par  les  monarques  anglais.  Si  Tambi* 
tion  de  Philippe  s'arrêta  devant  la  haute  valeur 
de  Richard,  elle  ne  tarda  pas  à  se  déployer»  après 


(i)  Hoved.  45 1.  Pâlis ,  i65.  Toutefois,  dans  le  pr^aitU>uie 
d'une  loi  qu'il  publia  quelques  jours  plus  tard  (  y  juin  )  à 
Northampton ,  il  eut  soin  de  faire  usage  de  ses  deux  titres. 
Dieu  l'avait  éleyré  sur  le  trône ,  qui  lui  appartenait  par  droit 
d'hérédité,  et  par  le  consentement  unanime  et  la  faveur  du 
clergé  et  du  peuple.  Leg.  sax.  354. — L'objet  de  cette  loi ,  qui 
passa,  dît-on,  sur  la  proposition  de  l'archevêque  Hubert, 
chancelier,  était  de  ramener  les  droits  de  la  chancellerie  à 
leur  ancienne  taxation.  Il  fut  arrêté  que,  pour  un  édit  accor- 
dant la  paix  du  roi ,  le  droit  serait  diminué  de  18  shil.  4  d.  à 
a  shil.  ;  pour  la  confirmation  d'une  ancienne  charte,  de  8  liv. 
5  shil.  &  18  shil.  4  d.  Sur  cette  dernière  somme  le  chancelier 
devait  recevoir  un  marc,  le  vice-chancelier  et  le  protonolaire 
a  shil.  chacun ,  et  12  pences  devaient  être  payés  pour  la  cire. 
Pour  une  charte  de  nouvelle  inféodation ,  un  marc  d'or  ou 
dix  marcs  d'argent  au  chancelier  ;  au  vice  chancelier  et  au 
protonotaire  un  marc  chacun ,  et  5  shil.  pour  la  cire.  Ibid. 
Il  paraît  d'après  cela  que  le  prix  de  l'or  s^était  élevé.  Un  maro 
d'or  était  d'une  valeur  égale  à  dix  marcs  d'argent.  Madox  nous 
apprend  quCy  sous  les  règnes  d'Etienne  et  de  Henri  II,  leur 
valeur  relative  était  de  neuf  à  un.  Madox,  c.  ix. 
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l'ayèDement  de  son  faible  et  pusillanime  frère» 
Arthur  se  trouvait  en  sa  possession  ,  et  il  se  dé- 
termina à  combattre  pour  son  propre  avantage  j 
tout  en  prétendant  soutenir  la  cause  d'un  orphe- 
lin  outragé  :  il  ceignit  Tépée  de  chevalier  au  jeune 
prince,  traversa  la  Normandie,  brûla  Evreux,  et 
plaça  des  garnisons  dans  les  forteresses  de  l'An- 
jou ,  du  Maine  et  de  la  Touraine.   Une  guerre 
dont  les  événements  sont  peu  intéressants  s'en- 
suivit :  cette  guerre  ^  à  la  sollicitation  du  cardi- 
nal Pierre  de  Capoue,  fut  suspendue  par  un  ar-< 
mistice,  et  l'armistice  suivi  d'une  paix  qui  fit  peu 
d'honneur  aux    deux  monarques.  ( 23 mai  1200.) 
Philippe  sacrifia  les  intérêts  d'Arthur ,  reconnut 
Jean  pour  l'héritier  légitime  de  Richard,  et  obli- 
gea le  jeune  prince  à  rendre  hommage  à  son  on- 
cle ,  pour  le  duché  de  Bretagne.  Mais  le  roi  an- 
glais avait  acheté   cet  avantage  par  la  cession 
d'Évreux  à  Philippe ,  par  le  paiement  de  vingt 
mille  marcs  ,  comme  le  «  relief»  de  sa  succes- 
sion ,  et  parle  transfert  de  plusieurs  fiefs  consi- 
dérables à  Louis ,  fils  de  Philippe,  comme  dot 
de  sa  nièce  Blanche  de  Castille,  que  l'on  maria 
immédiatement  au  prince  français.  Afin  que  ces 
transactions  pussent  être  valides ,  selon  les  prin- 
cipes de  la  jurisprudence  féodale  ,  on  en  fit  une 
comédie  vraiment  curieuse.  Jean  n'avait  jamais 
accompli  riiommage  obligé  qui  donnait  au  vassal 
le  droit  de  possession  légale ,  et  conséquemment 
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]e  pouvoir  de  disposer  de  ses  domainea.  Dans  ce 
but,  Philippe ,  quoique  déjà  maître,  par  droit  de 
conquête  ,  de  plusieurs  des  places  cédées  par  le 
tsaité,  les  restitua  au  roi  anglais  :  celui-ci,  d'ahord, 
rendit  homoiage  et  jura  fidélité  à  son  seigneur 
suterain ,  et  ensuite  se  trouvant  ainsi  légalement 
saisi  de  sa  possession  étrangère ,  en  transféra  à 
Philippe  et  à  Louis  les  portions  stipulées  dans  le 
traité,  arec  les  cérémonies  convenables.  Leur  an- 
cienne amitié  parut  alors  revivre  :  et  lorsque  Jean 
se  rendit  à  Paris ,  le  roi  de  France  donna  son 
propre  palais  pour  servir  de  logement  à  son 
frère  d'Angleterre  (i)* 

Si  Jean  eût  possédé  l'ardeur  et  le  courage 
de  Richard  ,  il  eût  obtenu  des  conditions  bien 
différentes  de  Philippe,  qui,  à  cette  époque, 
était  engagé  dans  une  discussion  dangereuse, 
et  très  animée,  avec  le  pontife  Innocent  IlL  Plu- 
sieurs années  auparavant ,  tandis  que  Richard 
était  en  captivité ,  Philippe  avait  sollicité  la  main 
d'Ingelburge ,  sœur  charmante  du  roi  de  Dane* 


(0  llov.  452  ,  454  i  i^^'  West.  264.  Rigord.  44-  Blanche 
ëtait  fille  d'ÉlëoDore ,  sœur  de  Jean ,  qui  avait  donne  à  son 
ëpouz,  Alphonse  deCastille,  trois  filsetqualre  filles.  Pendant 
cette  année ,  le  roi  publia  une  loi  à  Hastings ,  pour  protéger 
^e$  possessions  au-delà  des  mers  britanniques ,  et  pour  or- 
donner à  tous  les  navires  étrangers  de  baisser  leurs  huniers 
devant  son  pavillon,  sous  peine  de  capture  et  de  confiscation. 
Selden  ,  mare  clausum ,  11 ,  i65. 
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marck.  On  conduisit  logelburge  à  Amiens  ;  la 
cérémonie  de  son  mariage  fut  immédiatement 
.  suivie  de  celle  de  son  couronnement  :  et  le  len- 
^ demain  matin  ,  Philippe ,  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde  ,  ordonna  aux  personnes  qui 
avaient  accompagné  cette  princesse  de  la  recon- 
duire à  son  frère.  Sur  leur  refus ,  on  l'envoya 
dans  un  couvent  :  et  Tarchevêque  de  Reims 
prononça  le  divorce ,  sous  prétexte  de  parenté  , 
comme  cousine  de  l'épouse  défunte  de  Philippe. 
Le  roi  ,  quoique  ses  propositions  de  mariage 
eussent  été  rejetées  avec  mépri3  par  plusieurs 
princesses ,  trouva  à  la  fin  dans  Agnès  ,  fille  du 
due  de  Moravie  ,  une  femme  qui  osa  se  confier 
à  son  honneur.  Ils  furent  mariés  ,  et  continuè- 
rent, à  vivre  ensemble ,  malgré  la  défense  du 
pape  Célestin  ,  qui  avait  annulé  la  sentence  de 
l'archevêque.  A  Célestin  succéda  Innocent ,  pon- 
tife qui  joignait  à  l'énergie  de  la  jeunesse  et  à  la 
pureté  sans  tache  de  son  caractère  la  plus  haute 
idée  de  l'autorité  papale  et  la  détermination 
fixe  de  réprimer  les  excès  et  l'immoralité  des 
princes  de  la  chrétienté.  A  la  requête  du  roi  de 
Danemarck  ,  il  épousa  la  cause  d'Ingelburge,  et 
son  légat ,  le  cardinal  Pierre  ,  mit  les  états  de 
Philippe  en  interdit.  (  1200,  janvier.  )  C'était  punir 
l'innocent  pour  lé  coupable  ;  mais  cet  interdit 
eut  le  pouvoir  de  rompre  une  obstination  qui 
résistait  à  toutes  les  considérations  de  l'honneur 
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et  de  la  conscience.  Sans  force  pour  combattre 
W  effets  de  cet  interdit ,  et  assailli  par  la  cla- 
meur de  ses  sujets  (  7  août.  ) ,  Philippe  consen- 
tit à  renvoyer  Agnès ,  à  traiter  Ingelburge  comme 
reine,  et  à  se  soumettre  à  la  révision  de  la  pre- 
mière sentence  de  divorce.  Dans  le  concile  de' 
Soissons  (  laoïyRiars.  ),  les  pleurs  et  la  beauté 
de  la  princesse  danoise  plaidèrent  vivement  en 
sa  faveur  ;  les  objections  de  ses  adversaires  fu- 
rent aisément  repoussées  :  et  le  légat  se  prépa- 
rait à  prononcer  le  jugement ,  quand  Philippe 
l'informa  iqu'il  reconnaissait  la  validité  du  ma- 
riage. Ingelburge  ne  retira  à  cette  époque  que 
peu  d'avantage  de  sa  victoire.  Avec  le  titre  de 
reine ,  elle  fut  renfermée  dans  une  forteresse  , 
et  privée  rigoureusement  de  toute  autre  société 
que  de  celle  de  ses  femmes.  Quelques  années 
après  ,  les  deux  époux  se  réconcilièrent  (i). 

Le  peu  de  succès  de  Philippe  dans  ses  tenta- 
tives pour  se  jouer  des  contrats  matrimoniaux 
ne  put  détourner  Jean  de  la  fantaisie  de  suivre 
son  exemple.  Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
son  mariage  avec  Hadwisa  ou  Jeanne ,  héritière 
du  comté  de  Gloucester.  L'intérêt  et  non  l'affec- 
tion avait  formé  cette  union  ;  mais  ses  états,  con- 
sidérables pour  un  comte  dé  Mortagne ,  étaient 
de  peu  d'importance  pour  le  roi  d'Angleterre  :,et 


(i)  Hovcd.  416 ,  456,  46i ,  464. 
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une  sentence  de  divorce ,  sons  le  prétexte  ordi- 
naire de  consanguinité ,  fut  promptement  obte- 
nue de  Tarchevêque  de  Bordeaux.  Jean  envoya 
immédiatecnent  des  ambassadeurs  à  Lisbonne 
pour  demander  la  princesse  de  Portugal  :  mais 
avant  qu'il  pût  recevoir  une  réponse,  il  vit  par 
hasard  Isabelle,  fille  d'Aymar,  comte  d'Angou- 
lême ,  qui  avait  été  promise  publiquement  à  Hu- 
gues, comte  de  la  Marche ,  et,  par  lui ,  épousée 
en  secret.  Le  roi  fut  captivé  par  sa  beauté  : 
l'éclat  d'une  couronne  séduisit  le  père  et  la  fille  ; 
et  le  mariage  inattendu  d'Isabelle  et  de  Jean 
priva  la  princesse  de  Portugal  d'un  mari,  et  le 
comte  de  la  Marche  d'une  femme.  Les  plaintes 
de  Tune  et  les  menaces  de  l'autre  furent  égale- 
ment méprisées.  (  laoi ,  8  oct.  )  Jean  conduisit  son 
épouse  en  triomphe  en  Angleterre ,  et  fut  cou- 
ronné avec  elle  à  Westminster ,  par  le  primat  (i). 


(i)  Hoved.  457,  4^1.  JPâris ,  168.  A  cette  ëpoque  toutes  les 
nations  chrétiennes  furent  jetées  dans  la  consternation  par 
les  commentateurs  de  l'Apocalypse ,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  éié  mieux  doués  de  l'esprit  de  prophétie  que  leurs  suc- 
cesseurs. Ils  assuraient  qu'à  la  fin  de  l'année  1200  expirait 
le  terme  de  mille  ans ,  pendant  lequel  le  diable  avait  dû  être 
retenu  dans  l'abîme  sans  fond  {  Re v.  xx ,  i ,  5  )  ,  et  ils  lais« 
saient  à  l'imagination  de  ceux  qui  les  écoutaient  à  concevoir 
le  désordre  qu'il  causerait ,  et  les  horreurs  qu'il  commettrait 
dè^ qu'il  serait  en  liberté.  Quod  si  diabolus  ligatus  ,  dit  Ho- 
veden  ,  tôt  et  tanta  intulerit  mala  mundo,  quot  et  quanta  in- 
feret  solutus  P  Precemur  ergo ,  etc.  Hoved.  465. 
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C'est  <}e  répoque  d'un  mariage  conclu  sous  de 
si  fâcheux  auspices  qu'on  peut  dater  le  déclin 
de  la  famille  des  Plantagenet.  Quand  Isabelle  fut 
enlevée  à  son  époux ,  Jean  était  maître  des  côtes 
de  France,  depuis  les  frontières  de  la  Flandre 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  £n  trois  années,  il 
perdit  irrévocablement  la  meilleure  partie  de  ce 
précijeux  territoire,  les  provinces  dont  ses  prédé* 
cesseurs  avaient  hérité  de  Guillaume  de  Norman- 
die et  de  Foulques  d'Anjou.  L'épée  du  comte  de  la 
Marche  était,  à  la  vérité,  trop  courte  pour  le 
blesser  grièvement.  L'arrivée  de  Jean  restreignit 
bientôt  ses  incursions  déprédatrice|:et  lasom* 
mation  de  comparaître  avec  ses  adhérents  à  la 
cour  du  roi  l'avertit  de  chercher  des  protections. 
Il  en  appela  à  la  justice  de  Philippe ,  leur  com- 
mun suzerain;  et  ce  prince  ne  fut  pas  fâché  que 
la  tergiversation  de  Jean  lui  fournit  un  prétexte 
pour  humilier  un  vassal  si  puissant  (  1202.  ).  Les 
conditions  du  dernier  traité  furent  oubliées  à 
l'instant  même  :  les  barons  mécontents  se  hâte-* 
rent  de  rejoindre  les  bannières  du  roi  de  France  : 
les  forteresses  se  rendirent  successivement  aux 
confédérés;  et  le  cœur  de  Jean  tombait  dans  le 
découragement^  quand  un  événement  inattendu 
arrêta  les  progrès  de  ses  ennemis,  et  lui  donna 
une  supériorité  momentanée.  Elconore,  la  reine 
mère,  était  logée  dans  le  château  de  Mirabeau, 
en  Poitou.  La  garnison  de  cette  forteresse  était 
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faible ,  et  ses  défenses  misérables  ;  et  la  gloire  de 
prendre  la  princesse  fut  dévolue  au  jeune  Arthur, 
son  petit-fils.  Accompagné  des  barons  de  la  pro- 
vince, il  investit  Mirabeau.  On  en  força  facile- 
ment les  portes  ;  mais  la  reine ,  se  retirant  dans 
la  tour ,  refusa  de  capituler,  et  trouva  les  moyens 
d'informer  son  fils  du  danger  qu'elle  courait. 
(  t^  août.  )  Jean  sortit  de  son  apathie ,  vola  à  son 
secours;  mit  en  déroute  l'ennemi,  qui  voulait 
s'opposer  à  sa  marche  ;  pénétra  dans  le  château 
avec  les  fugitifs,  et,  après  un  combat  opiniâtre, 
força  les  survivants  à  demander  quartier.  Parmi 
les  prisonniers ,  se  trouva  le  jeune  duc  de  Bre- 
tagne ,  qu'il  fit  garder  étroitement  dans  le  châ- 
teau de  Falaise.  Il  envoya  le  reste  des  captifs  en 
Angleterre  :  et  Philippe,  après  avoir  brûlé  la 
ville  de  Tours,  s'en  retourna  vers  Paris  (i). 

Ce  retour  soudain  de  fortune  avait  mis  à  la 
disposition  du  roi  le  sort  de  son  rival.  Si  la  voix 
de  l'humanité  plaidait  vivement  en  faveur  du 
neveu  et  de  l'orphelin,  une  politique  erronée 
objectait  le  danger  de  laisser  la  vie  à  un  prince 
qui  pouvait^rouver  quelque  autre  occasion  d'ob- 
tenir la  couronne,  qu'il  réclapaait  actulsllement. 
11  ne  parait  pas,  toutefois,  que  Jean  se  soit  arrêté 


(i)Pâris,  ly^.'yVesi.  264.  Vingt-deux  des  captifs  moururent 
de  faim  dans  le  château  de  Corfe.  Ann.  de  Marg.  i5.  Ëléonore 
vécut  encore  deux  ans,  et  mourut  en  i3o4«  Maiiro&o  181. 
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d'abord  à  l'horrible  expédient  de  l'assassinat*  Il 
alla  Toir  son  captif,  l'exhorta  à  se  désister  de  ses 
prétentions ,  et  lui  représenta  la  folie  qu'il  faisait 
de  se  fier  à  l'amitié  du  roi  de  France  9  l'ennemi 
naturel  de  sa  famille.  Le  courageux  jeune  homme 
répondit  à  ces  conseils  qu'il  n'abandonnerait  ses 
réclamations  qu'avec  sa  vie:  et  que  la  couronne 
d'Angleterre,  aussi  bien  que  les  provinces  fran- 
çaises, lui  appartenaient  du  droit  de  son  père. 
Jean  se  retira  pensif  et  mécontent  :  Arthur  fut 
transféré  au  château  de  Rouen ,  et  renfermé  dans 
un  cachot  de  la  nouvelle  tour.  Quelques  semaines 
après,  il  avait  disparu.  Si  la  mort  qui  l'avait 
frappé  eût  pu  permettre  une  investigation  légale, 
Jean  ,  pour  son  propre  honneur,  l'eût  fait  faire 
publiquement.  Son  silence  prouve  que  le  jeune 
prince  fut  assassiné.  On  dit  qu'il  tomba  sous  le 
poignard  même  de  son  oncle  :  mais  le  roi  vd 'An- 
gleterre aurait  certainement  trouvé  un  assassin, 
sans  tremper  ses  propres  mains  dans  le  sang  de 
son  neveu  (1).  Sa  nièce  Eléonore,  sœur  d'Ar- 


(i)  Subito  evanuit ,  modo  feré  omnibus  igborato ,  utîiiàm 
noH  ut  faipa  refert  invida.  Par.  ly^,  CM  post  evanuit. — Rex 
suspectus habebatur  ab  omnibus,  quasi  ilium  manu  propriâ 
occidisset.  West.  a64*  Feriâ  quintaante  Pascha  propriâ  manu 
interfecit.  Ànn.  de  Marg.  i5.  Will.  Brito  dit  :  Il  prit  Arthur 
dans  un  bateau ,  lui  donna  deux  coups  de  poignard  de  sa 
propre  main ,  et  jeta  le  corps  mort  dans  la  rivière ,  à  environ 
trois  milles  du  château.  Philippid.  i,  vi,  p.  167. 
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thur,  communément  appelée  la  Vierge  de  Bte* 
tagne ,  fut  envoyée  en  Angleterre ,  et  placée  dans 
la  retraite  la  plus  rigoureuse ,  atin  qu  elle  ne  pût, 
en  se  mariant  avec  un  prince  étranger,  susciter 
un  nouveau  prétendant  à  la  succession  de  son 
père  (i). 

Il  est  malheureux  que,  dans  cette  crise  iuté* 
ressante,  nous  ne  soyons  plus  dirigés  par  des  an- 
nalistes contemporains,  comme  ceux  qui  nous 
ont  conduits  sous  les  règnes  précédents  ,  et  que 
nous  soyons  forcés  de  nous  en  rapporter  à  l'au- 
torité d'écrivains  qui  vivaient  à  une  époque  pos- 
térieure, et  dont  les  relations,  douteuses  et  rem- 
plies de  lacunes,  ne  peuvent  fournir  un  récit  sa- 
tisfaisant et  suivi  (2).  Après  un  court  délai,  les 
murmures  secrets ,  les  soupçons  cachés  éclatè- 
rent, et  firent  place  à  la  conviction  publique  de 
la  culpabilité  du  roi.  Les  Bretons  s'assemblèrent 
immédiatement,  jurèrent  de  venger  le  meurtre 
sur  le  meurtrier ,  et  s'occupèrent  de  régler  la  suc- 
cession au  duché.  Guy  de  Thouars  entra  dans 


(1)  Cbron.  Thom.  Wilk.  36. 

(q)  Il  est  singulier  que  les  ouvrages  de  Diceto,  de  Benoît, 
de  Genrase,  de  Guillaume  de  Neubourg,  de  Brompton  et  de 
Hoveden  s'arrêtent  tous  vers  cette  époque.  Pârîs  est  le  pre- 
mier après  eux;  mais,  à  Pavénement  de  Jean,  il  ^tait  si  jeune 
qu'il  peut  diffictlement  ^tre  regarde  comme  ^rîvain  contem- 
porain. Il  copia ,  il  est  vrai,  Wendovcr;  mais  la  relation  de 
Wendover  est  très  imparfaite. 
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rassemblée  9  portant  dans  ses  bras  un  enfant  du 
nom  d'Âiîce ,  sa  fille  et  celle  de  Constance,  qu'il 
avait  épousée  après  la  mort  de  son  premier  mari. 
La  princesse  fut  reconnue,  sans  préjudice  aux 
droits  d*£léonore ,  actuellement  au  pouvoir  de 
son  oncle  sanguinaire  ;  et  Guy  fut  nommé  son 
tuteur  et  gouverneur  du  duché.  L'évêque  de 
Hennés  s'empressa  ensuite  de  se  rendre  à  Paris , 
pour  y  accuser  de  meurtre  le  roi  d'Angleterre;  et 
Philippe  somma  très  vofontiers  ce  prince  de  ve- 
nir prouver  son  innocence,  en  présence  des  pairs 
français.  Jean ,  toutefois ,  s'y  refusa  ;  et  la  cour 
prononça  le  jugement  suivant  :  «  Attendu  que 

•  Jean,  duc  de  Normandie,  en  violation  de  son 
»  serment  à  Philippe,  son  suzerain  ,  a  assassiné 
»le  fils  de  son  frère  aîné,  vassal  de  la  couronne 
»de  Francp  ,  et  proche  parent  du  roi ,  et  qu'il  a 
»  commis  ce  crime  dans  la  seigneurie  de  France , 
»  il  est  déclaré  coupable  de  félonie  et  4e  trahison, 
»el,  en  conséquence,  est  condamné  à  perdre 

•  toutes  les  terres  qu'il  tient  par  hommage  (i).  » 


(i)  West.  264.  Ann.  de  Marg.  i3.  Pendant  cette  année  ,  la 
iBTe  du  pain  fut  fixée  par  tout  le  royaume  sur  le  principe  que, 
daas  un  qnaiter  (  huit  boisseaux)  de  blé  (  censé  peser  5i2 
tivres,  Rttcftom,  257),  le  boulanger,  après  avoir  déduit 
toutes  les  dépenses ,  devrait  faire  profit  net  de  trois  pences. 
Om  fomaa  nae  échelle  des  prix  du  blé,  en  portant  à  «j  shillings 
ht  prix  le  plus  bas  du  quàrter  «t  à  6  sbil.  le  plushaiit.  A  cha- 
cun de  ces  prix  correspondait  celui  du  pain ,  ou  de  la  quan- 
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Afin  d'exécuter  cette  sentence ,  Philippe  duo 
côté,  et  les  Bretons  de  l'autre,  entrèrent  dans 
les  domaines  de  Jean.  (1203.  )  Après  la  réduction 
de  plusieurs  petites  forteresses,  on  résolut  d'as- 
siéger Château-Gaillard,  fort  château  bâti  parle 
dernier  roi ,  sur  un  roc  au  bord  de  la  Seine* 
Quoique  Jean  se  trouvât  k  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse,  il  semblait  craindre  de  mon- 
trer son  visage  à  l'ennemi ,  et  il  laissa  au  comte 
de  Pembroke ,  son  général ,  le  soin  de  secourir 
les  assiégés.  Un  pont  de  bateaux ,  jeté  à  travers 
la  rivière ,  empêcha  l'arrivée  des  provisions  qu'on 
envoyait  à  la  garnison.  Le  comte,  pour  détruire 

titë  qui  devait  en  être  donnée  pour  un  farthing  (Panis  ye- 
nalis  formatus  pro  quadrante.  Gonsuet.  Dunstap.  xxxix.  ) 

Quarter  de  blé.  Pain  blanc.  Pain  bis. 

Shil. .  LiT.  Once.         Denieri         XW.         Ooce.        Deniers 
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La  livre  était ,  ou  monnaie  divisée  en  20  shillings  ou  a4o 
pences ,  ou  poids  divisé  en  12  onces ,  et  240  penny-weights 
(  deniers  de  poids  ).  Paris ,  175.  Leg.  sdx.  SSg.  En  i256  une 
nouvelle  taxe  fut  établie  du  prix  de  i  shilling  à  12  shillings 
le  quarter  ;  et  comme  le  profit  du  boulanger  était  fixe  à  une 
plus  petite  somme ,  le  poids  du  pain  fut  un  peu  augmenté» 
Voyez  Annal.  Burt.  365. 
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cet  obstacle ,  projeta  une  attaque  combinée  par 
terre  et  par  eau.  Il  atteignit  le  camp  (Jes  Fran- 
çais dans  la  nuit  à  l'heure  conrenue,  et ,  par  la 
vigueur  de  ses  coups,  il  mit  toute  l'armée  en 
désordre.  Maïs  la  flottille  de  soixante-dix  petits 
bâtiments ,  qui  avait  été  forcée  de  remonter 
contre  le  vent  et  le  courant,  n'arriva  au  matin 
que  pour  être  témoin  de  la  défaite  du  comte ,  ft 
se  retira  en  toute  hâte,  pour  ne  pas  être  attaquée 
par  un^ennemi  victorieux.  Tel  fut  le  dernier  ef- 
fort du  roi  pour  défendre  ses  possessions  étran- 
gères. Si  l'on  en  croit  les  récits  qui  nous  en  ont 
été  ti'ansmis,  il  chercha  à  étouffer  la  voix  de  sa 
conscience  dans  les  fêtes  etla  débauche.  A  Rouen, 
au  milieu  d'une  cour  gaie  et  voluptueuse ,  il  af- 
fectait  de  rire  des  progrès  des  alliés ,  et  disait 
hautement  qu'il  leur  apprendrait  dans  un  seul 
jour  à  regretter  les  succès  de  toute  une  année« 
Ainsi ,  tandis  que  ses  plus  importantes  forteresses 
tombaient  autour  de  lui,  ce  monarque  infatué 
parut  sommeiller  en  paix  au  sein  du  plaisir,  jus- 
qu'à ce  que  la  prise  de  Radepont,  dans  le  voisi- 
nage de  Rouen ^  vint  l'arracher  à  sa  léJ:hargie  et 
lui  conseiller  de  fuir  précipitamment  vers  l'An- 
gleterre (  i  ). 

S'il  était  possible  de  consulter  quelque  histo- 
rien contemporain  ,  on  découvrirait  peut-être  la 


(«)  Paris ,  175.  West.  ^65^ 
ut. 


l8  HISTOIRE    D*AN6LET£R11E. 

véritable  raison  de  Tinactivîté  de  Jean,  Il  n«  vit 
certaineaient  pas  ses  pertes  avec  indifférence.  Il 
se  plaignît  hautement  de  la  perfidie  de  ses  adver- 
saires :  il  réclama  l'intervention  du  pape,  afin  dV 
bliger  Philippe,  par  les  censures  ecclésiastiques, 
à  tenir  ses  serments  (  i  )  ;  et  il  leva  des  troupes  et  de 


(i)  ïnùocent  entra  chaudement  dans  la  cause ,  et  nomma 
Tarchevêque  de  Bourges  et  l'abbé  de  Gasamaggioreses  légats 
pour  dèciderlsL  question  entre  les  deux  rois.  Mais  quel  droit 
avait-il  d'intervenir  avec  ce  ton  d'autorité'  ?  Le  lecteur  l'ap- 
tirendra  par  l'une  de  ses  lettres,  qui  montre,  plus  clairement 
que  toutes  les  suppositions  des  écrivains  modernes,  la  base 
réelle  sur  laquelle  les  papes  appuyaient  leur  prétendue  au- 
torité en  matières  temporelles.  Il  transcrit  d'abord  le  passage 
suîvaiit  de  l'Évangile,  «  Si  ton  frère  commet  une  offense  en- 
»  verstoi>  va  et  parle-lui  de  sa  faute  entre  lui  et  toi  seule- 
»  ment.,,  et  s'il  ne  veut  pas  t'écouter ,  prends  alors  avec  toi 
»  une  ou  deux  personnes...  et  s'il  refuse  de  les  entendre,  dis- 
»  le  à  l'église  :  mais  s'il  refuse  d'écouter  l'église  ,  regarde-le 
»  comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  »  Matth.  xviii, 
15.17.  «  Actuellement,  poursuit-il,  le  roi  d'Angleterre  pré- 
»  tend  que  le  roi  de  France  ,  en  appuyant  l'exécution  d'une 
»  injuste  sentence ,  l'a  offensé.  C'est  pourquoi  il  l'a  averti 
V  de  sa  faute ,  de  la  manière  prescrite  par  l'Évangile  :  et  sa 
»  volonté  njayant  point  changé,  il  en  a  appelé  à  l'église,  selon 
»  l'ordre  donné  par  ce  même  Évangile.  Comment  pourrions- 
»  nous  donc,  nous  que  la  divine  providence  a  placé  à  la  tête 
»  de  l'église  ,   refuser  d'obéir  au   commandement  diviii  ? 
»  Comment  pourrious-nous  hésiter  à  procéder  suivant  la 
»  forme  prescrite  par  le  Christ  lui-même  ?  Nous  ne  nous  ar- 
»  rogeons  pas  le  droit  de  juger  en  ce  qui  touche  le  fief:  cela 
»  appartient  au  roi  de  France;  mais  nous  avons  le  droit  de 
»  juger  en  ce  qui  concerne  le  péché;  et  il  est  de  notre  devoir 
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Targent ,  tn  Angleterre  et  en  Irlande,  afin  de  don- 
ner de  l'activité  à  la  guerre.  Il  est  probable  que  ses 
barons  anglais  n'étaient  pas  plus  dévoués  à  ses 
intérêts  que  les  barons  étrangers.  H  punit  plu^ 
sieurs  de  ceux-ci  parla  confiscation  de  leurs  pro- 
priétés  en  Angleterre ,  et  les  autres ,  en  exigeant 
deux  le  septième  de  leur  revenu.  Cependant, 
quand  il  eut  assemblé  une  armée  nombreuse  à 
Portsmouth,  ses  barons  lui  firent  annoncer  par 
rarchevêqire  Hubert  qu'ils  étaient  unanimement 
décidés  à  ne  point  s'embarquer  (i). 


»  d'exercer  ce  droit  contre  le  coupable,  quel  qu'il  soit  Parla 
»    loi  impériale,  il  a  été  établi  que,  si  l'une  des  deux  parties  li 
»  tigantes  préfère  le  jugement  du  siège  apostolique  àcelûidu" 
n  magistrat  civil (apud  Grat.  caus.  ,,,9,  x.  Can.  35),  l'autre 
»  sera  tenue  de  se  soumettre  à  ce  jugement.  Mais  si  nous  eu 
»  faisans  mention ,  ce  n'est  point  que  nous  fondions  notre 
»  jurisdiction  s^r  aucune  autorité  civile.  Dieu  nous  a  fait  un 
»  devoir  de  reprendre  l'homme  qui  tombe  dans  le  péché  mor 
m  tel ,  et ,  s'il  néglige  nos  reproches,  de  le  forcer  à  s'amender 
»  par  les  censures  ecclésiastiques.  Les  deux  rois ,  en  outre 
"  ont  juré  d'observer  le  dernier  traité  de  paix:  et  cependanî 
P  Philippe  a  rompu  ce  traité.  Il  est  universellement  donné 
»  aux  eours  ecclésiastiques  de  prendre  conUaissance  du  crime 
»  de  parjure.  Sous  ce  rapport ,  nous  avons  aussi  le  droit  d'an 
»  peler  les  parties  devant  notre  tribunal.  >,  Cap.  Novit    fs 
de  judiciis.  L'importance  de  cet  extrait  doit  faiie  excuser  s 
longueur.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  raisons  du 
pape  ne  convainquirent  ni  le  roi ,  ni  le  clergé  de  France 

que  la  mission  des  deux  légats  fut  totalement  inutile         ' 
(i)  Paris ,  175  ,  176.  West.  265. 
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Enfin,  après  un  siège  de  plusieurs  mois,  et 
quancTIa  garnison  se  trouva  réduite ,  par  les  ha- 
sards de  la  guerre  et  les  ravages  de  la  famine  9  â 
moins  de  deux  cents  hommes,  le  brave  Roger 
de  Lacy  rendit  Château-Gaillard  au  roi  de  France. 
(1204, 6 mars.)  Falaise,  place  également  forte,  et 
boulevard  de  la  basse  Normandie,  fut  livrée  par 
la  trahison  de  Lupercaire,  son  gouverneur,  qui 
passa  avec  ses  mercenaires  au  service  de  Philippe. 
Cependant  les  cîto'yens  de  Rouen ,  d'Arqués  et 
de  Yerneuil,  animés  d'une  haine  héréditaire 
contre  les  Français,  résolurent  de  s'opposer  aux 
envahisseurs;  ils  formèrent  une  ligue  pour  leur 
commune  défense ,  et  implorèrent  par  des  en* 
voyés  le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Rouen  fut 
bientôt  investi:  Jean  refusa  de  venir  à  leur  aide, 
ce  qui  jeta  les  citoyens  dans  le  désespoir;  et  ils 
firent  au  roi  de  France  une  proposition  condi- 
tionnelle de  soumission.  (lerjuin.  )  On  stipula 
qu'à  moins  que  la  paix  ne  fût  conclue ,  ou 
l'ennemi  repoussé  des  murailles  avant  trente 
jours ,  Philippe  serait  reconnu  comme  seigneur 
immédiat  Je  Rouen  ,  et  que  les  citoyens  conti- 
nueraient à  jouir  de  leurs  immunités  accoutu- 
mées. Arques  et  Verneuil  acceptèrent  les  mêmes 
conditions,  et  ouvrirent  également  leurs  portes 
au  jour  marqué  :  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine  suivirent  l'exemple  de  la  Normandie;  et  ^ 
par  le  crime,  l'indolence  ou  la  mauvaise  fortune 
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de  Jeaq ,  ces  vastes  et  opulentes  provinces  fu- 
rent ainsi  annexées  de  nouveau  à  la  couronne  de 
France,  après  en  avoir  été  séparées  pendant  deux 
cent  quatre-vingt-douze  années  (i). 

Mais ,  si  le  roi  d'Angleterre  avait  négligé  de 
préserver  ses  possessions  d'outre*ûier,  il  parut  se 
rés'oudre  à  les  recouvrer.  (  iao6,  lo  juillet.  )  Guy  de 
Thouars  commençait  à  craindre  la  prépondérance 
de  Philippe  :  et  il  fit  alliance  avec  Jean  (i^'août.  , 
qui ,  à  la  tête  d'uqc  armée  anglaisé,  débarqua  à 
La  Kocbelle.  Il  investi^  immédiatement  le  châ*^ 
feau  de  Atontauban ,  et  osa  tirer  vanité  d'avoir 
réduit  en  peu  de  jours  une  forteresse  que  Char- 
lemagne  n'avait  pu  prendre  en  sept  ans.  Il  mar- 
cha ensuite  sur  Angers,  et  cette  malheureuse 


(i)  Paris,  178.  West.  265  ,  266.  Duchesne,  Script,  norm. 
1067.  Les  pièces  rie  monnaie  avaient  été  grandement  dimi- 
nuées de  poids  pendant  les  derniers  régner  :  et  un  grand  con- 
seil tenu  en  octobre  arrêta  que,  dans  les  prêts  d'argent  et  les 
transactions  entre  marchands ,  on  ne  pourrait  donner  que 
des  pennies  de  bon  poids.  Mais,  pour  le  soulagement  des 
pauvres ,  il  fut  aussi  détermine  que ,  dans  les  marches  pour 
achats  de  provisions  et  de  vêtejnents,  les  anciennes  pièces  de 
monnaie,  si  elles  n'avaient  pas  perdu  plus  d'un  huitième  de 
leur  poids,  seraient  légalement  admises  :  ce  règlement  n'eut 
probablement  d'autre  effet  que  d'augmenter  le  prix  de  ce^ 
objets.  Une  nouvelle  émission  de  monnaies  devait  avoir  lien 
au  com.nenoemeut  de  l'année  ,  et  quiconque  eût  été  décou- 
vert avec  de  nouveaux  pennies  rognés  ou  limés,  devait  être 
puni  de  la  confiscation  de  ses  marchandises  et  propriétés  mo- 
hiliaires  au  profit  du  roi.  Leg.  sax.  56o. 
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cité  fut  encore  une  fois  brûlée.  Mais,  après  ce 
peu  d'efforts  ,  son  esprit  retomba  dans^  son  irré- 
solution et  son  apathie  accoutumée.  Il  leva  le 
siège  de  Mantes  pour  offrir  la  bataille  à  Philippe. 
Quand  les  armées  furent  en  présence ,  il  proposa 
une  négociation;  et  dès  que  cette  négociation 
fut  ouverte ,  il  s'échappa  avec  son  armée ,  et  re- 
vint en  Angleterre.  (  i  a  décembre.)  Philippe  affecta 
du  ressentiment  d'une  telle  conduite  ;  mais  /  sur 
la  vive  sollicitation  dû  légat  du  pape ,  il  consentit 
^  à  une  trêve  de  deux  ans  (i). 

Ce  malheureux  débat  avec  le  roi  de  France  fut 
suivi  d'une  autre  contestation  avec  le  pontife 
romain,  bien  différente ,  il  est  vrai,  dans  son 
objet  ^  mais  également  honteuse  dans  son  résul- 
tat.  Le  lecteur  a  vu  que  nos  rois ,  à  leur  cou- 
ronnement, promettaient,  sous  serment,  de 
maintehir  les  immunités  de  l'église,  parmi  les- 
quelles on  comptait  le  droit ,  réclamé  par  les 
chapitres,  de  choisir  leurs  prélats.  C'était  un  pri- 
vilège que  le  prince  voyait  avec  jalousie»  et  dont 
il  s'empara  sans  difficulté.  La  collation  des  évê- 
ehés  lui  offrait  le  moyen  le  moins  dispendieux 
de  récompenser  les  ecclésiastiques  à  son  service: 
et  comme  les  baronnies  qui  y  étaient  annexées 
donnaient  à  leurs  possesseurs  une  influence  con- 
sidérable dans  l'état ,  son  intérêt  demandait  qu'ils 

Mil  I  — ■—  ■  I  ■       I  ■ I 

(i)  Paris ,.  1 80.  West.  267. 
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Be  fassent  pas  remis  à  ses,  ennemis.  Il  en  ré- 
sultait qup  ,  tout  en  laissant  subsister  la  forme 
de  Télection ,  il  avait  soin  de  se  conserver  la  no- 
xaination  réelle.  Comme  il  fallait  que  la  réunion 
du  chapitre  fût  précédée  de  la  licence  royale , 
cela  donnait  au  roi  l'occasion  de  faire  sa  recom- 
mandation ;  et  comme  elle  était  suivie  de  la  pré*- 
sentation  de  l'évéque  élu  à  son  approbation ,  il 
avait  en  réalité  l'exercice  du  veto.  Èncela,  toute- 
fois» l'usage  de  l'Angleterre  était  confor.me  àcelui 
de  plusieurs  contrées  chrétiennes;  mais,  en  un 
point,  il  différait  de  toutes  les  autres.  Plusieurs 
églises  cathédrales  avaient  été  ancieniiement  des 
monastères,  et  elles  continuaient  encore  à  être 
desservies  par  des  moines  qui  i:écla.maiçnt  et 
exerçaient  tous  les  droits  du  chapitre  :  institu- 
tion singulière.etincoavenante,  puisqu'elle  con- 
fiait le  choix  des  évoques  à  des  hommes  qui,  par 
leur  totale  séparation  du  monde,  étaient  les  moins 
propres  à  apprécier  Les  talents  ^çs  C4ndida.ts ,  et 
à  juger  des  qualités^nécessaires  pour  cet  emploi* 
Relativement  aux  sièges  ordinaires  ,J'interven- 
tion  des  moin.es  était  peut-être  de  moindre  im- 
portance :  mais  l'archevêque  deCanterbury  jouis- 
sait d'un  rang  si  élevé  dans  l'église  et  dans  l'état, 
que  son  élection  intéressait  le  roi  autant  que 
les  prélats*  Les  derniers.,  fondant  leurs  préten- 
tions sur  la  discipline  la  plus  ancienne,  recla- 
ssaient le  droit  de  concourir  à  l'élection  ,  si  elje 
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ne  lèùrâpparténaîten  entier:  mais  ce  droit  était 
TiolemmentdëniéparlesmoinesdeChristchurch, 
dont  les  prieurs  protestèrent ,  en  plus  d'une  oc- 
casion ,  qu'ils  perdraient  plutôt  la  vie  que  de 
consentir  à  la  violation  du  plus  glorieux  de  leur» 
privilèges.  A  la  mort  de  chaque  archevêque ,  le 
débat  recommençait  :  et  les  deux  partis  avaient 
recours  à  tous  les  expédients  que  la  politique  pou- 
vait suggérer.  Le  roi  s'était  toujours  allié  avec  les 
prélats;  mais  les  moines  soutenaient  leurs  pré- 
tentions avec  énergie  et  persévérance.  On  em- 
ploya,  pour  vaincre  leur  obstination ,  les  menaces, 
les  promesses  et  la  flatterie  :  afin  de  les  affaiJilîr 
en  les  séparant,  on  fixa  souvent  le  lieu  de  l'é- 
lection à  de  telles  distances  que  leur  droit  ne 
pouvait  être  exercé  que  par  quelque  délégué  seu- 
lement ,  agissant  au  nom  de  tout  le  corps  :  et 
l'objet  de  leur  choix  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  la 
personne  recommandée  par  le  roi  et  proposée 
par  les  évêques,  était  constamment  repoussé. 
Quoiqu'ils  fussent  enfin  forcés  de  céder,  ils  cé- 
daient de  manière  à  ne  point  reconnaître  par  leur 
consentement  l'exercice  du  droit  réclamé  parles 
prélats  (i).  Ces  remarques  préliminaires  étaient 


(i)  Voyez  les  élections  de  Th^abald  (  Gervase ,  i348  )  ;  de 
•   saint  Thomas  (  id.  i58q  )  ;  de  Richard  (id.  14^3  ,  i^u5)  ;  dç 
Baldwin  (id.  i5o4,  '3o6,  ï468  ,  i474)>  ^^  ^®  Hubert  (id. 
^     i583,  i584.  )  , 
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nécessaires  pour  que  ]e  lecteur  pût  comprendre 
parfaitement  la  nature  de  la  contestation  dont  il 
y  a  être  questipn. 

(  i2o5,  i3  juillet.)  Dès  que  la  mort  de  rarchevêque 
Hubert  fut  connue ,  les  moines  les  plus  jeunes 
s'assemblèrent  clandestinement  dans  la  nuit,  et 
placèrent  Réginald ,  leur  sous-p'rîeur ,  sur  le  trône 
archiépiscopal.  Ils  prévoyaient  qu'on  mettrait  une 
forte  opposition  à  cette  élection.  Ils  n'avaient 
point  demandé  la  licence  royale,  et  avaient  procé- 
dé sans  le  concours  du  corps cpiscopal.  Leur  seul 
espoir  de  succès  dépendait  de  l'approbation  du 
siège  apostolique.  Réginald  fut  en  conséquence 
finToyé  à  Rome  :  mais  on  cacha  soigneusement 
le  motif  de  son  voyage,  et  Ton  exigea  de  lui  le 
serment  de  ne  point  divulguer  ce  secret  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  sondé  l'esprit  du  pontife.  Mais  la  va- 
nité du  moine  l'emporta  sur  sa  prudence  :  et  il 
ne  fut  pas  plus  tôt  hors  du  territoire  anglais,  qu'il 
se  para  du  titre  d'archevêque  élu.  La  portiÔD  la 
plus  sage  de  ses  confrères,  prévoyant  les  dîûi- 
euUés  dans  lesquelles  ils  allaient  être  précipi- 
tés par  cet  acte  informe  et  inconsidéré,  résolut 
de  regarder  comme  non  avenu  le  choix  qu'oQ 
avait  fait  de  Réginald ,  et  de  demander  à  pro- 
céder à  l'élection  publique  et  légitime.  Aussitôt 
qu'elle  leur  fut  parvenue,  ils  élirent,  sur  la  re- 
commandation royale  ,  Jean  de  Gray,  évêque  de 
Worwich.ll  fut  intropisé  en  présence  du  roi,  et 
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reçut  immédiatemeot  de  ce  prince  la  possession 
de  rarchevêchë.  On  envoya  une  députation  de 
douze  moines  à  la  cour  de  Rome  afin  d'appuyer 
sa  cause  (i)« 

(  1206.  )  Le  premier  soin  dlnnocçnt  à  leur  ar« 
rivée  fut  de  décider  la  question  entre  les  moines 
et  les  évêques.  On  avança  en  faveur  de  ces  der- 
niers ,  que ,  d  après  l'ancienne  discipline ,  le  mé- 
tropolitain devait  être  choisi  par  les- évêques 
de  la  province ,  et  que ,  depuis  que  la  liberté 
de  l'élection  canonique  avait  été  rétablie  par 
Henri  I'',  ils  avaient  toujours  concouru  au  choix 
du  primat.  Les  moines  répliquèrent  que  les  in- 
novations faites  sous  la  dynastie  normande 
étaient  fondées  sur  la  force  et  non  sur  le  droit  : 
que ,  pendant  les  quatre  siècles  précédents ,  l'é- 
lection de  l'archevêque  avait  été  le  privilège  ex- 
clusif de  leur  ordre  ;  et  que  rejeter  leur  réclama- 
tion ,  ce  serait  condamner  les  pères  de  l'église 
anglaise»  et  annuler  les  décisions  des  premiers 
pontifes.  Après  un  long  débat,  le  consistoire  fut 
d'opinion  qu'un  privilège  établi  sur  la  prescrip- 
tion des  siècles  devait  être  respecté ,  et  Innocent 
prononça  une  sentence  définitive  en  faveur  des 

moines  (12).  (20  novembre.) 


(i)  Paris ,  178 ,  179.  West.  266, 
(2}  Paris,  iSo.  West.  a66. 


JEAN.  527 


(  1207.)  Od  examiû a  ensuite  les  droits  des  deux 
prétendants  à  la  dignité  de  primat,  et  le  résultat 
fut  également  défavorable  pour  tous  deux.  On 
annula  l'élection  de  Réginald,  comme  contraire 
aux  formes  canoniques  ;  et  celle,  de  Tévêque  de 
Norwîch  ,  parcequ  elle  était  faite  avant  qu'on  eût 
définitivement  annulé  la  première.  Cette  déci- 
sion, conforme  à  la  jurisprudence  de  cet  âge, 
avait  été  prévue  :  et  le  roi  avait  accordé  aux  dé- 
putés ,  avant  leur  départ ,  la  permission  de  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection ,  mais  en  même 
temps  leur  avait  fait  prêter  serment  de  choisir 
Jean  de  Gray.  Il  se  trouva  malheureusement  que 
le  pontife  avait  de  fortes  objections  à  opposer  à 
celte  promotion.  Jean  de  Gray  était  le  confident  ^ 
intime  du  monarque,  un  de  ses  justiciers,  et 
tellement  occupé  des  affaires  temporelles ,  qu'il 
n'avait  que  peu  de  temps  à  donner  au  gouver- 
'  nement  spirituel  de  son  diocèse.  C'était,  à  la  vé- 
rité, |Un  abus  qui  depuis  long-temps  existait 
dans  l'église  anglaise ,  et  que  plusieurs  pontifes 
avaient  sévèrement   condamné.   Innocent  lui- 
même  avait  forcé  Hubert,  le  dernier  primat,  à 
quitter  le  gouvernement  du  royaunie  pour  don- 
ner ses  soins  à  son  diocèse  :  il  ne  pouvait  donc, 
sans  inconséquence,  permettre  qu'un  autre  mi- 
nistre se  plaçât  sur  le  trône  archiépiscopal.  On  lui 
offrit  trois  mille  marcs  pour  acheter  son  consen- 
tement :  mais  il  repoussa  ce  présent  suborneur 
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avec  indignation  9  et  resta  inflexible  dans  sa  dé- 
termination. 

Il  existait  à  cette  époque  à  Rome  un  Anglais 
de  grande  considération ,  nommé  Etienne  de 
Langton.  Il  avait  enseigné  iavec  faveur  dans  les 
écoles  de  Paris  ;  et  Ton  avait  récompensé  son 
mérite  par  la  place  de  chancelier  de  l'université 
de  cette  ville ,  et  par  un  bénéfice  en  Angleterre. 
Sa  réputation  l'avait  recommandé  à  Innocent, 
qui  l'invita  à  venir  à  Rome  et  l'honora  de  la  pour- 
pre. Ce  fut  sur  Langton  que  le  pape  jeta  les  yeux, 
comme  la  personne  la  plus  convenable  à  l'arche- 
vêché  vacant  :  et  il  est  certain  qu^en  faisant  cette 
nomination ,  il  fut  conduit  par  le  motif  le  plus 
pur,  celui  de  placer  à  la  tête  de  l'église  anglaise 
un  prélat  d'une  veitu  et  d'un  savoir  incontesta- 
bles. Il  eut  même  des  raisons  de  se  flatter  que 
l'objet  de  son  choix  ne  serait  point  désagréable 
à  Jean^  qui  souvent  avait  écrit  au  cardinal  dans 
les  termes  de  la  plus  haute  estime.  Pour  ob- 
vier cependant  à  toutes  les  objections  possibles  j 
il  envoya  solliciter  la  permission  royale  afin 
que  les  moines  fissent  l'élection  à  Rome  ;  et  dès 
qu'Etienne  fut  élu,  il  dépêcha  d'autres  envoyés 
afin  d'appeler  l'approbation  du  roi  sur  cette  domi- 
nation. Ses  lettres  néanmoins  furent  retenues  à 
Douvres;  on  ne  lui  fit  aucune  réponse;  et  le  car- 
dinal, oprcs.  un  délai  convenable,  mais. inutile, 
fut  consacré  à  Viterbe  par  Innocent  lui-même. 
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(17  juin*)  Il  peut  avoir  été  imprudent  et  contraire 
aux  bienséances  d'imposer  ce  prélat  au  roi  sans 
iittendre  son  consentement;  mais  on  doit  avouer 
que  la  marche  suivie  en  cette  occasion  était  con- 
forme aux  canons  qui,  à  cette  époque,  avaient 
forci;  de  loi ,  et  montrait  des  égards  pour  l'iion* 
neur  de  Jean  qui  n'étaient  pas  trop  d'usage  en 
cour  de  Rome  (1). 

L'évêquedeNorwich  ne  voulut  point  résigner 
la  dignité  qu'avait  convoitée  son  ambition  ;  et 
par  ses  conseils  intéressés  il  engagea  son  mai-* 
tre  dans  une  lutte  trop  inégale  pour  l'état  pré^ 
sent  de  ses  affaires.  On  n'eut  pas.plus  tôt  annoncé 
la  consécration  de  Langton ,  que  Jean  menaça 
tous  lés  moines  de  sa  vengeance.  Ils  avaient  été 
cause  de  toutes  ses  contrariétés  9  d'abord  par 
l'élection  furtive  de  Réginald ,  et  ensuite  par  le 
choix  perfide  de  Langton.  Une  troupe  d'hommes 
armés  les  chasaa  de  leur  couvent ,  les  força  de 
passer  la  mer,  et  prit  possession  de  leurs  pro- 
priétés au  nom  de  la  couronne.  Innocent  voulut 
par  des  lettres  flatteuses  calmer  le  ressentiment 
du  roi.  Il  s'étendit  sur  les  vertus  et  les  talents  du 
nouveau  primat  ;  il  parla  de  la  modération  qui 
l'avait  engagé  à  oublier  ses  propres  droits  ,  et  à 


(i)  Pâi-is,  187,  189.  Wesi.  267,  268.  Langtou  était  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Chrysogone. 
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solliciter  le  coosentemeot  et  Tapprobation  du 
roi  ;  et  il  promettait  que  si  Jean  se  rendait  à 
ses  désirs ,  la  transaction  passée  lie  deviendrait 
pas  un  précédent  injurieux  aux  prérogatives  de 
la  couronne  d'Angleterre.  Mais  Tobstination  du 
monarque  ne  fut  point  ébranlée  :  il  répondit  en 
termes  hostiles  et  irritants  ;  et  il  protesta  que  ja- 
mais Langton  ne  mettrait  le  pied  en  Angleterre 
en  qualité  de  primat. 

Le  dé  était  jeté  :  et  la  querelle  devint  un  com- 
bat d'épreuve  entre  la  puissance  du  roi  et  celle 
du  pontife.  Par  Tordre  d'Innocent ,  les  évêques 
dé  Londres,  d'Ely  et  de  Worcester  se  rendi- 
rent près  de  Jean,  lui  expliquèrent  la  nature 
des  censures  auxquelles  il  était  exposé,  et  le 
supplièrent  à  genoux  d'accepter  le  nouvel  ar- 
chevêque. Quoiqu'il  eût  vu  un  plus  grand  prince 
que  lui,  le  roi  de  France,  réduit  à  la  soumis* 
sion  par  l'effet  d'un  interdit ,  il  fut  inexorable. 
Il  les  interrompit  par  des  jurements  et  par  des 
insultes ,  se  moqua  du  ressentiment  du  pontife, 
se  répandit  en  menaces  horribles  contre  le  clergé 
et  chassa  ignominieuseoient  les  évêques  de  sa 
présence.  On  laissa  passer  la  moitié  du  carême: 
Jean  persista  dans  sa  première  résolution  :  le 
dimanche  de  la  Passion  arriva  (  25 mars.  ),  et  le 
jour  suivant  les  trois  prélats  prononcèrent  la  sen- 
tence d'interdit  sur  tous  les  états  de  la  domi- 
nation du  roi.  Aûn  d'éviter  son  ressentiment, 


\ 


JEAN.  3l 

ils   passèrent  à  la  hâte  sur  le  contiaent  (i). 
L'interdit  était  une  espèce  de  punition  ecclé- 
siastique inconnue  dans  les  premiers  âges  du 
christianisme.  On  pourrait  en  retrouverquelques 
faibles  traces  vers  Tannée  56o  (a).  Mais  ce  ne 
fut  qu'à  compter  du  onzième  siècle  que  son  usage 
devint  fréquent,  et  que  Ton  défmit  exactement 
sa  nature  et  ses  effets.  Après  la  mort  de  Char-- 
lemag^ne  9  les  diverses  nations  de  l'Europe  gé- 
missaient sous  l'oppression  d'une  noblesse  guer- 
rière ,  dont  la  rapacité  ne  respectait  ni  la  sain- 
teté de  l'autel,  ni  les  droits  de  l'humanité  :  et 
pour  réprimer  la  férocité  de  ces  nombreux  ty- 
rans ,  le  clergé  adopta  tous  les  expédients  que 
lui  fournit  la  religion  ou  que  l'adresse  lui  sug- 
géra.  Dans  un  synode  tenu  à  Limoges  ,  à  l'une 
de  ces  occasions,  l'abbé  Odolric  proposa  de  faire 
Tessai  de  l'interdit.  «Jusqu'à  ce  que  les  nobles, 
»  dit-il ,  cessent  leurs  ravages  ,   défendez  la  cé- 
»  lébration  de  la  messe,  la  solennité  du  mariage 

•  et  l'enterrement   des  morts.    Que  les  églises 

•  soient  dépouillées  de  leurs  ornements,  et  que 
»  les  fidèles  observent  l'abstinence  du  carême.  » 
On  suivit  ce  conseil  :  la  haine  du  peuple  ,  qui  se 


(i) Paris,  i88,  189,  190.  West.  268.  D'autres  ^véques  se 
retirèrent  en  Écosser  L*évéque  de  Norwich  fut  fait  lord  dé- 
puté en  Irlande  ,  de  façon  qu*il  ne  resta  qu'un  seul  prélat  en 
Angleterre ,  l'évéque  de  Winchester.  Ghron.  Duns.  5a. 

(a)  Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  viu ,  3i. 
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trouva  ainsi  privé  deTexercice  de  sa  religion,  dé» 
concerta  et  effraya  les  oppresseurs  ;  et  le  succès  de 
cette  épreuve  recommanda  l'interdit  au  clergé , 
comme  la  plus  puissante  de  toutes  les  armes 
qu'il  pouvait  opposer  à  la  violence  de  ses  en- 
nemis (i). 

Les  évéqu es  n'eurent  pas  plus  tôt  prononcé  la 
sentence,  qu'on  en  ressentit  universellement  les 
effets.  On  ferma  sur-le-champ  les  églises  :  oo 
ne  sonna  plus  les  cloches  :  on  ne  célébra  aucun 
service  solennel  :  on  prohiba  l'administration 
des  sacrements ,  excepté  aux  enfants  et  aux  mou* 
rants;  et  les  cadavres  furent  déposés  en  silence 
dans  une  terre  non  consacrée  (2).  Quoique  cette 
cessation  soudaine  des  cérémonies  et  des  secours 
de  la  religion  frappât  le  peuple  d'horreur,  Jean 
affectait  au  milieu  de  la  douleur  générale  l'air 
de  la  sérénité  et  même  de  la  gaieté.  Son  esprit 
s'occupait  à  former  des  plans  de  vengeance.  Il 
fit  arrêter  les  parents  des  trois  archevêques  »  les 
jeta  en  prison  ,  et  confisqua  leurs  propriétés. 
Ses  officiers  prirent  possession  de  tous  les  reve- 
nus ecclésiastiques  ;  et  il  ordonna  aux  victimes 


(i)  Gon.  gen.  ix,  902.  Ives  de  Chartres  rappellereinedîum 
însolituro.  £p.  94* 

(2)  Les  mariages  et  les  relevailles  se  faisaient  à  la  porte  de 
l'ëglise.  Le  peuple  dtait  aussi  réuni  les  dimanches  dans  le 
cimetière,  pour  y  entendis  les  sermons  et  les  prières.  Chron. 
Duust  5f.     * 
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de  cet  acte  arbitraire ,  de  quitter  le  royaume  et 
d'aller  demander  des  dédommagements  à  la  jus- 
tice ou  à  la  pitié  du  pontife.  Ea  géûéral ,  ils  fu- 
rent trop  sages  pour  partir  ;  et  ils  parvinrent  à 
vivre  du  peu  qu'ils  obtinrent  de  la  bienveillance 
de  leurs  amis ,  ou  qu'ils  arrachèrent  à  la  com- 
misération de  leurs  adversaires  (i). 

Durant  quelques  années ,  Jean  parut  mépri- 
ser les  conséquences  de  l'interdit ,  et  sa  cause 
obtint  un  éclat  temporaire  des  succès  qui  ac- 
compagnèrent ses  armes,  (  1204  ,  aa  novembre.)  Peu 
après  son  couronnement ,  il  avait  sommé  Guil- 
laume, roi  d'Ecosse,  de  venir  le  joindre  à  Lincoln, 
Le  prince  écossais  fut  reçu  avec  les  honneurs 
accoutumés  ;  et  sur  une  éminence  à  peu  de  dis- 
•tance  de  la  cité,  en  présence  de  toute  là  cour 
et  d'un  immense  concours  de  peuple,  il  fit,  à  ge- 
noux, hobimage  au  roi,  et  lui  jura  fidélité  de  vas- 
sal pour  sa  vie,  ses  membres  et  ses  dignités  mon- 
daines, contre  tout  homme  quelconque,  sauf  son 
propre  droit '(2).  Dès  qu'il  eut  quitté  son  hum- 
ble posture  5  il  demanda   ce  droit ,  et  nommé- 


Ci)  Paris ,  190.  Wesl.  26S. 

(a)  Le  mot  Jealty,  que  l'on  rend  toujours  par  fid^itë,  n'est 
nullement  exprimé  par  ce  mot  ;  il  n'a  d'équivalent  en  fran- 
çais que  lorsqu^il  est  joint  au  mot  hommage ,  *i  foi  et  hom* 
mage.  »  lorsqu'il  est  employé  seul ,  il  devrait  plutôt  être 
rendu  par  féodalité  que  par  fidélité  ;  mais  on  ne  dit  pas  :  «  il 
lui  jura  féodalité.  1*  Je  Tai  traduit  quelquefois  par  les  mots 
XII.  3 
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ment  les  trois  comtés  de  Northumberland,  de 
Cumberland  et  de  Westmoreland  ;  qu'il  récla- 
mait comme  h^itier  de  son  grand-père  David, 
qui  les  avait  pris  dans  les  guerres  civiles  entre' 
Matilde  et  Etienne.  Jean  éluda  cette  demande, 
en  promettant  de  donner  une  réponse  à  son 
loisir  (\);  et  il  reçut  de  Guillaume  une  charte 
par  laquelle,  suivant  un  écrivain  contemporain , 
ce  prince  reconnaissait  la  suprématie  féodale 
de  la  couronne  d'Angleterre  ,  s'engageait  à  gar- 
der la  paix  du  roi  et  celle  du  royaume  ,  et  s'o- 
bligeait à  ne  pas  marier  son  fils  sans  la  per- 
mission de  son  seigneur  suzerain  (2).  Ils  se  sé- 
parèrent amis  en  apparence ,  mais  ennemis  au 
fond  du  cœur  ;  et  neuf  années  d'une  tranquillité 
douteuse  s'écoulèrent,  avant  qu'ils  se  rencon- - 
trassént  de  nouveau  sur  les  bords  de  la  Tvireed. 
Soit  que  Guillaume  eût  offert  un  asile  aux  An- 
glais rebelles ,  ou  qu'il  eût  voulu  marier  son  fils 
ou  sa  fille  sans  la  licence  du  roi,  le  ressentiment 
de  Jean  s'était  enflamnié,  et  ce  monarque  cam- 
pait à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  dans  le 
voisinage  de  Norham.  (  1209,  aS  juin.  )  Le  prince 


fidélité  de  vassal  ou  vassalité.  On  a  déjà  vu  dai>s  le  premier 
volume  la  formule  du  serment.      (  Note  au  traducteur,  ) 

(1)  Hov.  461.  Henri  III ,  fils  de  Jean,  dans  une  lettre  au 
pape ,  soutint  que  c'était  un  hommage-lige  pour  Ja*  couronne 
d'Ecosse.  Rym.  i ,  334 ,  335. 

(a)Brompion,  i283 ,  1284. 
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écossais  s'aperçut  qu'il  était  plus  avantageux 
d'apaiser  un  ennemi  supérieur  en  forces  que 
de  le  provoquer.  Au  lieu  de  s6n  fils ,  qu'on  lui 
avait  demandé ,  il  remit  ses  deux  filles  sous  la 
tutelle  de  Jean;  se  soumit  à  une  amende  de 
quinze  mille  marcs  comme  le  prix  du  «  bon 
«vouloir  de  son  seigneur;»  et  laissa  plusieurs 
nobles  comme  otages  pour  le  paiement  de  son 
tribut  (i). 

De  l'Ecosse  ,  le  roi  dirigea  ses  regards  sur  les 
affaires  de  l'Irlande.  D'après  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  justicier  Meyler  Fitz,-flenrî ,  il  parait  que 
Cathal,  roi  de  Connaught,  avait  offert,  par  l'en- 
tremise de  son  envoyé  Dermot^de  tenir  de  Jean 
son  royaume  »  en  payant  annuellement  cent 
ijiârcs  pour  un  tiers  de  sa  baronnie ,  et  trois  cents 
marcs  pour, les  deux  autres  tiers  (2).  On  ne 
connaît  point  le  résultat  de  la  négociation  :  mais 
ce  qui  demandait  principalement  l'intervention 
du  roi  ,  était  la  conduite  illégale  des  chefs  an- 
glais,  qui  désobéissaient  à  ses  ordres  et  se  fai- 
saient la  guerre  l'un  à  l'autre.  (  1210,6 juin.)  II 
débarqua  en  Irlande  avec  une  puissante  armée^ 
et  se  rendit  à  Dublin,  où  vingt  princes  s'em- 
pressèrent de  venir  lui  faire  homnaage.  De  Du- 


(i)  Pârîs,  191.  Ann.  Marg.  i4-  Hemiligf.  556.  Rym.  i,  i55; 
II,  564  »  886. 

(a)  Apud  Brady,  n.  App.  i65.  * 

3. 
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blin  il  marcha  vers  le  Meath  :  les  châteaux  des 
barons  révoltés  furent  pris  ;  et  les  Lacys  avec 
leurs  adhérents  quittèrent  Tîle  précipitamment. 
Jean  divisa  la  province  anglaise  en  comtés  , 
établit  L'observance  des  lois  anglaises  parmi  les 
colons  >  ordonna  que  les  mêmes  monnaies  au- 
raient également  cours  dans  les  deux  contrées, 
confia  le  gouvernement  à  son  favori  Tévêqué 
de  Norwich  (  3o  août.  )  ;  et  après  une  absence  de 
deux  mois  et  demi ,  revint  en  hâte  en  Angle- 
terre (i).  L'année  suivante,  il  entreprit  de  punir 
les  incursions  des  Gallois  ;  et  au  pied  du  Snow- 
don,  il  dicta  à  Llewellyn  les  conditions  de  sa  sou- 
mission. (lati ,  14  août.)  Il  en  reçut  vingt-huit 
otages  ,  choisis  parmi  les  jeunes  gens  de  la  plus 
noble  extraction,  qui,  moins  d'une  année  après, 
perdirent  la  vie  sur  un  gibet ,  en  conséqiience 
d'une  nouvelle  incursion  de  leurs  perfides  com^ 
patriotes  (2). 

Tandis  que  le  roi  triomphait  ainsi  de  ses  en-» 
nemis ,  il  mettait  cependant  toute  sa  sollici- 
tude à  terminer  sa  querelle  avec  Innocent ,  et 
travaillait  à  éviter  le  coup  qu'il  savait  bien  que 
ce  pontife  méditait  contre  lui.  Dans  cette  vue, 
il  reprenait  souvent  des  négociations  avec  Lang- 


^  '        (i)  Paris,  193.  Ann.  Marg.  14.  Hemingf.  556.  Ann.  Hi- 
bern«apud,Camb.  ann.  laio. 
(2)  Paris ,  193,  194.  Ann.  Marg.  i5. 
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ton  ,  ou  avec  les  envoyés  du  pape  ;  et  bientôt , 
avec  sa  versatilité  ordinaire,  il  refusait  d'exécuter 
ce  qu*ii  avait  promis.  Toutes  les  parties  sem- 
blaient d'accord  sur  la  plupart  dés  points  de  la 
discussion  :  mais  le  grand  sujet  de  discorde  était 
la  restitution  de  l'argent  qu'on  avait  pris  par 
force  au  clergé.  Le  pontife  procéda  peu  à  peu  , 
et  laissa  à  son  fils  désobéissant  du  temps  pour 
se  repentir.  Quand  l'interdit  eut  duré  une  an- 
née ,  il  fulmina  contre  lui  une  bulle  d'excom- 
munication (  I  aog ,  novembre.  )  :  mais  le  roi  établit 
dansles  ports  une  surveillance  si  rigoureuse ,  que 
la  sentence  ne  put  être  officiellement  publiée  eu 
Angleterre  ;  et  ses  théologiens  soutinrent  que , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  publiée ,  elle  ne  pouvait 
avoir  d'effet.  Mais  cet  avantage  particulier  ne  di- 
minua pas  ses  appréhensions.  Il  savait  bien  que 
l'excommunication  était  le  prélude  de  la  sen- 
lence  de  déposition  :  on  ne  pouvait  mettre  en 
doute  que  Philippe  9  son  ancien  ennemi ,  ne  sai- 
sît cette  occasion  pour  envahir  ses  domaines  ;  et 
le  mécontentement  toujours  croissant  de  ses  ba- 
rons ajoutait  à  sa  perplexité  et  à  son  danger. 
Pour  contenir  cependant  l'hostilité,  du  roi  de 
France,  il  retint  à  son  service  plusieurs  des  petits 
princes  dont  les  territoires  étaient  situés  au  nord 
ou  au  sud  des  limites  de  ce  royaume;  et  pour  se 
fortifier  contre  les  entreprises  du  pape^  il  sollî- 
cita  le  secours  de  Mohammed-al-Nessir,  qui  avait 
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pris  le  titre  accoutumé  d'Emir  al  Moumenim , 
et  qui,  par  ses  conquêtes  en  Espagne,  menaçait 
d'arracher  au  christianisme  le  midi  de  l'Europe. 
Cette  négociation  secrète  fut  confiée  à  la  pru- 
dence de  deux  chevaliers  9  Thomas  Hardington  et 
Ralf  Fitz-Micolas,  et  à  un  ecclésiastique  nommé 
Rpbçrt  de  Londres.  Â  leur  arrivée  au  palais  du 
Maure,  on  les  conduisit  successivement,  à  tra- 
Ycrs  différents  appartements,  au  milieu  d'une 
haie  de  gardes,  dont  les  armes,  les  manières  et 
l'habillement  excitèrent  leur  étonnement.  L'é- 
mir lui-même  ,  homme  d'une  taille  ordinaire  et 
d'un  aspect  grave  ,  avait  les  yeux  fixés  sur  un 
livre  placé  devant  lui.  Ayant  faii  leurs  révérences, 
les  envoyés  présentèrent  la  lettre  de  Jean,  qu'uii 
interprète  reçut  et  traduisit.  Si  nous  devons  en 
croire  les  rapports  qui  circulèrent  ensuite  en  An* 
gleterre  ,  elle  contenait  l'offre  de  la  couronne 
d'Angleterre  à  l'émir ,  et  la  promesse  de  la  part 
de  Jean  d'embrasser  la  foi  mahométane.  Il  y  a 
probablement  en  ceci  beaucoup  d'exagération  ; 
mais  il  serait  difficile  de  préciser  les  limites  dan» 
lesquelles  pourrait  s'arrêter  l'exaspération  d'un 
prince  qui,  avec  le  caractère  de  Jean,  se  trouve- 
rait dans  la  même  position.  L'émir  fit  aux  en-* 
voyés  plusieurs  questions  pertinentes  sur  la  po- 
pulation et  la  force  du  royaume ,  l'âge  ,  le  phy- 
sique et  le  caractère  du  roi  ;  et  les  congédia  avec 
de«  expressions  insignifiantes  et  générales  d'ami- 
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tîé.  Maïs  comme  ils  se  retiraient ,  il  rappela  Ro- 
bert,  et  l'adjura,  par  le  respect  qu'il  portait  à  là 
foi  chrétienne  ,  de  lui  dire  quel  espèce  d'homme 
était  son  maître.  Il  répondit  avec  franchise  que 
Jean  n'était  qu'un  tyran ,  et  qu'il  serait  bientôt 
déposé  par  ses  sujets.  Ce  fut  la  seule  audience 
qu'ils  en  obtinrent.  A  leur  retour ,  le  roi  donna 
à  Robert ,  en  récompense  de  ses  services  ,  la  cu- 
rîsitelle  de  l'abbaye  de  Saint-Alban  durant  l'in- 
terdit ,  charge  dans  laquelle  il  trouva  moyen  de" 
réunir  mille  marcs  pour  ses  propres  émolu- 
ments (1). 

Quatre  années  s'étaient  ainsi  écoulées ,  et  l'ob- 
stination du  roi  n'était  point  encore  vaincue. 
L'archevêque  et  les  autres  prélats  présentèrent 
au  pape  une  remontrance  énergique,  dans  la- 
quelle ils  décrivirent  leurs  propres  maux,  ceux  du 
clergé  et  ceux  des  moines.  Les  cruautés  et  l'im- 
pénitence  de  Jean  démontrèrent  la  nécessité  de 


(i)  Quelques  ëcrivalns  ont  rejeté'  ce  fait,  maïs  il  repose  sur 
la  meilleure  autorité,  celle  de  Paris  ,  nioine  du  même  monas- 
tère, qui  avaijt  entendu  Robert  le  raconter  à  ses  compagnons. 
Mais  je  me  suis  hasarde  à  l'enlever  du  lieu  qu'il  occupe  dans 
son  histoire  et  à  Finsërer  ici  pour  deux  raisons  :  1^  parcequ*il 
eut  lieu  pendant  l'interdit  (  Paris ,  Hist.  2o5.  Yit.  Abb.  J044  ); 
2°  parcequ'il  arriva  avant  la  grande  bataille  deMur^^del,  qui 
détruisit  la  puissance  de  Témir  en  i2ia.  (Pâris,Hist.  2o6.Ann. 
WaverL  176.)  Il  est  inséré  à  son  temps  propre  dans  ses  Yies 
des  abbés  de  Saint-Al^an ,  p.  io44« 
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prendre  des  mesures  plus  puissantes  pour  con- 
server les  privilèges  de  régiîse  et  punir  son  enne- 
mi. (  iai3.  )  Innocent  eut  recours,  avec  une  ap- 
parente répugnance ,  aux  derniers  coups  de  son 
autorité.  Il  releva  les  vassaux  de  Jean  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  engagea  tous  les  princes 
et  tous  les  barons  chrétiens ,  au  nom  de  l'auto- 
rité apostolique  ^  à  se  réunir  pour  détrôner  un 
roi  impie,  et  lui  substituer  un  plus  digne  suc- 
cesseur (i). 

(i)  Paris,  195.  Le  lecteur  a  vu  qu'Innocent  appuyait  ses 
prétentions  tempôreUes  sur  le  droit  qu'il  possédait  de  juger 
le  péché  et  les  obligations  des  serments.  Cette  doctrine  , 
toute  contraire  qu'elle  était  à  l'indépendance  des  souverains, 
fut  souvent  admise  |)ar  les  souverains  eux-mêmes.  Ainsi , 
quand  Richard  I*'  fut  retenu  en  captivité  par  l'empereur ,  sa 
mère  Eléonore  sollicita  continuellement  le  pontife  de  pro- 
curer la  liberté  de  son  fils  ten  faisant  usage  de  l'autorité  qu'il 
possédait  sur  tous  les  princes  temporels.  Rym.  i,  72-78. 
C'est  ainsi  que  Jean  lui-même  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  in- 
voqua l'appui  de  la  même  autorité  poiir  recouvrer  la  Nor- 
mandie envahie  par  le  roi  de  France.  Il  est  vrai  que  ,  dans 
les  commencements,  les  papes  se  contentaient  de  faire  usage 
des  censures  spirituelles;  mais,  à  une  époque  où  toutes  les 
notions  de  justice  se  modelaient  sur  la  jurisprudence  féodale, 
il  fut  bientôt  reçu  que  les  princes ,  par  leur  désobéissance  , 
devenaient  traîtres  à  Dieu  ;  que,  comme  traîtres,  ils  devaient 
perdre  leurs  royaumes,  ûefs  qu'ils  tenaient  de  Dieu  ,  et  qu'il 
appartenait  au  pontife  ,  vice-régent  du  Christ  sur  la  terre  , 
de  prononcer  ces  sortes  de  sentence.  Par  ce  moyen  le  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu  devint  le  souverain  des  souve- 
rains ,  et  s'arrogea  le  droit  de  les  juger  à  son  tribunal  et  de 
transférer  leurs  couronnes  quand  il  le»  jugeait  convenable. 
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Jean  toutefois  aurait  pu  mépriser  Timpuis* 
santé  colère  d'Innocent ,  si  Ton  n'eût  trouvé  un 
monarque  pour  entreprendre  l'exécution  de  la 
sentence.  Le  pape  s'adressa  an  roi  de  France  ; 
et  Philippe  écouta  avec  plaisir  des  propositions 
qui  flattaient  si  bien  son  ambition  (i).  L'ordre 
fut  donné  de  rassembler  une  armée  considéra- 
ble à  TemBouchure  de  la  Seine  ;  et  les  espéran- 
ces des  envahisseurs  s'augmentèrent  parla  pro- 
messe de  la  coopération  de  quelques  barons  an- 
glais. Jean  ne  resta  pas  non  plus  tranquille  spec- 
tateur de  l'orage  qui  se  formait.  Tous  les  navires 
de  ses  états ,  qui  pouvaient  porter  six  chevaux , 
se  réunirent  par  ses  ordres  dans  lehavre  de  Ports- 
mouth  (  i"  avril.  )  :  et  les  shérifs  de  chaque  comté 
sommèrent  les  habitants  du  pays  soumis  à  leur 
juridiction, -et  en  état  de  porter  les  armes,  de 
se  rendre  sur  les 'côtes  deXent,  sous  peine  de 
culvertage  (2).  (  i5  avril.  )  La  flotte  traversa  le  dé- 
fi) Paris,  iq5. 

(2)  Oranes  iiberos  homiues  et  servientes  ,  vel  quicumque 
sînt,  et  de  quocumqiie  teneant ,  qui  arma  babere  debent,  vel 
possint,  et  qui  bomagium  nobis  velligantiam  fecerunt.  Par. 
196.  Ceux  qui  n'avaient  point  de  proprîe'te's  devaient  servir 
aux  dépens  du  roi.  Culvertage  *  signifie  en  anglais  intelligible 
la  peine  d'être  à  Turn-lail.  Le  coupable  e'tait  assujetti  par  la 
loi  à  la  confiscation  de  toutes  se.s  propriétés  et  à  une  servitude 
perpétuelle. 

*  Le  mot  calvertage  se  comprend  suffisamment  y  aan^  qu'il  soit 
besoin  de  l'expliquer.  (  Note  du  traducteur.) 
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troit,  captura  une  escadre  stationnée  à  l'entrée 
de  la  Seine,  détruisit  les  navires  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port  de  Fécamp ,  et  brûla  la  ville 
de  Dieppe.  Mais  Tarmée  était  trop  nombreuse 
pour  aucun  résultat  utile.  On  renvoya  tous  ceux 
qui  ne  s  étaient  pas  obligés  par  serment  à  se 
pourvoir  d'une  cotte  de  mailles  ,  ou  d'une  cui- 
rasse de  fer,  ou  d'un  gilet  garni  d'écaifles  dé  fer  ; 
et,  quelques  jours  après,  on  jugea  encore  néd^s- 
saire  d'opérer  une  réduction  nouvelle,  par  la 
difficulté  de  se  procurer  des  vivres  pour  la  multi- 
tude qui  restait  (  i  )*  On  comptait  encore  après 
cela,  sous  lés  bannières  du  roi,  soixante  mille 
hommes,  «masse  bien  suffisante,  dit  l'histo- 
»rien ,  pour  défier  toutes  les  forces  de  l'Europe , 
»  si  cette  armée  eût  été  conduite  par  son  amour 
»pour  son  souverain.  »  Mais  ce  prince  opiniâtre 
avait  travaillé,  pendant  toute*6a  contestation,  à 
s'aliéner  l'affection  de  ses  sujets.  Ce  que  l'on  ra- 
conte de  son  despotisme  et  de  ses  dérèglements 
passe  toute  croyance.  Il  est  au  moins  certain  qu'il 
fit  revivre  dans  toute  le.ur  rigueur  les  lois  odieu- 
ses relatives  aux  forêts  royales  ;  qu'il  établit  les 
taxes  les  plus  oppressives  et  les  plus  arbitrai- 
res (2)  ;  qu'il  troubla  et  déshonora  par  la  vio- 


(i)  Ghron.  Dunst.  5g, 

(3)  Outre  ses  exftctians  à  Végstrà  des  laïques,  il  aidait,  à  son 
retour ,  exigé  40|000 1.  des  cisterciens ,  et  loo^ooo  des  autres 
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lence  et  la  licence  de  ses  amours  les  plus  no-^ 
blés  familles  ;  et  que,  par  ses  soupçons  et  par  ses 
précautions ,  en  demandant  à  une  époque  des 
otages  comme  caution,  en  exigeant  la  reddition 
des  châteaux  en  autres  temps,  il  avait  changé 
SCS  plus  puissants  barons  en  implacables  enne- 
mis. Parmi  les  soixante  mille  hommes  armés 
pour  sa  défense ,  à  peine  s'en  trouvait-il  un  sur 
la  fidélité  duquel  il  pût  compter  (i). 

Tandis  que  le  roi  était  à  Douvres ,  méditant 
sur  l'issue  probable  du  débat,  il  reçut  la  visite 
de  Pandolfe  (  iSmaî.  ),  ministre  confidentiel  du 
pape  ,  qui ,  par  un  discours  artificieux ,  chercha 
à  augmenter  sa  crainte  et  ses»  soupçons.  Pandolfe 
lui  peignit  sous  de  vives  couleurs  sa  situation 
dangereuse,  lui  exagéra  la  puissance  et  les  pro- 
jets du  roi  de  France,  et  lui  parla  énigmatique- 
ment  du  mécontentement  et  de  la  déloyauté 
de» barons  anglais.  Pendant  ce  discours  ,  lesprit 
du  roi  était  agité  de  diverses  passions.  Si  l'orgueil 


moines.  Par.  193.  Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans 
l'énonce  de  ces  sommes.  Les  annales  de  Waverley  réduisent 
les  4o»ooio  à  33,3oo,  et  celles  de  Margan  à  2^,000.  Il  eut  ce- 
pendant la  politique  ou  la>  cruauté  de  se  faire  donner  par 
toutes  les  maisons  religieuses  des  chartes  par  lesquelles  elles 
déclaraient  que  les  sommes  qu'jl  leur  avait  extorquées  depuis 
son  accession  étaient  des  dons  libres  ,  dont  eUes  ne  s'atten- 
daient pas  à  être  remboursées.  Ann.  Waver,  ijS. 
(i)  Paris ,  196 ,  197. 
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et  le  ressentiment  lui  défendaient  de  céder,  la  ' 
crainte  et  la  superstition  lui  conseillaient  de  trai- 
ter. Il  était  pleinement  convaincu  du  danger  qui 
le  menaçait  :  il  savait  que  la  perfidie  d*une  par- 
tie de  son  armée  était  certaine  ,  et  que  la  loyatité 
de  tous  était  douteuse.  L'année  précédente,quand 
il  marchait  sur  Chester  pour  attaquer  les  Gallois 
rebelles,  il  avait  déjoué  les  plans  des  conspira- 
teurs en  licenciant  soudainement  son  armée ,  et 
en  se  mettant  à  Tabri  dans  le  château  de  Not- 
tingham  (i)  :  adopter  à  présent  une  pareille  me- 
sure, serait  sceller  l'acte  de  sa  déposition.  Mais  ce 
qui  fit  l'impression  la  plus  alarmante  sur'son  es- 
prit faible  et  superstitieux,  ce  fut  la  prédiction  de 
Pierre  Termite,  qui  annonçait  qu'avant  que  la 
fête  de  l'Ascension  fût  passéc(il  ne  restait  que  trois 
jours  pour  arriver  au  terme  fatal  ),  Jean  aurait 
cessé  de  régner.  Après  une  longue  discussion  ,  et 
avec  une  répugnance* évidente,  il  souscrivit  à.un 
arrangement  qu'il  avait  rejeté  dans  une  occasion 
précédente.  Cet  accord  stipulait  que  Langton  se- 
rait admis  à  l'archevêché  de  Canterbury  ;  qu'on 
rendrait  aux  exilés,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
leurs  terres  et  leurs  emplois  ;  que  toutes  les  per- 
sonnes emprisonnées  par  suite  de  la  dernière 


(i) Paris,  194.  Ann.  Marg.  i5.  Le  bruil  courut  que  les  ba- 
rons avaient  conspiré  pour  placer  sur  le  tronc  le  célèbre  Si« 
mon  de  Monlfort.  Cbrou.  Dunstop.  5y, 
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querelle ,  seraient  mises  en  liberté  ;  que  toutes 
les  proscriptions  seraient  annulées,  et  qu'on 
promettait  de  ne  plus  prononcer  de  pareilles 
sentences  contre  le  clergé  ;  qu'on  restituerait 
en  entier  toutes  les  sommes  illégalement  saisies; 
qu'on  réparerait  tous  les  outrages  commis  par 
son  impîldicité  ;  que,  lorsque  ces  conditions  se- 
raient remplies ,  les  sentences  d'interdit  et  d'ex- 
commuhication  seraient  révoquées,  et  que  les 
cvcques  exilés  jureraient ,  selon  le  plaisir  du  roi , 
d'être  loyaux  et  fidèles  sujets.  Quatre  des  plu8 
puissants  barons  garantirent  de  leur  serment 
l'exécution  de  ces  stipulations  de  la  part  du  roi 
Jean  (1). 

Ceci  se  passa  le  treize  de  mai.  Jean ,  son 
conseil  et  le  ministre  du  pape  employèrent  le 
jour  suivant  à  une  consultation  secrète  et  agitée. 
(iSmai.)  Le  surlendemain,  dans  l'église  des 
Templiers,  et  en  présence  de  Pandolfe,  le  roi, 
environné  de  prélats,  de  barons  et  de  oheva^ 
liers,  prononça  de  la  manière  accoutumée  un 
serment  de  fidélité  au  pape  ;  le  même  serment 
que  les  yassaux  prêtaient  à  leurs  seigneurs.  Il 
jura  d'être  fidèlaà  Dieu  ,  au  bienheureux  Pierre, 
à  l'église  romaine ,  au  pape  Innocent  et  à  ses 
successeurs  légitimes  ;  de  ne  jamais  aider  leurs 
ennemis  en  paroles,  en  actions  ou  même^en  as- 

(i)  Paris,  197.  Rym.  r,  170. 
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sentiment,  sous  peine  de  perdre  la  vie,  lesmem- 
bres  ou  la  liberté  ;  de  suivre  leurs  conseils ,  et 
de  ne  jamais  les  révéler  à  leur  détriment  ;  de  les 
aider  de  tout  son  pouvoir,  pour  préserver  et  dé- 
fendre contre  tous  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
et  spécialement  les  deux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Irlande  (i).  En  même  temps,  pour^ojaiplé- 
terles  actes  de  ce  jour  extraordinaire,  il  mit  eii- 
tre  les  mains  de  l'envoyé  une  charte  souscrite 
par  lui ,  par  un  archevêque ,  par  un  évêque ,  pat 
neuf  comtes  et  par  deux  barons.  Cette  pièce  at- 
testait que  le  roi ,  en  expiation  de  ses  offenses 
envers  Dieu  et  l'église,  s'était  déterminé  à  s'hu- 
milier lui-inême,  à  l'imitation  de  celui  qui, 
pour  notre  salut,  s'était  humilié  même  jusqu'à 
la  mort  :  qu'il  avait ,  en  conséquence ,  non  par 
crainte  ou  par  force ,  mai^  de  sa  propre  volonté, 
et  du.  consentement  unanime  de  ses  barons , 

I       *  '   '  - .  -  .  — .-■■,-   ■  ■  ,  ■  - 
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(i)  On  suppose  g^Dëralement  que  le  roi  fit  hommage  à 
Pandolfe  comme  représentant  du  pape.  Mais  ce  fait  n'est 
mentionné  par  aucun  ancien  écrivain  :  et  il  est  contredit  par 
la  charte  du  roi,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  jure  fidélité  suivant 
la  forme  détaillée  et  qu'il  fera  hommage  lorsqu'il  se  trouvera 
en  présence  du  pape  :  fidelitatem  secundnm  subscriptam  for- 
jnsimjaciàmus  et  juramus,  et  homagium  ligeum  in  pries^tia 
doraini  papae,  si  coram  eo  esse  ^ievimus^  Jaciemus.  Paris  dit 
que  cela  fut  fait  en  conséquence  d'une  sentence  donnée  à 
Rome,  justa  quodRomœ  fuerat  sententiarum  ,  p.  198.  Mais 
le  contraire  est  évident ,  d*aprés  la  correspondance  d'Inno- 
cent. Voyez  Regist.  Inn.  m ,  fol.  i54  etsuiv. 
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donné  à  Dieu ,  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ^ 
au  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs  légitimes 
le  royaume  d'Angleterre  et  le  royaume  d'Irlande, 
afin  de  les  tenir  en  fief  de  lui  et  de  l'église  ro- 
maine par  la  rente  annuelle  de  mille  marcs,  en 
se  réservant  pour  lui  et  ses  hoirs  l'administration 
delà  justice  et  les  droits  particuliers  de  la  cou- 
ronne (i).  Le  jour  suivant,  fête  de  l'Ascension, 
époque  fixée  par  l'ermite,  fut  pour  le  roi  un 
jour  d'anxiété  et  de  doute.  Dès  qu'il  fut  passé ,  il 
condamna  Pierre  et  son  fils  comme  faux  pro* 
pfaëtes ,  et  ordonna  de  les  traînera  la  queue  d'un 
cheval  et  de  les  pendre  à  des  gibets.  Beaucoup 
de  gens  révoquèrent  en  doute  l'équité  de  cette 

^i— —     I      I      ■      I       I  I         II     I        !!■     ■  I  I.      ■  I.       .  I  I  II  ,     .      ,. 

(i)  Paris,  199.  Annal.  Burt.  270  Regîst.  Aulen.  Inn.  III, 
fol.  i54«  Il  lut  expressément  entendu  qu'outre  les  1000  marcs, 
on  continuerait  le  paiement  annuel  du  denier  de  saint  Pierre. 
Il  se  montait  à  199 1. 8  shil.  payés  par  les  divers  diocèses  dans 
les  proportions  suivantes,  que  je  transcris  du  Regist.  authen. 
d'Inn.  m  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

I.        s.  I.        8.  1.         a. 

CaJiterburj    2  ^^*  Lincoln         4^  o«  Hereford  6  o. 

Rochester       o  13.  Chester           8  o.  Bath  11  5. 

Londres        16  i>o.  Winchester  17  8.  Salisbury  7  o. 

r^orwich       21   10.  Oxford           9  5.  Goventry  10  5. 

Ely                 5    o.  Worchester  10  5.  York  11  lo. 

Dans  une  lettre  à  son  légat  en  Angleterre ,  Innocent  se 
plaint  de  ce  que  la  quotité  réelle ,  perçue  par  les  évéques , 
était  d'environ  1000  marcs  de  plus.  Ils  gardaient  probable* 
ment  pour  eux  l'excédant  de  la  somme  transmise  originel- 
lement à  Rome  dans  le  temps  des  Saxons.  Rym.  i ,  182. 
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sentence,  et  prétendirent  que  le  roi,  en  jurant 
fidélité  au  pape ,  avait  vérifié  la  piédiction.  * 

Cette  transaction  a  couvert  la  mémoire  de  Jean 
d'un  éternel  opprobre.  Toutes  les  épithètes  igno- 
minieuses ont  été-employées  par  les  écrivains  et 
leurs  lecteurs  contre  la  pusillanimité  d'un  prince 
quiput  mettre  la  couronne  d'Angleterre  aux  pieds 
d'un  prêtre  étranger ,  et  la  recevoir  de  lui  comme 
son  vassal  et  son  tributaire.  Ce  fut  certainement 
un  acte  déshonorant  :  mais  il  existe  quelques 
considérations  qui,  si  elles  n'excusent  pas,  atté- 
nuent au  moins  la  faute.  Quoique  les  vrais  prin- 
cipes de  la  morale  soient  immuables  ,  nos  idées 
d'honneur  et  d'infamie  varient  perpétuellement 
avec  l'état  toujours  changeant*de  la  société.  Pour 
juger  de  nos  ancêtres  avec  impartialité ,  nous  ne 
devons  pas  mesurer  leurs  actions  à  nos  mœurs 
et  à  nos  connaissances  actuelles ,  il  faut  se  re* 
porter  au  siècle  où  ils  vivaient,  et  réfléchir  sur 
leurs  institutions  politiques ,  leurs  principes  de 
législation  et  leur  gouvernement.  Alors ,  au  trei- 
zième siècle,  il  n'existait  rien  de 'dégradant  dans 
l'état  de  vasselage  :  c'était  la  condition  de  la 
plupart  des  princes  de  la  chrétienté.  Lé  roi.  d'E- 
cosse même  était  vassal  du  roi  d'Angleterre  ,  et 
le  roi  d'Angleterre  vassal  di;  roi  de  France  ;  Tun 
pour  les  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne  an- 
glaise, quelque  parÇ  qu'elles  fussent,  l'autre  pour 
ses  possessions  d'o,utre-mer;  et  on  les  vit  fré- 
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queo^meDt  tous  deux  6o  public  et  à  genoux,  )u- 
raot  fidélité  et  reedaut  hommage  à  leur  supérieur 
féodaL  Jean  tui-méme  avait  été  présent  quand 
Gaillaufne-le-LiOQ  soumit  la  couronne  d'Ecosse 
à  celle  de  l'Angleterre  :  et  il  na  s'était  écoulé  que 
n^uf  ans  depuis  que  Pierre ,  roi  d*Aragon ,  était 
volontairement  devenu  vassal  d'Innocent ,  et  s'é'^ 
tait  engagé  9  pou?  lui  et  pour  ses  successeurs, 
au  paiement  annuel  de  deux  cent  cinquante 
OBcea  d'or  au  saint-siége  (i)^  Des  exemples  de 
cette  nature  ne  manquaient  pas  dans  sa  propre 
famille^  U  savaiit  que  son  père  Senri  »  dans  sa 
toute-rpuiasance ,  s'était  reconnu  le  feudat^ire 
du  pape  Alexandre  III,  et  que  son  frère,  le 
CoQur-^e-Iioin ,  Richard ,  avait  résigné  sa  cou-^ 
ronne  à  l'empereur  d'Alleqiague ,  et  consenti  à 
la  tenir  de  lui  par  le  paiement  d'une  rente  an^ 
Buelle.  Jean  suivit  leur  exemple  dans  sa  détresse: 
et  le  il^ultat  paraît  avoir  recommandé  sa  con^ 
duite  aux  patriotes  éoo^ais,  qui,  à  son  imitation, 
et  pour  se  déUvrer  des  rédamationjs  de  son  petit* 
fils^  Edouard  1'' ,  reconnuiceji^t  le  pape  pour  leur 
8i6igneur  suzerain ,  et  aoiutinrent  que  rÉcos&e 
avait  toujours  été  un  fief  de  V^gUsede  Rome  (2). 
Tout  le  Mime  de  cette  tra««a:ÇtiQn  ne  doit  pas 
retomber  sur  le  roi  lui  «eo^iji.  Wgrand  conseil  de 


.M^ 


(i)  Juriu ,  indicul.  rer.  Arag.  i ,  i.  Trivet ,  i^y. 
(i)  Voyez  le  chapî^^  m  de*c<;  vôiiîmife.  ' 

m.  4 
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«es  barons  ,  ses  conseillers  constitutionnels ,  les 
mêmes  hoirimcs  qui ,  deux  ans  plus  tard,  en  ob- 
tinrent la  concession  de  kurs  libertés  dans  la 
plaine  de  Runnymead  ,  doivent  le  partager  avec 
lui.  La  donation  fut  faite  de  leur  avis  et  de  leur 
consentement  :  d'où  Ton  peut  inférer,  avec  raî-^ 
son  ,  qu'il  existait,  dans  la  circonstance  où  Ton 
se  trouvait ,  quelque  chose  qui  pouvait  justifier 
le  roi,  en  ce  qui  le  concernait.  Quelques  écrivains 
ont  imaginé  que  leur  motif  était  respérance  d'em- 
pêcher Tinvasion  qui  les  menaçait,  ou  ,  si  Ton  ne 
pouvait  la  prévenir,' de  conserver  au  moins  son 
trône  au  roi  Jéan^parTintervchtion  du  mên^epou- 
voir  qui  se  disposait  à  l'en  précipiter.  Il  ya  aussi 
des  raisons  de  croire  que  le  coup  partait  des  barons 
eux-mêmes,  qui  saisirent  avec  empressemient 
l'occasion  d'humilier  l'orgueil  et  de  réprimer  la 
violence  du  despote  qu'ils^abhorraient.  De  ce 
moment ,  ils  commencèrent  à  lui  demander  la 
concession  de  leurs  libertés.  Sur  son  refus,  ils* 
en  appelèrent ,  pair  leurs  agents,  à  la  reconnajs-' 
sancé  du  pape ,  actuelleitient  devenu  son  souve- 
rain et  le  leur,  en  lui  rappelant  que  t  ce  n'était 
»pâs  à  la  bonne  volonté  du  roi,  mais  à  eux  et  à 
«l'impulsion  qu'ils  avaient  donnée»  qu*i!  était  re- 
»  devable  de  sa  suzeraineté  sur  la  couronne  d'An-> 
*gleterre  (i).  »  ïanocent  prit  toutefois  le  parti 


(i)  Quod  vos  aonuujn  rçditum  dpmjjno  pap»  et  ecclesi& 
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de  son  vassal:  et  les  barons  transportèrent  leur 
allégeance  à  Louis,  fils  de  Philippe.  Les  hommes 
qui  voulaient  ainsi  placer  sur  le  trône  d'Angle- 
terre l'héritier  de  la  monarchie  française  étaient 
certainement  capables  de  le  sou  mettre  au  contrôle 
féodal  du  chef  de  leur  église. 

Les  transactions  de  Douvres  furent  bientôt  con- 
nues sur  la  côte  opposée  du  canal,  et  Pandolfé 
lui  même  se  hâta  d'en  écrire  toutes  les  particu- 
larités au  roi  de  France ,  qui  se  trouvait  à  Bou- 
logne avec  une  puissante  armée.  A  celte  nouvelle 
s'évanouit  tout  son  espoir  d'acquérir  la  couronne 
d'Angleterre,  l'objet  de  son  ambition  ;  et  son  mé- 
contentement s'épuisa  en  inventives  contre  la  po*^ 
litique  perfide  et  intéressée  du  pontife.  Il  proposa 
à  son  conseil  de  continuer  l'entreprise  ;  mais  il 
fut  interrompu  par  Ferrand ,  comte  de  Flandre, 
secret  allié  du  monarque  anglais  ^  qui  observa 
qu'il  ne  pouvait  regarder  comme  un  devoir  de 
suivre  son  seigneur  dans  une  expédition  injuste 
Ces  paroles  excitèrent  une  violente  altercation  : 
des  accusations  et  des  récriminations  s'échan- 


romanœ  concessîstiâ ,  et  alios  honores  quos  ecclesiae  romanaâ 
exhibîtistis  ,  non  sponte  ,  nec  ex  devob'one  ,  imo  ex  tîmore  ^ 
etpereos  coactus,  fecistis.  Ce  passage  me  paraît  décisif  sur 
la  part  prise  par  les  barons  dans  la  transaction  avec  le  pape, 
n  est  contenu  dans  une  lettre  particulière  écrite  k  Jean  par 
Un  de  ses  agents  â  Rome  (Rym.  i ,  i85),  qui  rapporte  ce  que 
les  ]>9rQns  dirent  on  pontife. 

4- 
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gèrent  de  part  et  d'autre ,  et  Philippe  termina  le 
débat,  en  déclarant  solennellement  que  la  Flandre 
sferaît  annexée  à  la  <îouronné  de  France,  ou  que 
la  France  deviendrait  une  province  de  Flandre, 
Averti:  du  danger,  le  comte  s'enfuît  immédiate- 
ment :  Philippe  suivit  promptement  ses  traces: 
il  réduisit  Cassel,  Ypres  et  Bruges;  et  l'armée 
française  campa  sous  les  murs  de  la  forte  cité 
d#Oand. 

IlfutheureuxpourPerrand  quelaflotte  anglaise 
se  trouvât  en  oe  moment  dans  la  rade  de  Ports- 
D30uth,etfâtprêteà  mettreen  mer.Sept  cents  che^ 
valiers,  avec  un  corps  nombreux  d'infanterie,  s'em* 
barquèrent  à  bord  de  cinq  cents  navires,  et  firent 
Mute  pour  la  rade  de  Swyne*  La  flotte  française^ 
qui,  suivant  le  témoignage  de  Ri  gord,  chapelain  de 
Philippe ,  comptait  trois  fois  autîint  de  vaisseaux, 
était  déjà  arrivée;  mais  une  partie  seulement  put 
être  admise  dans  le  port  de  Damme;  et  les-  trou»- 
pes  laissèi^ent  le  reste  sans  protection  v  «fin  de 
pitler  les  villages  voisins.  Celte  circonstane^  in- 
attendue fut  Un  bonheur  pour  les  Anglaî-s  :  le^ 
marine  français  ne  leur  opposèrent  qu'uae  faible 
j:ési§tançç  ;  U'pis  cçats  bâtimeqt;s ,  cbargçç  d'effet^ 
militaires  et  d>e  provisions ,,  furent  pris;  on  ea 
brûla  plus  de  cent ,  et  les  autres  soutinrent  un 
çpmbai  douteux,  dans  lé  porti  contre  feurs  assâiT 
Unts  et  las  b^bitapt*.  ^9^t^  U  flpttô.eùt  été  dér* 
truite,  sans  la  témérité  du  doan«iaDdant  a-nglaisi 
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Guillaume-Longue-Epée  ^  comte  de  Salîsbuiy^ 
et  frère  illégitime  du  roi,  qui  le  porta  à  diviser 
ses  forces.  Il  ea  envoya  une  partie  à  la  poursuite 
des  pillards ,  et  prolongea  ainsi  k  combat  jus- 
qu'à ce  que  larmée  française  fût  arrivée  dé  Gand» 
Elle  repoussa  alors  les  Anglais  sur  leurs  navires, 
avec  une  perte  de  deux  mille  hommes  :  avantage 
qui  n'indemnisa  pourtant  pas  l^hilippe  de  son 
premier  désastre.  Il  avait  perdu  les  moyens  d  cn<- 
tretenir  son  armée  en  Flandre ,  ou  de  la  porter 
en  Angleterre.  Il  brûla  Damme  et  le  reste  de  sa 
flotte  (  jpîB.  );  et ,  après  une  campagne  courte  et 
t^ans  gloire,  il  revint  mécontent  et  chagrin  vers 
Bes  propres  frontières.  Ferrand  recouvra  son  ter•^ 
ritoire  jusqu'à  Saint-Omer  (i). 

Les  conséquences  de  la  transaction  de  Dou* 
Très  commençaient  à  se  développer^  Jean  avait 
autorisé  les  proscrits ,  laïques  et  ecclésiastiques, 
à  rentrer  dans  leur  patrie  ;.  mais,  comme  on  ne 
pouvait  avoir  aucune  confiance  dans  la  parole  du 
roi,  on  avait  stipulé  que  vingt-quatre  barons 
s'engageraient  à  les  protéger  contre  toate  in- 
justice ou  tout  outrage.  A  cet  effet,  on  avait 
préparé  et  remis  au  roi  les  actes  nécessaires  : 
mais,  au  lieu  de  les  publier ,  il  les  retenait  en 
sa  possession.  11  nourrissait  encore  l'espérance^ 
bien  légère,  que  quelque  hasard  heureux  lui  per- 

j -^ L-     i-         I        r  I      - ■ ■ ■ ■ ~ 

(x) Paris,  199,  20o«Ghron.  Dimst.  61.  Rigord.  54 
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mettrait  de  rompre  ses  engagements  et  de  se 
délivrer  des  entraves  qui  le  gênaient.  Le  succès 
de  sa  flotte  augmenta  cet  espoir.  Il  oublia  les 
conditions  de  la  dernière  pacification ,  et  somma 
tous  ses  vassaux  de  le  rejoindre  à  Portsmouth, 
afin  de  porter  la  guerre  en  France.  Mais  quand  il 
leur  eut  ordonné  de  s'embarquer,  les  barons 
refusèrent  d'obéir ,  et  insistèrent  pour  qu'il  rap- 
pelât préalablement  les  exilés.  (  16  juillet.  )  Lé  roi 
fut  obligé  d'y  consentir  :  et,  sur  son  invitation  , 
oti  vit  revenir  Langton,  lés  érêques  de  Londres, 
d'Ély,  de  Hereford,  de  Lincoln  et  de  Bath,  le 
prieur  et  les  moines  de  Ghristchurch  et  tous 
leurs  confrères.  Ils  se  rencontrèrent  à  Winchester: 
Jean  et  le  cardinal  s'embrassèrent  (  20  juillet.  ),  et 
la  sentence  d'excommunication  fut  publique- 
ment révoquée  à  l'entrée  de  la  cathédrale.  Mais 
l'archevêque  lui  avait  auparavant  demandé  de 
renouveler  son  serment  de  fidélité  au  pontife, 
et  de  jurer  qu'il  abolirait  toutes  les  coutumes 
illégales,  qu'il  rendrait  à  chacun  ses  droits,  et 
qu'il  ferait  revivre  les  lois  du  bon  roi  Edouard  : 
paroles  bien  vagues  et  bien  incertaines  pour  la 
multitude,  mais  suflisamment  comprises  <lu  peu 
de  personnes  qui  se  trouvaient  initiées  dans  le 
secret  (1). 

(4  août.)  Le  roi  se  hâta  de  revenir  à  Portsmouth, 

•  ■■MIN  ■■  ii«»l  ■■     I      1        I      II  ip    III   III  ■    ■  ■ ■   Bia^iw^^       I    n        fcMi— — ^^— — — ^— — M^i^ 

(1) Paris, '2ûi«  Ryni.  i,  tyi ,  172.  Annal.  Waver/178. 


JEAN.  55 

ordonna  aux  troupes  de  s'embarquer ,  et  ùi  toile 
pour  les  côtes  de  France,  avec  un  vent  favorable. 
Il  atteignit  l'ile  de  Jersey  avec  un  petit  nombre 
de  vaisseaux  ;  mais  il  s'aperçut  qu^aucun  des  ba- 
rons ne  l'avait  suivi.  Sous  prétexte  que  le  temps 
ileleur  service  était  expiré  ,  ils  s'étaient  rendus 
à  Saint- Alban,  à  un  conseil  que  présidait  Fitz<- 
Peter  Je  grand-justicier.  Us  firent  publier  leurs  ré- 
solu tions  dansla  forme  des  proclamations  royales: 
elles  ordonnaient  queles  lois  émanées  de  Henri  V' 
«eraieut  universellement  observées;  etelles|)to^ 
nonçaient  la  peine  capitale  contre  les  shérif)»» 
les  forestiers  ou  officiers  du  roi  qui  dépasseraient 
la  ligne  exacte  de  leur  devoir.  Si  l'on  demandait 
pourquoi  ils  substituèrent  les  lois  de  Henri  I''  à 
celles  d'Edouard ,  la  réponse  serait  facile  à  fair«  : 
les  dernières  ne  pouvaient  être  recueillies  que 
d'après  le  témoignage  douteux  de  la  tradition» 
tandis  que  les  autres  étaient  à  ce  qu'on  pensait  in- 
corporées dans  la  charte  que  Henri  avait  octroyée 
à  son  avènement  (i). 

'  Dans  cet  intervalle)  Jean  |ivait  pris  terre,  ne 
respirant  que  vengeance  contre  les  traîtres  qui 
avaient  abandonné  leur  souverain.  IL  se  déter- 
mina  à  punir  leur  désobéissance  par  une  exécu- 
tion militaire:  et  il  s'était  avancé  jusqu'à  Nortjb- 
ampton  »  quand,  il  fut  rejoint  par  le  primai  »  qui 

(0  Pâlis  )  201. 
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lui  rappela  que  les  accusée  aTaîent  le  droit  d'êtrig 
examinés  et  jngés  par  leurs  pairs.  «  Gouvernez 
«votre  église 5  répondit  le  roi,  et  laissez-moi 
y  gouverner  Tétat*  »  Il  continua  sa  marche  sur 
^'ottingham ,  et  fut  encore  raisonné  dans  cette 
ville  par  Langton.  Ce  prélat  lui  répéta  ses  pre* 
mières  observations  9  affiruïa  que  les  baron» 
étaient  prêts  à  répondre  à  la  cour  du  roi  9  et 
finit  par  déclarer  que  si  Jean  persistait  à  leur  re*' 
fuser  la  satisfaction  d'un  jugement,  il  croirait 
de  son  devoir  d'excommunier  toute  personne^ 
à  l'exception  du  roi ,  qui  s'engagerait  dans  une 
guerre  aussi  impie*  Jean  céda ,  quoique  à  regret^ 
et,  par  égard  pour  la  forme,  il  somma  les  ac<- 
cusés  de  comparaître  à  heure  fixe,  devant  lui  ou 
devant  ses  justiciers  (i). 

(a5  aoAt.)Trois  semaines  s'étaient  à  peine écoii* 
lées  depuis  l'assemblée  de  Saint-Alban,  quand 
on  en  convoqua  une  seconde  à  Saint-Paul  de 
Londres.  Son  but  ostensible  était  de  constater  les 
dommages  essuyés  par  les  proscrits,  durant  les 
derniers  débats.  Mais  Langton  appela  les  barons 
en  particulier,  leur  lut  la  charte  de  Henri,  et  fit 
ses  observations  sur  ses  stipulations.  Us  répon^ 
dirent  par  de  grandes  acclamations  ;  et  l'arche* 
véque ,  profitant  de  leur  enthousiasme,  leur  fit 
prêter  un  serment  par  lequel  ils  s'engageaient 

(l)  Paris,  201. 
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l'un  à  Tautre  à  raiiicre  ou  à  mourir  pour  la  dé* 
feose  de  leurs  libertés  (1). 

Nous  apercevons  ici  un  changement  impor- 
tant dans  la  politique  du  pontife.  Jusqu'à  ce 
moment»  il  a  soutenu  la  cause  du  primat  et 
des  barons;  il  va  épouser  désormais  les  intérêts 
du  roi.  Le  cardinal  Nicolas  9  évêque  de  Tuscu- 
lum»  revêtu  du  titre  de  légat  (^9  septembre.),  vint, 
arec  des  instructions,  pour  fixer  le  montant  d^ 
la  restitution  à  faire  aux  proscrits,  et  lever  Tiur 
terdit  quand  cela  serait  terminé.  On  découvrit 
bientôt  que,  sous  une  apparente  impartialité, 
il  inclinait  du  côté  du  roi,  qui  avait  juré  de 
nouveau  fidélité  à  Innocent ,  et  qui  en  outre 
avait  fait  hommage  au  légat,  comme  au  repré- 
sentant d'Innocent.  (3 octobre.)  Trois  assemblées 
successives  n'eurent  aucun  résultat.  Les  pertes 
des  proscrits,  dont  les  propriétés  avaient  été 
pillées ,  les  bois  abattus  et  les  maisons  brûlées, 
se  trouvaient  si  énormes^  que  le  roi  ne  voulut  pu, 
peut-être,  ne  put  y  remédier.  (  6  décembre.)  A  la  fin, 
on  renvoya  à  une  autre  époque  les  réclamations 
des  gens  des  classes  inférieures  :  le  paiement  de 
quinze  mille  marcs  modéra  Timport unité  des 
prélats;  et  l'on  résolut  d'un  commun  accord  de 
remettre  la  décision  du  débat  à  l'équité  du  pon- 
tife. Après  avoir  entendu  les  arguments  des  deux 

(i)Ibîd.  ao2.  Annal.  Wâver.  17s. 
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parties  y  Innocent  rendit  un  jugement  prépara* 
toire  9  par  lequel  il  statua  que  le  roi  paierait  aux 
évêques  quarante  mille  marcs,  y  compris  les 
sommes  déjà  comptées  ;  qu'il  donnerait  caution 
pour  le  paiement  de  toute  autre  indemnité  qui 
pourrait  dans  la  suite  être  allouée  par  le  pontife, 
et  que  l'interdit  serait  levé  immédiatement  (i). 
Jean  ,  sur  ces  entrefaites,  se  confiant  dans  l'ap- 
pui du  pape ,  et  ne  craignant  plus  l'opposition 
de  ses  barons  ,  avait  fait  voile  pour  les  côtes  du 
Poitou ,  y  avait  été  rejoint  par  les  seigneurs  des 
environs,  et  avait  pénétré  dans  la  ville  d'Angers. 
(  iai4, 17  juin.)  Il  y  fut  rencontré  par,  les  envoyés 
de  Rome,  qui  9  ayant  reçu  son  serment  de  se  cou«- 
former  à  la  sentence  du  pape ,  se  rendirent 
promptement  en  Angleterre  (29  juin.),  et  révo* 
quèrent  l'interdit  qui  durait  depuis  plus  de  six 
ans.  Jean  marcha  immédiatement  vers  la  Breta- 
gne  ;  mais  ses  progrès  furent  arrêtés  par  l'arrivée 
de  Louis,  fils  de  Philippe  :  et,  dès  ce  moment, 
les  deux  armées ,  comme  de  consentement  mu* 
tuel ,  traînèrent  la  guerre  en  longueur ,  et  atten- 
dirent l'issue  de  la  campagne  dans  le  nord.  Là, 
lés  alliés  de  Jean,  Othon,  empereur  d'Allema- 
gne (a),  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  Guil- 


(1)  Paris,  aoj-Qio.  Ryni.  i ,  176-187. 

(2)  Othon  était  fils  de  Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe  et  neveu 
de  Jean.  Après  la  mort  de  Henri  YI,  empereur  d'Allemagne, 
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laume  y  comte  de  Boulogoe ,  s^étaient  réunis  aux 
forces  anglaises  qu^  comnaandait  le  comte  de 
Salisbnry  •  et  marchaient  rapidement  à  la  tête  de 
plus  de  cent  mille  hommes  pour  envahir  le  ter- 
ritoire français.  Philippe  ne  put  opposer  à  ce 
torrent  qu'une  armée  de  moitié  plus  faible  ;  mais 
l'ardeur  et  la  bravoure  de  ses  compagnons ,  la 
fleur  de  la  chevalerie  française  9  suppléèrent  à  la 
différence  du  nombre.  Les  armées  se  rencontrè- 
rent à  Bouvines  ,  petit  village  sur  la  rivière  de 
Marque,  entre  Lille  et  Tournay.  (27  juillet.)  Je  ne 
prétends  pas  donner  les  détails  delà  bataille  qui 
suivit,  si  fatale  aux  projets  de  Jean,  si  flatteuse 
pour  la  vanité  de  Philippe;  mais  quelques  anec- 
dotes sur  les  principaux  chefe  intéresseront  peut- 
être  le  lecteur,  i*  Philippe  se  trouva  un  moment 
dans  le  plus  éminent  danger.  Se  confiant  à  la 
trempe  de  son  armure,  il  s'était  précipité  hardî- 


îl  s'opposa  aux  droits  de  Philippe,  duc  de  Souabe,  frère  du 
prince  dëfunt.  Après  une  guerre  sans  succès ,  la  main  d'ua 
assassin  le  délivra  de  son  compétiteur ,  et  il  obtint  la  cou- 
ronne impériale.  £n  reproduisant  des  prétentions  qu'il  avait 
autrefois  abandonnées ,  Il  'encourut  le  ressentiment  d'Inno- 
cent, son  ancien  protecteur.  Il  fut  excommunié.  Innocent  et 
le  roi  de  France  se  liguèrent  en  faveur  de  Frédéric,  iils  de 
Henri  YI,  qui  fut  couronné  par  le  pontife.  Othon,  dans  l'im- 
possibilité de  supposer  à  son  rival  ^  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés patrimoniales  à  Brunswick,  et  entra  de  grand  cœur 
dans  la  ligue  formée  contre  son  ennemi  le  roi  de  France. 

(  Noie  du  Iraducleur.  ) 


t 
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ment  au  milieu  des  combattants»  Un  fantSMur 
aHemand ,  chérchaat  une  ourerture  entre  le  cm*» 
que  et  la  cuirasse  du  prince ,  lui  donna  ,  arec  sa 
hnce  barbelée ,  un  coup  terrible  à  la  gorge.  It 
manqua  son  but  ;  mais  le  crochet  saisit  la  cour*- 
roie  du  heaume ,  ôt  le  roi  fut  jeté  à  bas  de  son 
eheyal.  Quoique  le  soldat  n'eût  point  lâché  prisey 
Philippe  se  remit  sur  pied*  Othon  se  hâta  pout 
accabler  son  ennemi  ^  tandis  que  les  chef  aKer» 
français  s'élancèrent  pour  délivrer  leur  souverain,^ 
Après  un  combat  terrible  9  on  le  dégagea  ;  il  re* 
monta  à  choral  et  continua  la  bataille,  a*  L'em- 
pereur put  se  faire  gloire  d'ayoir  échappé  à  un 
pareil  danger.  Il  tenait  de  ses  deux  mains  une 
épée  à  un  seul  tranchant ,  d'un  poids  énorme^ 
et,  à  chaque  coup,  il  assommait  ou  démontait 
tin  adversaire.  Pendant  la  bataille,  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui.  Dans  l'une  de  ces  oc<^ 
casions ,  Du  Barré ,  chevalier  d'une  force  athlé-, 
tique,  le  saisit  à  travers  le  corps,  et  chercha  à 
l'emporter  :  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  ef- 
forts de  ses  gardes  parvinrent  à  le  délivrer.  Dans 
une  autre,  il  reçut  sur  la  poitrine  un  coup  de 
hache  qui  fut  repoussé  parla  force  de  sa  cuirasse. 
Un  second  coup  blessa  son  cheval  à  la  tête ,  et 
l'animal,  poussé  par  la  douleur,  fit  volte-face^ 
et  l'emporta  hors  du  champ  de  bataille.  3?  Le 
comte  de  Salisbury  rencontra  par  hasard  l'évéqué 
deBeauvais.  La  captivité  de  ce  prélat  n'avait  pas 


affaibli  6a  passian,  pour  les  combats  ;  mais  il  qe 
se  servait  que  dune  massue,  afin,  diadit**!!.,  de. 
De  pas  violer  les  canons  de  TégU^e  en  versaat  la 
sang  humain.  D'un  seul  coup ,  il  précipita  le 
«omtesur  la  terre  et  le  fit  pnaounier.  4''L€ico5»te 
de  Boulogne ,  plein  de  respect  pour  le  dioiai^cbe  « 
avait  proposé  de  remettre  la  bataille  au  leode^ 
main ,  et ,  pour  ce  bon  avis  »  on  l'avait  i^ppelé 
traître  et  couard.  Quand  ses  compaguons  prirent 
la  luite ,  il  refusa  de  les  suivre ,  combattit  jusqu'A 
€e  que  son  ebeval  fût  tué ,  et  enftn ,  dans  riappQci^ 
sibilité  de  se  relever ,  se  rendit  à  Guérin»  évéquQ 
>élu  de  SenliS)  qu!  avait  refusé  de  porter  leisiara^est; 
mais  qui  s'était  chargé ,  à  la  reqUêtq  de  Philippç^ 
de  ranger  l'armée  et  de  diriger  ses  moavem^nt9*> 
S""  Mais  rhoQune  dont  la  captivité,  causa  le  plqci 
de  plaisir  au  roi  fut  le  comte  de  Flandre^  so^ 
ennemi  invétéré.  Il  fiit  blessé  et  pris*  Philippe  Je 
eonduisit  à  Paris,  l'exposa  à  la  dérision  des  çi^ 
tojf^ens  9  et  le  tint  enfermé  dans  un  cachot  pen- 
dant tout  le  reste  de  son  règne.  (  i )« 
-  La  défaite  de  Bouvines  rompit  toi^t^s  les  n?ie- 
sures  de  Jean  >  qui  sollicita  et  obtint  de  Philippe 
une  trêve  de  cinq  apa ,  et  qui  abandomia  1^ 
France^  après  ime  eampagn€i  san/s  gloire,  poqr 
rertûRtyn&r  en  Angtoterre  soulf^iui'  une  lutjtç  ^more 


i^tW 


(i)Vojez Paris,  'iii.  Wcsioa,  275.ÏHgerd,6i  ,€5.  Gui!|. 
le •  Breton  ^  Fhiti|fe.  L  X»' XI.  \ 
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plus  honteuse.  Le  20  novembre ,  les  barons  s'as- 
semblèrent à  Tabbaye  de  Saint  -  Edmond ,  sous 
prétexte  de  célébrer  la  fête  patronale  de  ce  saint: 
leur  objet  réel  étaitdemûrirleplandeleurs futures 
opérations,  sans  éveiller  les  soupçons  de  leur  sou- 
verain. Plusieurs  réunions  secrètes  eurent  lieu: 
on  y  définit  exactement  les  diverses  franchises 
ou  libertés  sur  lesquelles  on  devait  discuter 
(20  novembre.);  et  Ton  résolut  d'en  former  un  seul 
corps  de  demande  quand  le  roi  tiendrait  sa  cour, 
aux  fêtes  de  Noël.  Avant  de  se  séparer,  ils  mon- 
tèrent Tun  après  Tautre  au  maitre-autel ,  et  s'en- 
gagèrent par  serment  solennel  à  renoncer  à  leur 
allégeance,  si  Jean  repoussait  leurs'réclamations^ 
et  à  lui  faire  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  ac- 
cédé. A  Noël,  il  se  trouvait  à  Worcester;  niais, 
soit  qu'il  eût  reçu  quelque  avis  de  leur  projet^  ou 
qu'il  fût  alarmé  de  la  solitude  de  sa  cour,  il  partit 
soudainement  le  jour  suivant,  se  rendit  à  Lon- 
dres et  s'enferma  dans  le  temple.  (  laiS^e^anvicr.) 
Les  confédérés  le  suivirent  en  grand  nombre^ 
et  présentèrent  leurs  demandes  à  la  fête  de  l'Epi- 
phanie. Le  roi  prit  d'abord  un  air  de  supériorité, 
et  insista  non  seulement  pour  qu'ils  se  désistas- 
sent de  pareilles  prétentions,  mais  pour  qu'ils 
lui  donnassent  l'assurance ,  par  un  écrit  revêtu 
de  leurs  signatures  et . scellé  de  leurs  sceaux, 
qu'ils  ne  les.  reproduiraient,  jamais,  L'évêqpe  de 
Winchester,  le   comte  de   Ghester   et  le.lord 
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Guiljaume  Brewer  y  consentirent;  lés  autres  sy 
refusèrent  obstinément.  Il  eut  alors  recours  à 
un  délai,  et  offrit,  sous  la  caution  de  Tarche- 
vêque  de  Canterbury,  de  l'évéque  d'Ély  et  du 
conate  de  Pembroke,  de  leur  donner  une  réponse 
satisfaisante  aux  prochaînes  fêtes  de  Pâques. 
Cette  proposition  fut  acceptée  après  une  courte, 
hésitation  (i).    . 

Le  roi  employa  cet  intervalle  à  chercher  les 
moyens  de  se  fortifier  contre  cette  formidable 
conspiration.  Il  octroya  au  clergé  une  charte 
d'élection  libre,  qui  établissait  que  la  garde  ou 
curatelle  de  toute  cathédrale ,  église  collégiale 
ou  conventuelle,  quand  elles  deviendraient  va- 
cantes,. serait,  comme  d'usage ,  confiée  à  Ist  cou- 
ronne; que  toutes  les  fois  qu'on  demanderait 
une  licence  royale  pour  élire  un  nouveau  prélat, 
elle  serait  immédiatement  accordée,  et  que,  si 
on  la  refusait,  il  serait  néanmoins  légal  de  pro« 
céder  à  l'élection  ;  qu'aucune  influence  ne  serait 
employée  pour  empêcher  les  électeurs  de  choisir 
la  perspnne  qui  leur  conviendrait  ;  et  que  lorsque 
le  prélat  élu  serait  présenté  au  roi,  il  ne  pour-, 
rait  lui  refuser  son  approbation  ,  à  moins  d'aèsi- 


(i)  Comparez  Paris,  213,  a  i3,  avec  la  lettre  dans  Rymer,  i, 
1849 1^'  P^^  quelque  méprise,  elle  est  placée  parmi  ïes  actes 
de  l'anoée  iai49  inaîs  elle  appartient  évidemment  anx  trans'^ 
actions  de  laiS. 
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gner  d<>s  raisons  lég^itimes  de  son  refus. (a  ferrier.) 
Ayant  ainsi,  comme  il  l'espérait,  adouci  le  clergé, 
il  ordonna  aux  shérifs  d'assembler  les  hommes 
libres  des  différents  comtés ,  et  de  leur  déférer 
le  serment  d'allégeance;  et,  pour  s'assurer  à  lui- 
mênie  toute  la  sécurité  que  l'église  accordait  aux 
croisés ,  il  prit  la  croix  ,  et  s'engagea  par  un  vœu 
à  faire  la  guerre  aux  infidèles  (i). 
Les  deux  partis  araîent  envoyé  d6é  messagers 


^itmmr^ii^^ 


(i)  Paris,  ai 3,  aQ^  Rym.  i,  198.  J'aurais  dû  peut-être 
faire  mention,  dans  une  occasion  précédente  ,d€s  prÎTilëges 
dont  jouissaient  les  croisés*  Le  premier  était  i|pe  exemption 
de  l'obligation  de  faire  les  pénitences  canoniques  :  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem  était  considéré  comme  une  commutation. 
Mais  cette  indulgence ,  ainsi  qu'en  l'appelait ,  se  bornait  au 
seul  cas  d'une  expédition  entreprise  par  un  motif  de  piété.  Si 
le  pèlerin  avait  en  vue  l'intérêt  ou  la  gloire ,  on  l'avertissait 
qu'il  restait  toujours  sujet  à  l'ancienne  discipline.  QuicunqUe 
pro  solâ  devotione ,  non  pro  bonoris  aut  pecunise  adeptione, 
ad  liberandanèçcclesiam  Dei  Hierusaiem  profbctu&fberit,  iter 
ijlud  pi'O  omni  pœnitentiâ  ei  reputetur.  Cop.  Glaramon*  can. 
Le  second  privilège  était  que  ,  jusqu^à  leur  relour ,  leur  per- 
sonne ,  leurs  mobiliers  et  leurs  terres  étaient  placés  sous  la 
protection  de  l'église.  Il' était  convenable  à  la  vérité  qnele» 
individus  qiû  exposaient  leur  vie- pour  une  cau&e  regardée 
comme  la  cause  de  toute  la  chrétic^nté  fussent  exempts  d'exac- 
tions vexatoires  pendant  leui*  absence  :  mais  il  était  cruel 
de  priver  ceux  qui  avaient  de  justes  réclamations  à  faire  con- 
tre lea  croiséfl^  de  la  poursuite  de  leurs  droits  pendants  le 
mêiiM:  tefnps.  Çfaud  porabre  ipie  prirent  la  croix  qtie  dansilc^ 
but  d^éiriider  les  poursuites  de  l^qrs  créanciers^  ou  pfwr  su»^ 
pendre  les  procès  commencés  contre  eux. 
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à  RoBïe  ,  pour  eollicilec  la  proteiC4ion..dçJf)M|r  su- 
périeur féodal*  Mais  ce  fut^en  vaio  quele^  batOBfi 
en  a}>pe}èrent  à  la  iH^conuaissaoce  d'ianoçeot  i 
il  jugea  de  son  in^yêt  et  de  son  devoir  de  ^Qw-' 
tenir  la  cause  de  son  vassal.  (  19  imrs.  )  Daips 
fine  lettre  à  Li^ngtpn^  il  déclama  contre  TiRJMJ^ 
liée  dé  refuser  à  Jean  les  droits  que  la  cour<)ô^e 
dvàH  pfti^blème'nt  possédés  sour  les  régote  d^ 
son  père  et  de  sqn  fqère  ;  îl  iusinqa  ^que  rarche- 
véque  Im-ixîém^  '  4ta4t  accusé  de  fomenter  ces 
troubles,  et  lui  ordonna  d'en^plover  son  auto^- 
rite  pour  rétaMir  l'harmonie  entre  le  roi  et  ses 
vassaux.  Dans  une  autre  lettre  aux  baronii ,  illeûr 
reprochait  de  vouloir  arracher  par  I9  violence  ce 
qu'ils  auraient  dû  demander  comme  une  faveur; 
et  prometfaît  9  s'ils  Voulaient  se  conduire  (avec 
modération  et  humilité,  d'interposer  ses  bons  of- 
fices pour  obtenir  diihjî,  en  leur  faveur,  tout  ce 
qu'ils  pôuvafient  raisfonnaMement  en  attendre. 
Sàhs  toutes  'les  delix ,  ï\  annulait ,  de  sa  pmpre 
autorité  ,  toutes  les  cOiifédéreitions 'forfnées  de- 
puis  la  pacification  de  Douvres,  et  défèndjatt , 
sous  peine  d'excommunication ,  <f'en  forn^er  de 
,   pareilles  à  Tavehir  (î). 

Dans  la  semaine  de  Pâques,  les  barons  s'as- 
semblèrent â  Stamford  ,  et  avec  deux  mil^e 
chevaliers ,    leurs  éeuyers  et  leur  suite  ^  ils  se 


« 

(i)Rym.  I,  184,  196,  197. 
III. 


66  HISTOIRE     d'aMGLETERRE. 

rendirent  à  Brackley.  Le  roi  était  à  Oxford; 
et  il  chargea  l'archevêque  de  Canterbury  et  les 
jsomtes  de  Pembroke  et  de  Warenne  d*aller 
prendre  connaissance  de  .leurs  demandes.  Ils 
lui  rapportèrent  un  acte  dont  le  contenu  était  le 
même  que  celui  di  récrit  qu'on  lui  avait  d^jà 
présenté.  Dès  qu'il  en  eUtenteadUilatecturç»  il 
s'écria  :  «  Ils  pourraient  aussi  bien  demandei^  qpi,a 
»  couronne  ;  pen«6nt-ils  que  je  leyr  accorderai 
»  des  libertés  qui  feraient  de  moi  un  esclave  (i)  ?  » 
Les  commissaires  furent  renvoyés  avec  des  in- 
structions pour  en  appeler  d'abord  au  pape ,  sei- 
gneur féodal  de  l'Angleterre,  et  protecteur  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  ;  pour  offrir 
ensuite  l'abolition  des  méchantes  coutumes  qui 
s'étaient  introduites  sous  son  règne  et  celui  dp 
son  frère  ;  et  si  cela  ne  les  satisfaisait  pas  ,  les 
commissaires  devaient  ajoijiter  que  le  roi  voulait 
aussi  se  conduire  suivant  l'avis  de  sa  cour  .  re- 
lativement  au^  abus  qui  dateraient  du  régnée 
de  son  pèi^  Henri  IL  .Les  barons  reçurent  ces 
.propositions  comme  de  pures  défaites  :  et  dans 
la  réponse  qu'ils  lui  firent^  ils  lui:  marquèrent 
qu'on  ne  pouvait  les  satisfaire  qu'en  faisant  droit 
à  leurs  premières  demandés.  Pandolfe  et  l'évê- 
que  d'Ëxeter,  les  conseillers  du  roi,  prétendirent 


(i)  C'est  sûrement  la  même  pièce  qui  est  imprimée  dans  les 
lois  saxonnes ,  p.  356.  Ex  lib.  |ilS,  vet;.  Arçh.  C^nt. 
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que  lé  primat  était  obligé  d'excommunier  les 
barons  pour  obéir  aux  ordres  du  pontife  :  mais 
Lahgton  répliqua. qu'il  connaissait  mieux  les  in- 
tentions dlnnocent;  et  qu'à  moins  que  le  roi 
ne  renvoyât  les  troupes  étrangères  qu'il   avait 
introduites  dernièrement  dans  Je  royaume  ^  il 
croyait  «de  son  devoir  de  l'excommunier  et  de 
s'opposer  à  lui  de  tout  son  pouvoir.  Gomme 
dernière  ressource,  Jean  proposa  de  référer  du 
sujet  de  la  contestation  à  neuf  personnes, idont 
quatre  seraient  choisies  par  les  barons ,  quatre 
par  lui  9  et  dont  le  pape  ferait  là  neuvième  ;  et 
dé  s*^n  tenir,  à  la  décision  de  tous  ou  de  la  ma- 
jeure partie  de  ces  arbitres  (1).  Cette  proposi- 
tion fut  aussi  rejètée.  Les  barons  se  proclamé- 
rent  Armée  de  Dieu  et  de  sa. sainte  église  ,  et 
choisirent  Robert  Fitz-Wàlter  pour  leur  com- 
mandant. Ils  investirept  aussitôt  Northampton. 
Ilsemployèrent,  sans  fruit, quatorze  jours  à  tenter 
de  corrompre  la  fidélité  de  la  garnison  ,  compo- 
sée d'étrangers  ;   car  c'eût  été  une  tâche  dan- 
gereuse et  désespérée  que  de  vouloir  emporter 
cette  forteresse  sans  machines  de  guerre.  lis  fu- 
rent plus  heureux  à  Bedford  :  le  gouverneur  ou- 
vrit les  portes  ,  et  au  même  instant  ils  reçurent 
uîie  invitation  de  la  part  des  principaux  citoyens 


*  -t  -  ■  -  - 


(i)  Comparez  Paris,  Qi3 ,  avec  le  rapport  de  Jean  dans  sa 
l£Ure  au  pape.  Rymer,  i,  200,  loj. 
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de  la  métropole.  Ils  se  mirent  en  marche  înimè' 
diatemeot;  il$  ne  s'nrrêtèrent  point  pendant  la 
nuit  ;  et  ils  atteignirent  Londres  vers  le  matin* 
C'était  un  dimanche  (  34  mai.  )  :  les  habitants  ren^* 
plissaient  les  églises  ^  et  les  portes  étaient  ou^ 
tertes.  La  cité  fut  occupée  sur4e«champ  ^  et  1^ 
eonfédérés ,  enivrés  de  leurs  succès,  envoyé** 
reut  aux  barons  et  aux  chevaliers  qui  jusqu'à 
ce  jour  ne  s'étaient  pas  encore  déclarés,  des  let-^ 
t3)es  qui  annonçaient  leur  but ,  leurs  rcssoureea 
et  leur  détermination  de  traiter  en  ennemis  toua 
ceux  qui  ne  rejoindraient  pas  d'armée  dé  Dieci 
»et  de  îa  sainte  église.  »  Cette  menace  eut  Tefifet 
qu'on  en  attendait.  Cenx  ^uî  ne  furent  pas  con- 
vaincus parleurs  arguments  cédèrent  à  la  crainte 
de  leur  ressentiment  (i)« 

La  perte  de  sa  capitale  démonitra  au  roi  cbni^ 
bien  sa  couroniie  était  exposëei  Pour  là  conser-k 
ver  9  il  s'était  soumis  à  devenir  le  vassal  d^un 
étranger  :  pourquoi,  dans  le  nlême  but,  nepaa 
consentir  aux  demandes  de  s:es  barons  ?  Dspon-* 
▼aient,  à  ht  vérité ,  exiger  des  serments  et  des 
gages:  mais  dans  son  opinion  les  sevmcDts  ce^-- 
saient  de  lier  dès  qu'on  pourait  les  violer  ave6 
impunité,  et  son  cœur  était  insensible  aux  mal- 
heurs que  su  perfidie  pouvait  faire  retomber  stit 
ses  amis.  Il  prit  un  air  de  satisfaction  ,  informa 


(i)  Paris,  214. 


les  confédérés  qu'il  était  prêt  à  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandaient,  et  les  invita  à  désigner  un 
jour  et  un  lieu'^pour  la  conférence.  Runnymead, 
6Îtué  entre  Staines  et  Windsor,  fut  le  théâtre  de 
cette  importante  négociation.  D'un  côté,  et  de- 
tout  ,  se  trouvaient  Fitz-Waller,  et  la  majorité 
des  barons  et  de  la  noblesse  anglaise;  de  l'autre 
était  le  raî ,  afesis ,  accompagné  de  huit  évêques^ 
dePando]fe>  l'envoyé  du  pape,  et  de  quinze gen-^ 
tilshamn>es.  Ces  derniers  le  suivaient  comme 
ses  conseillers  intimes  ;  mais  les  sentiments  hos^ 
tîles  de  plusieurs  d'entre  eux  n'étalent  igno- 
rés ni  de  lui  ni  de  ses  adversaires*  Un  acte 
contenant  les  demandes  des  confédérés ,  et  dis<«- 
tingué  par  le  titre  de  charte  des  libertés ,  fut 
présenté  à  Jean  ,  qui  le  signa  sans  aucune  hé-« 
sitatian.  La  connaissance  que  Ton  avait  de  sa 
perfidie  rappela  cependant  la  nécessité  d^xiger: 
des  sûretés  ultérieures.  On  lui  demanda  de  lî-- 
cencicr  et  de  renvoyer  hors  du  royaume  tous 
lesoifficieris  étran^gers,  ainsi  que  leurs  familles  et 
leurs  suivants  :  délaisser  pendant  deux  mois  en-* 
core  les  barons  en  possession.de  Londr.es  ,  et 
rrfrchevéque  d-e  la  tour  de  cette  ville  :  d'établir 
un  comité  de  vingt-cinq  barons,  avec  plein  pou- 
voirde  prononcer  sur  toutes  les  réclamations  ; 
conformément  à  la  charte  des  Ijberfés  :  d'auto- 
riser les  hommes  libres  de  chaque  comté  à  jurer 
obéissance  au  comîtéi.  des  barons  ^  'et.  roérrie  à 
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prendre  lea  armes  à  leur  réquisition  :  en  ajoutânl 
que  si  le  ix)i  violait  ces  conditions,  on  garderait  la 
cité  et  la  tour  de  Londres,  et  qu'on  pourrait  lui 
faire  légalement  la  guerre.  Jean  ne  fit  aucune 
objection  à  ces  deoaandes,  quelque  désagréables 
qu'elles  fussent  'y  et  les  barons,  qui  l'avaient  au- 
paravant «défié  »,  ce  qui  signifie  qu'ils  avaient 
publiquement  abjuré  leur  serment  de  fidélité , 
renouvelèrent  leur  hommage,  et  reçurentde  nou- 
veau de  lui  leurs  propriétés  et  leurs  dignités  (i). 
Cette  charte  est  célèbre  dans  l'histoire ,  comme 
labase  supposée  des  libertés  anglaises.  On  ne  doit 
pas  cependant  la  considérer  comme  formant  un 
nouveau  code  de  lois  ,  ou  même  coajme  une 
tentative  pour  amener  les  grands  principes  de 
la  législation.  Ses^  auteurs  ne  se  proposèrent  pas 
de  changer  ou  d'améliorer  la  jurisprudence  na- 
tionale :  leur  seul  objet  était  de  corriger  les 
abus  qui  pro^venaient  des  coutumes  féodales  , 
établies  parle  despotisme  du  premier  Guillaume 
et  de  ses  successeurs  :  et  les  remèdes  qu'ils  ima- 
ginèrent à  cette  fin  furent  compris  dàm  .  un^ 
charte  octroyée ^^our  se  servir  du  langage  de  nos 
anciens  statuts,  par  le  roi  à  ses  vassaiix.et  aux 
hommes  libres  du  royaume.  Le  premier  article 
concernait  l'église  d'Angleterre ,  à  laquelle  Jean 
garantissait  la  possession  entière  et  inviolable 


■♦■.■,-.  i-^.i. 


Cl)  Paris,  3i5-aa9.  Rym.  i,  67, 
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cle  toutes  ses  libertés;  et  pour  montrer  son  em- 
pressement à  la  maintenir  i  il  se  vantait  de  la 
charte  de  libre  élection  qu'il  avait  signée  ayant 
le  commencement  de  la  rupture  entre  lui  et  ses 
barons  (1).  Il  eût  été  plus  satisfaisant  que  ces 
libertés  fussent  énumérées  et  décrites  ;  mais 
l'acte  procède  immédiatement  au  redressement 
des  griefs  qui  pesaient  le  plus  fortement  sur  les 
*  tenanciers  de  la  couronne. 

Pendant  les  derniers  règnes^,  les  rois  avaient  été 
habitués  à  euger  arbitrairement  des  sommes  , 
sous  le  nom  de  reliefs ,  à  affermer  les  proprié- 
tés de  leurS'  pupilles  au  plus  offrant  (2) ,  à  exer- 
cer le  droit  de  marier  les  héritiers  pendant  leur 
minorité  (3) ,  les  héritières  à  tout  âge ,  après 
quatorze  ans ,  et  les  veuves  si  elles  avaient?  de 
grands  biens»  à  qui  que  ce  fût,  et  quand  cela  leur 
plaisait  (4)-  Pour  obvier  à  ces  abus  ,  on  dsxfiX^ 

(i)  C.  I. 

(2)  C'est  ainsi  que  Thomas  Coiville  donna  loo  marcs  pour 
la  garde  des  terres  et  des  enfants  de  Roger  TorpelwQdbh  die 
Dammartin ,  5oo  marcs  pour  la  tutelle  du  fils  de  Hugues, 
sommelier  du  roi.  Madox.  ex. 

(5)  Ce  point  est  nié  par  Blackslone,  11  »  5  ^  mais  ^uJBSls^mr 
ment  pronyë  par  Henshall  dans  sa  dissertation  ,  p.  52«  Yoy. 
Madoz  y  1 ,  4^5  y  5ia.  Henri  III, pariant  de  Ben  deux  pupilles, 
los  comtes  de'Warenne  et  de  Lincoln,  dit  expressément  :  <qûi 
^idem  pueri  sunt  in  custodiâ  régis,  et  madtagium  eornm 
ad  regem  pertinet,  Aymer,  i ,  44<* 

(4)  Alicia  ,  comtesse  de  Warwick ,  avait  payé  de  celle  in.a.- 
liière  à  Jean  une  amende  de  plus  de  iqoo  livres  pour. en  Ôb^ 
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alors  que  les  anciens  rcKefs  seraient  nmenés  à 
!a  somme  de  cent  livres  pour  le  fief  d'un  comtes 
de  cent  ttis^rcs  pour  celui  d'un  baron  ,  de  cent 
shillings  pôtir  celui  d'un  chevalier  :  que  rie  eu- 
tateur  né  tirerait  que  des  services  raisonnables 
des  terres  de  son  pupille  pendant  sa  mino*^ 
rite;  qu'il  entretiendrait  la  maison  et  les  bâ* 
timents ,  et  ne  commettrait  awtiin  dégât  dans 
les  biens  mobiliers  »  ni  parmi  les  esclaves  i 
que  les  héritiers  et  les  héritières  ne  scroîent 
plilis  mariés  malgré  eux  ^  ou  sans  on  dohiier 
préalablement  Connaissance  à  leurs  pareifits^  et 
que  les  veuves  auraient  dtoit  de  fmk  de- la  p»s«- 
session  tranquille  de  leur  propre  héritage^  rfe 
leur  dot ,  ou  des  terres  qui  leur  auraient  été 
données  en  mariage ,  et  de  leur  douaire  ,  <»U<d«i 
tiers  des  propriétés  de  leur  mari  défunt;  et  qv'ew 
loutre  il  feu r  serait  permis  de  rester  veuves  au-ssi 
long-temps  que  cela  leur  plairait ,  ptnirvutju'elle^ 
donnassent  caution  de  ne  point  se  marier  s^n» 
le  Consentement  de  leur  seigneur  (i). 

tenîr  la  permission  de  rester  veuYe  aussi  loog-ftémps  q«L'f?lle 
le  voudrait.  M adox ,  c.  xin.  Ce  prince  doBna  en  tnà^iage  à 
Geoffroy  -de  Mander  il  le  la  coinlesse  de-^loceàter^  ^éptm^e 
qu*il  avait  répudiée  p<nir  isal/eflc  :'et  quoôque.cfe  fàtun  mbr- 
ri9g«  forcé ,  il  exigea  du  corote ,  qui  u*agissaic*qti'avee#épai- 
gnatvce,  des  sûretés  pour  le  paiement  àt  10,600  «marcs ^'tvi 
rémunération  de  la  faveur  qu'on  'lui  accoHait.  Cihroii.  Dimst. 
p.  J4. 

(1)  Mag.  €har. c^  a  ,  3>  4>5,  6,  7,'8- ' 


DâQs  h$  preoiiera  temps,  les  subsides  et  sçu«- 
tages  n'avdicDt  été  levés  qu'a veAî.DfféaagetneQt  : 
en  d^roier  lieu  ^  ils  ^t^ient  arrivés  à  former  un 
r«¥€ûii  annuel  y^t  leur  quotité  était  d^efoiioée^ 
non  par  les  ancl^n^^  coutumc^s ,  maisfiiar  la  ra^: 
pBcilé  du  roi  et  la  patienoe  des  vas^saux.  Lsl 
charte  limita  le  droit  d'ex^er  un  aide  ou  sub- 
sidie  à  troî^  cas  légaux  ,  celui  de  la.  captivité  per-^ 
sonneik  dq  roi'^  de  k  ré€;c|»tion  de  son  ûls  aîné 
àê)&s  Tordre  de  chl^valerief  <et  du  mariage  de  sa 
fille  aînée  (i)»  Pour  lever  un  aide  ou  scutage^ 
daàs  toute  autre  occasion ,  11  fallut  de  toute  né- 
cessil^  le  con^enteonent  ,du  grand  conseil  de9 
tenanciers  de  la  couronne^  Les  membres  com^ 
posant  ce^OQj^il  étaient  désignés  ;  c'étaient  ie^ 
archevêques  9  les  évêques  ,  les  abbés  ,  les  comtes 
et  les  ^Us  grands  garons,  qui  déliraient  être  ^&r* 
gtiéstp^rsonnellem^atpiar  un  ordre  écrit ,  et  tous 
vies  autres  tenanciei^s  en  chef  de  la  couronne, 
qui  devaient  être  assignés  en  inasse:par  le  shéril. 
On  ajouta  que  les  as^'gnations  seraient  envoyée» 
quai'ante  jours  au  moins  à  l'avance;  qu'elles 
^oifi^rtvient  i'époqae  -et  ïe  lieu  de^  Ibssem- 
bléej^et  le  sujet  qu'on  avait  dessein jde  discuter; 
et  qi^^  lorsque  toutes  ces  formalités  auraient  été 
dûi&e<ut  observées ,  les  m-embr-es  absents  s^  trou- 
veraient liés  par  la  détermination  de  ceux  qui 


(j)  Ibid.  c.  12. 
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seraient  présents  (i).  Le  lecteur  observera  que  ce 
conseil  n'était  paji  un  parlement  dans  le  sens  ac- 
tuel du  mot.  Il  était  entièrement  composé  des  te- 
nanciers du  roi  5  et  ne  pouvait  être  convoqué  que 
dans  le  seul  but  de  lui  a'ccorder  des  subsides.  Tou- 
tefois le  lecteur  verra  que ,  par  Tinfluence  de  la 
couronne ,  cet  article  fut  effacé  de  la  charte  dans 
la  première  année  du  règne  suivant  (2),  et^u'oa 
ne  le  rappela  jamais  dans  la  suite^  quoiqu'il  arri- 
vât peu  qu'un  souverain  §e  hasardât  à  le  violer 
ouvertement. 

Il  était  rare  que  nos  rois  restassent  un  long 
espace  de  temps  sédentaires  au  même  lieu  :  et 
aussi  long-temps  que  les  cours  judiciaires  sui- 
virent la  personne  royale ,  il  résulta  de  cet 
usage  beaucoup  d'inconvénients  poui^  les  .plai- 
deurs et  pour  les  témoins ,  qui ,  en  raison  des 
diverses  audiences  fréquemment  consacrées  à  la 
même  cause,  étaient  successivement  traînés  dana 
les  différentes  parties  du  royaume,  et. souvent 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Ce  fut  pour  éviter  ce 
désagrément ,  que  sous  les  deux  derniers  règnes 
on  avait  établi  à  Westminster  un  banc  de  justice 
pour  juger  les  causes  entre  les  parties  cîvilesîî 
et  cette  institution  était  maintenant  confirmée 
par  la  charte  ,  qui  déclarait  que ,    t  les  plaids 


(1)  c.  14. 

(3}  Chart*  Henri  III.  An  i"*,  c.  4a. 
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communs  ne  suivraient  plus  désormais  la  per« 
sonne  du  roi  9  mais  se  tiendraient  dans  quelque 
jlieu  fixe.  »  Par  cette  clause ,  la  cour  du  roi  ,  et 
celle  de  l'échiquier,  qui devaiîent encore  accom- 
pagner le  souverain  ,  se  bornèrent  à  ne  connaî- 
tre que  des  matières  criminelles  et  des  causes 
relatives  aux  finances  ;  et  la  cour  qui  siégeait  à 
-Westminster,  afin  d'entendre  les  causes  dans  les- 
quelles deux  parties  civiles  se  trouvaient  inté- 
ressées, prit  de  là  le  nom  qu'elle  porte  encore, 
celui  de  cour  des  plaids  communs  (1). 

Pour  améliorer  radminiati:îition  de  la  justice, 
le  roi  déclara  qu'aucune  personne  ne  parviendrait 
au  rangdejuge,  de  constable,  de  shérif  ou  bailli , 
si  elle  n'était  sui&sammentyerséedansla  connais- 
sance des  lois  :  qu'aucun  shérif,  constable,  ou 
coroner  ou  bailli  ne  pourrait  prononcer  dans  les 
actions  qui  concerneraient  la  couronne  :  qu'au- 
cun bailli  ne  pourrait  sur  sa  propre  assertion., 
et  sans  preuves  fournies- par  des  témoins,  met- 
tre un  homme  en  jugement  ;  et  que,  comme  les 
juges  ambulants  faisaient  leur  tournée  à  des  épo- 
ques éloignées  et  in<5ertaines,  on  enverrait^  quatre 
fois  l'an,  dans  chaque  comté,  deux  juges  ambu- 
lants, quî^  aidés  de  quatre  chevaliers  qu'on  choi- 
sirait dans  la  cour  du  comtés  tiendraient,  des  as- 
sises de  darrein  presentment ,  mort  d'ancester, 

(I)  C.  17. 
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l't  novel  dessteîsffn(i).  Il  est  probable  qu€  i*é- 
tablissement  àe  cette  nouvelle  co«r  porta  un 
coup  fatal  à  Tandenne  institution  des  shire- 
tnotes,  et  qu'elle  fut  l'origme  de  la  coutume 
actuelle  d'associer  d'autres  personne*  à  la  com- 
misâion  des  juges  d'assise. 

Ce  qui  précède  formait  d'utiles  institutions  : 
-ce  qui  suit  avait  encore  un^î  plii«  grande  im- 
portance. Nous  avons  décrit  sous  le  règne  de 
Henri  II  hs  moyens  iniques  par  lesquels  nos 
rois  tiraient  de  l'argent  <les  procédures  dans  les 
cours  judiciaires.  Afin  d'y  remédier ,  Jean  fut 
^  obligé  de  sipner  l'articule  suivant  :  «  Nous»  ne  ven- 
drons pas  9  nous  ne  refuserons  pas ,  nous  n«  dif- 
férerons pas  droit  ou  jusl^ice^  qm  queoc  soit  (2).  » 
Marchant  sur  les 'traces  de  ses  plus  despotiques 


(i)  Ibîd.  c.  4^,  24,  58,  18,  19.  Darreîn  prcsentment était 
•un  «xameii  pour^dëooiiV'rirf[uî  avait  présente  le  deraicrcupë 
d'une  église  ;  mort  d'ancester^  ponr  s'aMurersi  le  dernier 
possesseur  jouissait  des.terres  de  son  domaine  cpmme  de^on 
propre  fief,  et  novel  desseisin  pour  {connaître  si  le  réclamant 
avait  été  dépossédé  injustement  de  son  franc-*fief. 

(q)  C.  4'*  On.  trouve  sous  Jean  des  exemples  semblables  À 
ceux  que  nous  avons  mentionnés  dans  l'histoii^e  de  Henri  IL 
Voy.  Madox,  i,  44^  >  452,  5 1 5,  517.  L'histoire  de  Croyiand 
contient  un  détail  long,  mais  curieux,  d'un  proci^s  concernant 
le  droit  à  un  marais,  entre  Fi^bbé  de  ce  •mbnafstérè  efle  prieur 
de  Spalding.  U  dura  tout  ie  régne  de  Richard  f  t  une  gmnde 
partie  de  celui  de  Jean.  On  demandait  de  l'argent  à  chaque 
pas  qu'il  faisait  :  quarante  marcs  furent  donnés  pour  commen- 
cer le  procès,  autant  pour  le  poursuivre,  autant pom^ld  eus* 


-  J  E  A  N»     .    -        .     .  fj'^ 

prédécesseurs^  il  était  accoutumé  à  faire  arrêter 
ses  vassaux  sur  lô  pl^u^  léger  soupçon  de  leurs 
kitentions  hostiles;  il  les  forçait  à  donaeirdesôtà-- 
ges  de  leur  fidélité  ;  il  les  emprisonnait ,  ïes  ban- 
nissait^ rarageadt  leurs  terirà  et  démolissait  leurs 
ehéteaux.  Il  consent'!  maintenatit  à  ce  qp'aa-^ 
€un  homme  libre  ne  fût  sirncté ,  emprisonné  ^ 
dépossédé  «fe  «a  terre,  proscrit  ou  ruiné  en  quel- 
que màûièce.  qule  ce  fût ,  ni  poursuivi  par  le  ro|: 
ou  en  son  nom,. que  par  le  jugement  légal  de  ses 
pairs  cMupàrles  lois  du  pays  (i).Paî  cette  clause. 


■w    •  'A- 


pendre,  etc.  BTifi&  le  prieur  donna  soixante  taiarcs  lorsque 
î'abbé  en  oïhiit  cent,  et  le  jugement  fut  prott0]i<:é.J)'â{iré& 
\e&  écrits  q,ui  Aireût  fiiîts  à  cette  oceasion,  il  paraît  qtie  le  juge 
ne  pouvait  poursuivre,  jusqu'à.ce  qu'on  eût  donne'  sûreté  pour 
le  paiement  dé  l'argent  qu'on  exigeait.  Ideô  Vôbis  màndamus, 
^od  accepta  securitàte  de  âtlis  quadragînta  marcis,  tune 
coram  vobis  audi^ri. — Ainâi  le  justicier  écrit  an  shérif  :.Sckis. 
quod  prior  de  Spalding  fecit  nos  securos  per  Siinonem  de- 
Lima  de  quadragiiitâ  ma.reis  :  ideô  summoiie  ,   etc.  Hist« 

Groyl.  455-477* 

(i)  G.  4o*  ^i  le  lecteur  se  rappelle  que  Henri  II,  dans  l'u-^ 
ai^pe  ibtentîon  de  'momificûr  Tarebevéiiiiie'  Beckeit,  bannit 
tOu«  ks-amis  -et  les  alliés  de  t;e  p£)£kat,  ^au  nombre  de  pin«* 
sieurs  centaines^  et  %ue  Jean  avait  récemment  fait  .arrêter 
tous  les  parents  de  Langton  et  desévêques^ses  assooùjs^  les^ 
avait  dépouillés  de  leui^s  bMB)i9ï  et  les  avait  lait  jeterdans  des. 
prisons  ,.q1soi(lu'ilsne  fussent  eoupaUes^d'aucun  délit (iPiris, 
iLgo) ,  il  senlka  combienoette cLavuie  était nitfcessatre'pMurré* 
pi*iffier  des  actes  a^tssi  dj9$f>otiqiies  et  aussi  iUégwix.  Les  mots 
tt  ruiné  ;èn  q;uelqae  manière  qtfe  eersait  ».  pooKSUtvt  par  iè  roi 
Qii,en  son  nom ,  »  ont  été  diversement  expliqués. tpar  idiffi^^ 
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les  propriétés  et  la  liberté  du: sujet  se  trouTèreot 
protégées  contre  la  tyrannie  et  le  ressentiment 
du  monarque  :  et  dans  le  même  esprit  de  légis- 
lation, la  charte  ajouta /que  les  comtes  et  les 
barons  ne  pourraientétre  condamnés  à  l'amende 
que  par  leurs  pairs  seulement ,  et  suivant  la  na- 
ture dé  leur  délit  ;  qu'un  homme  libre  ne  pour- 
rait être  soumis  à  une  forte  amende  pour  une 
petite  faute ,  ni  à  une  amende  disproportionnée 
pour  toute  autre  transgression^eu  conservant  tou- 
jours au  franc-tenancier  son  franc-fief ,  au  mar- 
chand sa  marchandise,  et  au  laboureur  ses  in- 
struments aratoires;  et  que  ces  amendes,  ou 
amerciaments,  seraient  imposées  d'après  le  ser- 
ment des  notables  du  voisinage  (i). 

Pour  restreindre  l'iniquité .  des  pourvoyeurs 
royaux ,  on  arrêta  qu'aucun  constable  ou  bailli 
ne  pourrait  prendre  le  grain  ou  les  denrées  de 
qui  que  ce  fût,  sans  en  payer  immédiatement 
la  valeur  ,  à  moins  qu'il  n'obtînt  un  délai  de  la 


i  ■  »»'i  I  1 


rentes  autorités  lëgi(|les.  Jean  lin-mémé  nous  donne  leur  t^- 
ritablesens  dfttis  les  lettres  patentes  qu*il  émît  Tannée  sui- 
vante, l^sq«eHes  promettent...  nec  super  eos pêrvim^  vel per 
arma  ibimus ,  nisi  pçr  legem  regni  nostri ,  vel  per  judicium 
parium  suorum  in  curiâ  nostrâ.  Pat.  16.  Johan  apud  Brad.  11. 
App.  n**  i!24<  Il  avait  eu  jusque  alors  l'habitude  d'alJer  avec 
une  force  armée  ou  de  l'envoyer  sur  les  terres  ou  contre  les 
châteaux  de  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  secrets  ^ 
sans  observeri aucune  forme  légale, 
(i)  C.  20 ^'3f.. 


^nne'Tolonté  du  propriétaire  ;  qu'il  ne  pour- 
caxtvetnployer  ni  les  chevs^ux  ni  les  yqitures  des 
hooiiaes  libres  eaaâ;  leur  consenteoient  ,  ni  faire 

4 

couper  les'  bois,  d'aucune  persoiinçi  pour  l'usage 
des  châteaux  royaux  oi)i  à  toute 'a,utre  fin,  sans 
la- permission  de  celui  à  qui  ces  bois  appartien- 
-draibnt  (i)» 

.:  LesbarensT  ay^nt  assuré  leurs  propres  droits, 
s'occupèrent  de  ceux  des  cités,  et  des  bourgs , 
«dont  l'importance  s'étaitptogi'essiveaient  accrue, 
et  qui  leur  a? aient  porté  secours  dans  le  présent 
•débats  La  charte  Confirmarà  la  capitale  et  à  tou- 
tes'les  âutces  cités  ^-  bourgs,  villes  et  poprts  de 
mér,  la  jouissance  ^  de  leurâ  anciennes  libertés, 
-et  libres  .coutumes  par  terre  et  par  eau  ;  or- 
donna qu'on  se  servirait  des  mêmes  poids  et  mo- 
rsures dans  toutes  Jes  parties  du  royaume  ;  et 
accorda  aux  marchands  étrangers  la  liberté  de 
venir  en  Angleterre ,  d'y  séjourner,  d'y  voyager, 
et  de  partir  sans  exaction  ,  suivant  le  droit  et 
Fancienne  coutume.  Le  roi  cepeadant  se  réserva 
le  pouvoir  de  les  arrêter  en  temps  de  guerre,  et 
de  les  tenir  renfermés  par  mesure  de  sûreté  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  sût  comment  les  marchands  an- 
golais avaient  été  traités  dans  les  pays  ennemis  (â). 
Il  fut  en  outre  pourvu  à'ce  que  tout  homme  li- 


(i)C,  28,3o,3i. 
(^)G.  i3,35,4i. 
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brceût  pleine  liberté  de  quitter  le  i^yaume  et 
d*y  revenir ,  sauf  son  allégea-nce ,  si  ce  n'était 
en  temps  de  guerre.  Les  prîsonmer»,  les^pro- 
serits  et  les  toarchands  des  pays  ennemis  létsjient 
except-és  do  cette  liberté  (i)-    .  -^ 

Les  forêts  royales  éfalfein  la  propriété  p»r%u- 
lîère  de  la  couronne.  Elles  étaient  régies  parleurs 
propres  loîç  ,  émtoéés  de  la  seule  Toldnté  du 
prince,  et  formaient  ainsi  plusîeui*si  goqvcrae^ 
menls  locaux  et  dîstiqGts  ,  au  centre  fnéme  iw 
royauttie.  La  partie  de  leur  code  qui  avait  pour 
objet  la  conservation  des  daims  était  écrite  ea 
caractères  de  sstng^Tqcr  ^  la  veiiaisoo  du  xoi ,  » 
eomme  on  l'appelait,  soumettait  le  coupable  a 
la  perte  de  3a  vie  ou^deseft  membre».   D'autues 
lois  5  dans.le  bût  ostensible  de  conserveries  fo- 
rêt^ ,  mais  faites  réelletnenft  pour  le  profit  du 
roi  et  de  ses  oificiers  ,  créaient  «De  m4jdtitude\de 
délits,  les  plus  oppressifs  et  les  plus  odiouxpour 
ceux  qui  vivaient  sur  les  limites,  ou  qui  posd^ 
daient  des  propriétés  dans  Tenceinte  des  focêts. 
La  charte  chercha  à  remédiera  quelques una des 
abus  dont  on  vient  deparler.Elle  rendit  à  laf ouis- 
sance  publique  les  forêts  créées  depuis  le  com- 
mencément  du  règne  du  roi ,  et  elle  établît  que 
Ton  choisirait  dou^e  chevaliers  parmi  ceux  qui 
compo^içfttla  cour  de  chaque  comté  ;  elle  les 

(i)  a  4:1. 


JEAN.  81 

>4es  chargea  de  s'informer,  sous  serment,  de  tou- 
tes les  fâcheuses  coutumes  des  forêts,  des  garen- 
nes ,  des  forestiers  et  des  garenniers  ;  et  les  au- 
torisait à  supprimer  ces  coutumes  dans  les  qua- 
rante jours  qui  suivraient  leur  information , 
après  en  avoir  donné  préalablement  avis  au  roi 
ou  à  ses  justiciers  (i). 

Si  la  charte  s'était  arrêtée  là ,  ses  bienfaits  se 
seraient,  en  grande  partie,  bornés  aux  tenan- 
ciers immédiats  de  la  couronne.  Le  grand  corps 
des  hommes  libres  se  composait  des  sous-vas- 
saux de  ces  tenanciers ,  qui  avaient  éprouvé  , 
par  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs ,  la  même  op- 
pression que  le  souverain  avait  fait  peser  sur 
ceux-ci.  Comme  ils  avaient  pris  part  à  l'entre- 
prise, ils  s'attendaient  avec  justice  à  en  partager 
les  avantages  :-et  l'on  inséra  en  leur  faveur  une 
clause  qui  portait  que  t  toutes  les  libertés  et  cou- 
»  tûmes  que  le  roi  avait  accordées  à  ses  tenan- 
»  ciers  en  ce  qui  le  concernait,  seraient  également 
•  concédées  parle  clergé  et  les  laïques  à  leurs  te- 
»  nanciers  en  ce  qui  les  concernait.  »  On  ne  fit 
point  mention  des  esclaves,  bien  qu'ils  formas- 
sent une  des  plus  nombreuses  classes  du  royaume. 
Ils  n'avaient ,  dans  la  règle  commune ,  aucun  droit 
à  réclamer  dans  les  privilèges  des  hommes  li- 
bres (2). 

(i)C.47,48. 

(a)  G.  60.  Us  avaient  aussi  le  pouvoir  de  s'enqucrir  de  la 

m.  G 
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A  ces  articles  on  en  ajouta  d'autres  de  nature 
transitoire.  Le  roi  promit  de  remettre  les  otapjes 
et  ks  chartes  qu'il  avait  exigés  des  barons  ;  de 
faire  pleine  restitution  à  tout  homme  anglais  ou 
gallois  qui  prouverait  avoir  été  dépossédé  de  ses 
terres,  châteaux,  lijjertés  ou  droits,  sans  juge- 
ment légal  de  ses  pairs  ;  de  rendre  les  amendes 
et  les  amerciaments  exigés  injustement  et  contre 
la  loi  ;  de  renvoyer  à  Lewellyn ,  prince  de  Galles , 
son  fils  et  ses  otages;  denagirenvers  Alexandre, 
roi  d'Ecosse ,  relativement  à  la  remise  dn  ses 
sœurs  i  de  «ses  otages ,  de  ses  libertés  et  de  sles 
droits ,  ainsi  qu'il  en  agirait  envers  ses  autres  ba- 
rons d'Angleterre,  à  moins  que  les  chartes  qu'il 
avait  reçues  de  Guillaume ,  père  et  prédécesseur 
d'Alexandre  ,neluidonnasseatd'autres  droits  :  et 
de  se  guider,  entons  ees  points,'pa*lâ  déoisiondes 
pairsdu  prince  d'Ecosse,  dansla  courduroi  (2). 

Tels  furent  les  principaux  articles  de  la  grande 
charte,  considérée,  pend:»ntde6  siècles,  comme 
le  palladium  de  nos  libertés  nationales.  Plusieurs 
disparurent  avec  le  système  pour  lequel  ils  avaient 
été  calculés.  Mais  ils  furent,  à  cette  époque,  de 
la  plus  haute  utilité.  Ils  réprimèrent  les  abus  les 
plus  choquants  de  la  supériorité  féodale  ;  ils  don- 


conduîte  du  shëriff  et  des  autres  o^ciers  infëriews  de  la 
couronne. 

(i)  C.  491^2,  55,  58,  59. 
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nèrent  une  nouvelle  direction  à  la  législation  an- 
glaise }  ils  rendirent  légale  la  résistance  aux  usur- 
pations du  despotisme;  et^  dans  les  débats  ulté- 
rieurs avec  la  couronne,  ils  ramenèrfeiiit  les  efforts 
de  la  nation  vers  des  objets  déterminés.  Noâ  rois, 
qui  considéraient  la  charte  comme  arrachée  par. 
l'inévitable  loi  dé  la  nécessité ,  les  éludèrent  con- 
tinuellement :  lé  peuple,  qui  la  regardait  comme 
Texpresi^iOn  de  ses  justes  droits,  les  réclama  im- 
périeusement autant  de  fois  qu'on  voulut  s  y  sous- 
traire. Il  ne  fallut  rien  moins  quo- trente-cinq  ra- 
tifications successives  pour  leur  donner  effective- 
ment.pleine  force  de  loi  (i),  ce  qui  prouve  assez 
combien  le  souverain  abhorrait  ces  concessions, 
et  à  quelle:  haute  valeur  là  nation  les  estimait. 

(  !•' juin.  )  Durant  cette  transaction,  Jean, s'é- 
tait montré  maître  parfait  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulatiot).  Il  avait  pris  \in>  air.de  gaieté:  il  parlait 
avec  courtoisie  et  bonté  aux  barons  :  il  pro- 
mettait l'exécution  la  plus  prompte  et  la  plus  fi- 
dèle de  tous  se3  engagertients.  Qn  envoya  immé- 
diatement des  ordres  auxjshérîfffe  pour  aésembler 
les  cours  des  cototés ,  lire  publiquement  le  con- 
tenu de  la  charte,  procéder  à  l'élection  de  douze 


(i)  La  grande  charte  fi%t  ratiiiëe  quatre  fois  par  Henri  III , 
deux  par  Edouard  I*' ,  quinze  par  Edouard  III ,  sept  par  Ri- 
chard II ,  six  par  Henri  IV,  et:  une  par  Henri  V.  ■ 

(  Naie  du  traducteur.  ) 

6. 
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chevaliers  chargés  de  prendre  connaissance  des 
abus  à  réprimer ,  et  recevoir  de  tous  les  hommes 
libres  le  serment  d'obéissance  aux  vingt-cinq  ba- 
rons, nommés  conservateurs  des  libertés  publi- 
ques (i).  Mais  aussitôt  que  l'assemblée  fut  dis- 
soute, il  se  hâta  de  jeter  le  masque.  Dans  ses 
accès  de  rage,  il  maudissait  le  jour  de  sa  nais- 
sance, grinçait  des  dents  ,  roulait  les  yeux,  ron- 
geait du  bois  et  de  la  paille ,  et  se  livrait  à  toutes 
les  extravagances  d'un  fou.  Les  soins  officieux  de 
ses  intimes  le  tirèrent  de  la  frénésie  ;  ils  l'enga- 
gèrent à  ne  pas  perdre  son  temps  à  épancher 
ainsi  fort  inutilement  sa  colère  ,  mais  à  se  livrer 
à  la  recherche  des  moyens  les  plus  prompts  de  se 
venger.  Le  résultat  de  leurs  conseils  fut  le  départ 
immédiat  de  deux  députations  pour  le  continent. 
L'une  était  chargée  de  se  rendre  en  Flandre,  en 
Picardie ,  en  Poitou  et  en  Guienne ,  et  d'y  enga- 
ger ,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  des  mercenaires 
pour  combattre  sous  l'étendard  royal  ;  l'autre 
s'empressa  d'arriver  à  Rome,  afin  d'implorer, 
pour  la  défense  du  roi,  la  puissante  interven- 
tion d'Innocent,  et  lui  représenter  toutes  les  con- 
cessions arrachées  au  vassal,  comme  autant  d'in- 
sultes à  l'autorité  du  pontife,  son  seigueur  (2). 
Le^  barons   avaient    quitté   Runnymead  en 


(i)  Apud  Brady ,  n.  App.  n®  1 18 ,  p.  149. 

(a)  lUatœvobisin  persona  nostra  ÎDJuriae.  Rym.  i,  202. 
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triomphe,  et,  pour  célébrer  la  chute  du  des- 
pote, ils  avaient  annoncé  un  tournoi  à  Staoïford , 
pour  le  2  juillet.  Mais  leur  joie  fut  bientôt  empoîr 
sonnée  par  le  soupçon.  Jean  avait  éludé  la  res- 
titution de  leurs  terres,  en  ptomettant  de  leur 
rendre  justice  dans  sa  cour,  à  un  jour  désigné: 
on  était  maintenant  assuré  qu'il  avait  ordonné 
d'approvisionner  et  de  fortifier  tous  ses  châteaux  : 
et  l'on  reçut  l'avis  d'un  complot  formé  pour  sur- 
prendre la  capitale  pendant  leur  séjour  à  Stam*^ 
ford.  Afin  de  déjouer  ce. complot,  on  xemit  le 
tournoi  à  d'autres  temps  ,  et  l'on  en  fixa  le  lieu 
près  de  la  ville  de  Londres  (i).  Pour  s'assurer  de 
la  sincérité  du  roi,  une  députation   se  rendit 
près  de  lui  à  Winchester.  (  27  juin.  )  H  se  railla 
des  doutes'  qu'on  lui  témoignait,  jura   qu'ils 
étaient  sans  fondement,  ei  offrit  de  hâter  l'exé- 
cution de  la  charte,  autant  que  cela  conviendrait 
à  l'archevêque.  En  conséquence ,  on  envoya  aux 
douze  commissaires ,  déjà  élus  dans  chaque  com-^ 
té,  l'ordre  de  prendre  possession ,  à  l'expiration 
de  la  quinzaine,  des  terres,  tènements  et  biens 
mobiliers  de  toutes  les  personnes  qui,  jusqu'alors; 
s'étaient  refusées  à  prêter  serment  aux  vingt-cïnq 
conservateurs  ;  à  moins  qu'elles  n'eussent  obéi  à 
l'ordre  antérieur  de  vendre  leurs  biens  meubles, 
pour  foroier  la  finance  nécessaire  à  l'expédition 


(i)  Apud  Paris  ,  23^. 
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de  la  Terre-Sainte;  ces  commissairei;  devaient 
aussi  retenir  ces  terres  et  tènements  aussi  long- 
temps que  leurs  propriétaires  persisteraient  dans 
leur  obstination (i);  Jean  ,  à  son  tour,  leurde- 
mandà  ,  puisqu'ils  avaient  prou^is  de  lui  donnef 
toutes  les  sûretés  qu'il  désirerait ,  en  exceptant 
leurs  châteaux  et  otages  ,  de  souscrire  présente-, 
ment ,  et  chacun  en  particulier,  des  chartes  dé* 
clarant  qu'ils  étaient  liés  par  serment. et  hom- 
mage à  lui  être  fidèles  envers  et  contre  tous  ,  et 
à  défendre  ses  droits  et  les  droits  de  ses  héritiers 
à  la  couronne*  Ils  s'y  refusèrent  :  et  rarchevêque, 
ainsi  que  plusieurs  prélats  ,  donnèrent  des  attes- 
tations solennelles  de  leur  refus  (2). 

Une  autre  entrevue  eut  lieu  à  Oxford ,  et  les 
parties  se  séparèrent  encore  plus  mécontentes 
l'une  de  l'autre  (3).  Le  roi,  qui  cherchait  à  ga- 
gner du  temps  ,  désigna  une  troisième  conférence,, 
qui  dut  se  teni^r  dans  la  dernière  semaine  d^aout , 
et  qui  fut  aussi  infructueuse  que  les  précéden- 
tes (4).  Il  n'y  assista  pas  en  personne  (  i"  sept.  ), 


(i)  Apud  Brady,  n.  App.  n**  ii^,  p.  i5o. 
(2)Ibid.  N«  i34,p.  162. 

(3)  Matt,  West.  ïayS. 

(4)  Maiiros  ,  i88é  Je  saisrbiea  que  cette  relation  difiSre  de 
celle  de  Paris,  qui  rapporte  que  Jean  passa  à  Windsor  le  jour 
qui  suivit  celui  de  la  signature  de  la  charte,  alla  se  cacher  le 
lendemain  matin  dansTIle  de  Wi^ht,  prit  la  profession  de 
pirate  et  passa  trois  mois  dans  cette  île  ou  à  la  mer ,  dans  la 
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étante  à  cette  époque,  parti  pour  Donvresi^  afin 
dy  recevoir  les  auxiliaires  étrangers' qui  auraient 
accepté  ses  offres.  Ils  arrivaient  journellement 
en  grand  nombre,  et  se  composaient  d'aven- 
turiers, indigents  qui,  dans  Tespérance  de  for- 
mer de  nouveaux  établissements,  avaient  ame- 
né avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
ou  des  soldats  de  profession,  habitués  à  vendre 
leur  sang  au  plus  offrant.  Les  barons  s'abrmè- 
rent,  et  quoiqu'ils  hésitassent  long-temps  à  re- 
.  com-mençer  les  hostilités ,  ils  ordonnèrent  à  Guil- 
laume d'Albînçy  de  prendre  possession  définitive 
du  château  deRochester(  n  oct.),  qui  avait  été  re- 
mis par  le  roi  aux  mains  de  La ngton,  comme  gage 
de  sa  sincérité.  Ce  fort  n'avait  ni  provisions^  ni 
machines  de  guerre,  et,  avant  que  d'Albiney  fût 
parvenu  à  s'en  procurer  suffisamment,  il  fut  en- 
touré par  Jean  avec  SCS  mercenaires.  Les  barons 
sortirent  de  Londres  ,  mais  ils  ne  se  hasardèrent 
pas  à  faire  face  à  l'armée  royale;  et  le  château 
fut,  à  différentes  fois,  pendant  huit  semaines , 
assailli  et  défendu  avec  une  égale  obstination. 
Quand  les  sapeurs  eurent  abattu  une  partie  de 


compagnie  de  marins.  Paris,  222.  Il  est  impossible  que  ce 
rëcit  soit  exact.  D'aprôs  les  documents  publics  qui  existent 
encore  et  qui  ont  été  publiés  par  Brady  et  Ryraei'i  il  est  cer- 
tain que  Jean  était  à  Runnjmead  le  19  juin ,  à  Winchester  le 
27,  à  Oxford  le  21  juillet,  et  qu'il  résida  à  Douvres  pendant 
tout  le  mois  de  septembre. 
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la  muraille  postérieure,  la  garnison  se  retira  dans 
la  tour  de  garde.  On  abattit  Tun  des  angles  à 
l'aide  d'une  mine  :  Jean  engagea  ses  troupes  à 
se  faire  jour  à  travers  la  brèche  :  mais  tous  les 
assauts  furent  repoussés  avec  perte;  et  l'esprit  du 
roi  s'irrita  de  cette  succession  de  contre-temps. 
La  famine  enfin  vainquit  l'opiniâtreté  des  assié- 
ges;  et  lorsque  d'Albiney  et  ses  compagnons 
eurent  consommé  leur  dernier  morceau  ,  ils  ou- 
vrirent soudainement  les  portes ,  et  s'abandon- 
.  nèrent  à  la  merci  du  roi  (3onov.  ).  Jean  donna 
l'ordre  de  les  pendre  :  mais  Savary  de  Mauléon 
s'opposa  à  ce  cruel  mandat ,  se  fondant  sur  ce 
que  les  propres  officiers  du  roi  seraient  exposés 
au  danger  des  représailles.  Ce  ne  fut  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté  qu'on  arracha  au  tyran  un 
ordre  pour  renfermer  les  chevaliers  dans  diffé- 
rents châteaux  :  leurs  compagnons  furent  im- 
médiatement exécutés,  à  l'exception  des  arba- 
létriers ,  qui  probablement  entrèrent  à  son  ser- 
vice (  1  )  • 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  ainsi  du  siège  dev 
Rochester,  il  reçut  l'agréable  nouvelle  que  le 
pontife  avait,  à  sa  requête,  annulé  la  charte.  In- 
nocent, dans  rénumération  de  ses  motifs,  insiste 
fortement  sur  la  violence  employée  par  les  barons. 
S'ils  eussent  été  réellement  lésés,  dît-il,ils  auraient 


^pi""^"»^ 


(i)  Paris ,  225-375. 
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accepté  l'offre  du  redressement  de  leurs  griefs 
dans  les  formes  prescrites  par  la  loi.  (24  »<>«»•  )  Us 
avaient  préféré  cependant  de  rompre leurscrment 
de  fidélité,  et  s'étaient  eux-mêmes  constitués 
juges  de  leur  seigneur.  Ils  savaient  en  outre  que. 
Jean  s'était  enrôlé  parmi  les  croisés ,  et  cependant 
ils  avaient  violé  sans  scrupule  les  privilèges  que 
toutes  les  nations  chrétiennes  garantissaient  aux 
défenseurs  de  la  croix.  Enfin  l'Angleterre  était 
devenue  un  fief  du  saint-siége  ,  et  ils  n'ignorpient 
pas  que  si  le  roî  avait  le  vouloir ,  il  n'avait  pas  le 
pouvoir  d'abandonner  les  droits  de  la  couronne 
sans  le  consentement  de  son  supérieur  féodaK  11 
se  trouvait  donc  engagea  annuler  les  concessions 
arrachées  au  roi  Jean,  comme  obtenues  en  mé- 
pris du  saînt-siége,  en  abaissement  de  la  royauté, 
en  honte  de  la  nation  et  en  empêchement  de  la 
croisade.  Il  écrivit  en  même  temps  aux  barons, 
répétant  ces  mêmes  raisons ,  les  exhortant  à  se 
soumettre,  les  requérant  de  lui  présenter  leurs 
réclamations  dans  un  concile  qui  serait  tenu  à 
Rome  ;  et  promettant  qu'il  porterait  le  roi  à 
consentir  à  tout  ce  qui  paraîtrait  juste  et  raison- 
nable, à  s'occuper  d'abolir  les  abus,  à  se  con- 
tenter des  justes  droits  de  la  couronne,  et  à  faire 
jouir  le  clergé  et'le  peuple  de  leurs  anciennes 
libertés  (1).  Trouvant  ses  exhortations  et  ses  pro- 

(i)  Rjm.  j,  3o3-2o5.  Par.  aaS-aaS. 
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messes  également  iufructueases ,  il  ordonna  à 
Langton  d'excommunier  les  personnes  qui  ne 
voulaient  pas  obéir  :  mais  le  prélat  s  y  refusa. 
En  punition,  il  fut  suspendu  de  l'exercice  de 
ses  fonctions  archiépiscopales;  et,  quoiqu'il  as^ 
sistât  au  concile  de  Rome,  il  ne  put  adoucir  le 
pontife  ni  recouvrer  son  autorité.  (i6décembre.  ) 
Le  pape  fulmina  alors  une  autre  sentence  d'ex- 
communication ,  dana  laquelle  on  désigna  par 
leurs  noms  les  chefs  des  confédérés;  et  la  cité  de 
Londres  fut  mise  en  interdit.  On  méprisa  égale- 
ment les  deux  censures  :  les  partisans  des  barons 
prétendirent  qu'elles  avaient  été  obtenues  à  l'aide 
de  suggestions  perfides,  et  pour  des  causes  qui 
ne  tombaient  point  sous  la  juridiction  du  pon<* 
tife.  Il  n'avait  point  le  droit  d'intervenir  dans  les 
affaires  temporelles  :  le  seul  contrôle  des  matières 
ecclésiastiques  ayant  été  confié  par  le  Christ  à 
Pierre  et  aux  succesi^eurs  de  Pierre  (i). 

Jean  avait  actuellement  repris  une  supériorité 
marquée ,  et  il  résolut  de  faire  tomber  tout  le 
poids  de  sa  vengeance  sur  la  tête  de  ses  ennemis. 
A  Saint-Alban  ,  il  divisa  son  armée  en  deux  par* 
ties.   11  donna  l'une  à  son  frère,  le  comte  de 


(i)  Rym.  1,208,  211,  212.  Par.  227,  228,232.  £x  hoc 
maxime  quod  non  pertinct  ad  papam  ordinatio  rerum  laïca* 
rum:  cura  Petro  apostolo  et  ejus  successoribus,  non  nisi  eccle^ 
siasticarum  disposîtîo  rerum ,  à  Domino  sit  coUata ,  p.  353. 
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Salisbury ,  avec  la  ôommission  de  dévaster  sans 
pitié  les  comtés  d'Essex ,  de  Hertford ,  de  Mîd- 
dlesex  ,  de  Cambridge,  d'Ely  et  de  Huntingdon. 
Il  se^mit  lui-même  à  la  tête  de  l'autre,  et  dirigea 
sa  marche  vers  le  nord. 

Le  jeune  roî  d'Ecosse,  Alexandre,  it'étaitpas 
moins  jaloux  que  les  barons  de  se  soustraire  au 
joug  du  tyran:  mais,  pour  prix  de  sa  coopéra* 
tion,  il  leur  demanda  et  en  obtint  la  cession 
du  Northumberland,  du  Cumberland  et  du  West- 
moreland.  (iSoctobre.  )  En  octobre,  il  avait  passé 
la  frontière,  investi  le  château  de  Norham,  et 
reçu  à  Felton  l'hommage  et  le  serment  de  vas- 
salité des  habitants  du   Northumberland  .(1). 
Comme  Jean  s'avançait,  deux  barons  puissants, 
Gilbert  Fitz-Reinforth  et  Jean  connétable  de  Ches- 
ter,  furent  admis  à  la  faveur  royale;  mais  ils 
donnèrent  d'abord  des  otages  pris  dans  leurs  pro- 
pres familles  et  dans  celles  de  leurs  principaux 
tenanciers  ;  et  ils  souscrivirent  dés  chartes  ou  cé- 
dules  par  lesquelles^  ils  s'engageaient  à  le  servir 
durant  toute  leur  vie  ,  promettaient  de  ne  point 
tenir  au  serment,  qu'ils  avaient  fait  à  ses  enne^ 
mis,   et  de  ne  point  exiger  l'exécution  de  la 
charte  ;  et  se  soumettaient  à  la  peine  d'exhéré- 
dation  perpétuelle,  s'ils  violaient  jamais  ces  en- 

J : 

(i)  Mailros,  189.  Indépendance  de  l'Ecosse,  par  Andersen. 
App.  n9  a6. 
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gagements  (i).  (  i a i6,  m  janvier.  )  Mais  au  moment 
où  le  roi  entrait  dans  le  Yorkshire ,  les  autres  ba- 
rons  mirent  le  feu  à  leurs  meules  et  maisons,  se 
sauvèrent  en  Ecosse,  et ,  rendus  à  Melrose,  firent 
hommage  à  Alexandre,  qui,  à  l'approche  de  Tar- 
mée  royirle ,  avait  levé  le  siège  de  Norham.  Ja- 
mais, dit-on,  depuis  la  guerre  d'extermination 
du  premier  Guillaume,  ces  provinces  n  éprouvè- 
rent des  horreurs  pareilles  à  celles  que  la  ven- 
geance du  roi  d'Angleterre  fit  retomber  sur  elles. 
Il  donna  lui-même  l'exemple ,  et  de  sa  propre 
main  il  mit  le  feu  le  matin  dans  la  maison  où 
il  Tenait  de  passer  la  nàit.  Les  châteaux ,  les 
villes,  les  villages,  furent  livrés  aux  flammes.  Le 
moine  de  Melrose  borne  sa  description  à  ce  qui 
se  passa  dans  les  environs  de  son  monastère,  où, 
dans  l'espace  de  huit  jours  (7—15  janvier.),  Mor- 
peth,  Mitford ,  Alnwick ,  Wark  et  Roxburg  furent 
entièrement  consumés.  Jean  déclara  qu'il  voulait 
débusquer  lé  jeune  renard ,  faisant  allusion  au 
teint  roussâtre  d'Alexandre.  (  18  janvier.  )  11  le  sui- 
vit  à  Edimbourg,  brûlant  à  son  retout  Hadding- 
ton,  Dunbar  et  Berwick.  Mais  ce  n*était  pas  aux 
villes  seulement  qu'il  faisait  la  guerre  :  les  mal- 
heureuxhabitantsétaientabandonnés  à  lacruauté 
de  ses  avides  soldats ,  sans  égard  à  l'âge ,  au  sexe, 
au  rang  ou  à  la  profession.  Les  tortures  qu'on 
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(1)  Rym.  I,  306. 


JEAN.  95 

leur  fit  endtiFer  sont  trop  horribles  pour  être 
rapportées.  Les  personnes  qui  possédaient  quel- 
que chose  étaient  forcées  de  tout  abandonner 
pourle^ir  rançon.  De  celles  qui  n'avaient  rien, 
un  grand  nombre  périssait  sous  les  mains  de  leurs 
bourreaux,  d'autres  gagnaient  par  d»  fausses 
promesses  un  court  répit,  suivi  de  tourments 
encore  plus  recherchés.  Si  Ton  en  croit  le  moine 
de  Sàint-Alban,  les  massacreurs  du  sud  ne  le 
cédèrent  ni  en  férocité  ni  en  rapacité  à  leurs 
compagnons.  En  quelque  lieu  que  les  forces 
royales  pénétrassent,  les  habitants  fuyaient  au 
sein  des  forêts  et  dans  les  montagnes  :  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  étaient  suspendus  ;  et  les 
seuls  marchés  qui  existassent  encore  se  tenaient 
dans  les  cimetières ,  qui ,  possédant  le  droit  de 
sanctuaire ,  étaient  généralement,  mais  non  tou- 
jours, respectés  par  les  maraudeurs  (1). 

Les  barons  voyaient  la  dévastation  de  leur  pays 
du  haut  des  murailles  de  Londres ,  niais  ils  n  o- 
saient  hasarder  une  entreprise  contre  les  hordes 
d  aventuriers  qui  suivaient  l'étendard  royal.  Il 
ne  leur  restait  plus  dans  le  nord  que  deux  châ- 
teaux ;  partout  leurs  terres  avaient  été  ravagées; 
après  quoi ,  par  une  libéraUté  qui  ne  coûtait  rieu 
au  donateur,  elles  avaient  été  concédées  en  fief 
aux  chefs  des  étrangers.  Plusieurs  jours  s'écoulè- 

(i)  Comparez  Mailros  ,18^,  190,  avec  Paris ,  23<v-23a. 
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rent  en  débats  pénibles  et  en  lâches  lamentations. 
Ils  se  cousultaient  et  ils  hésitaient  :  ils  prenaient 
une  résolution  et  la  changeaient;  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, comme  dernière  ressource,  ils  se  détermina 
rent  unanimement  à  offrir  la  couronne  à  Louis, 
fils  aine  du  roi  de  France.  Il  était  allié  ik  la  famille 
des  Plantagenet  par  son  mariage  avec  la  nièce 
de  Jean  :  et  l'on  présumait  que  les  mercenaires 
refuseraient  de  porter  les  armes. contre  leiils  et 
rhéritîer  de  leur  propre  souverain.  Aucune  îoffre 
ne  pouvait  être  plus  agréable  à  l'ambition  de 
Louis  :  mais  ne  voulant  pas  se  confier  à  la  toi 
douteuse  des  barons ,  il  demanda  et  reçut  vingt- 
quatre  otages ,  fils  des  premières  .familles  de  rAn- 
gleterre.  Une  flotte ,  portant  un  corps  nombreux 
de  chevaliers  français,  remonta  bientôt  la  Tamise, 
et  une  lettre  de  Louis  assura  aux  confédérés  qu'il 
les  rejoindrait  à  Pâques,  avec  une  puissante  ar-r 
mée.  Il  arriva  que  le  légat  Gualo  traversait  la 
France  à  cette  époque  pour  se  rendre  aux  îles 
britanniques*  11  crut  de  son  devoir  de  prévenir , 
s'il  était  possible ,  une  expédition  si  contraire  aux 
vues  du  pontife;  et  «'apercevant* que  l'on  avait 
peu  d'égard  à  ses  sollicitations,  il  défendit  au 
père  et  au  fils,  sou5  peine  d'excommunication, 
d'envahir  un  royaume  qui  était  un  fief  du  saint- 
siége.  (a6 avril.)  Philippe  afiecta  de  l'hésitation; 
mais  Louis ,  se  retournant  vers  lui  rapidement, 
lui  dit  i  •  Je  suis  votre  vassal ,  sire ,  pour  les  fiefs 
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»qae VOUS  m'avez doDDeS;  mais  Toua.n'avez rien 
»à  voir  en  ce  qui  concerne  FAngleterre;  et  je 
«soumets  au  jugement  de  mjes  pairs  la  question 
»de  savoir  si  vous  pouvez  m'empêcherd  obtenir 
«une  couronne,  à  laquelle  la  naissance  de  ma 
nfemme  me  donne  un  droit  légitime.  »  Sans  at- 
tendre une  réponse,  il  sortit,  et  donna  rendez- 
vous  à  Calais  à  ses  vassaux  (1). 

Le  lecteur  est  probablement  surpris  de  la  men- 
tion de  ce  droit  inattendu.  11  connaîtra  bientôt 
les  arguments  sur  lesquels  on  lappuya.,  argu- 
ments si  faibles,  qu'ils  ne  furent  certainement 
ayancés  que  dans  la  seule  vue  de  gagiier  du 
temps.  Les  agents  de  Louis! arrivèrent  à  Rome, 
furent  introduits  près  du  pontife,  et  l'assurèrent 
que  leur  maître  était  un  fils  obéissant  de  l'église  ; 
qu'il  n'avait  pas  entrepris  son  expédition  pour  por- 
ter du  secours  à  des  barons  excommuniés,  mais 
seulement  pour  soutenir  les  droits  de  sa  femme 
Blanche  à  la  couronne  d'Angleterre»  Ils  affirmè- 
rent que  ce  droit  reposait  sur  ce  que  Jean  n'é- 
tait pa^  roi  en  réalité  :  car ,  r  il  avait  été  atteint 
et  convaincu  de  trahison  à  la  cour  de  son  frère 
Richard ,  et ,  par  cette  raison ,  il  était  sans  ca- 
pacité piour  monter  légalement  sur  le  tjrônè;  et 
2**  il  avîiit  été  trouvé  coupable  de  félonie  et  de 
meurtre,  par  ses  pairs,  en  la  cour  de  son  seigneur 

(i)  Pârîs ,  236.  West.  276. 
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le  roi  de  France,  ce  qui  lui  eût  fait  perdre  la  cou- 
ronne ,  même  dans  la  supposition  où  il  l'aurait 
d'avance  possédée  à  juste  titre.  Innocent  souritt  à 
ces  arguments,  et  demanda  à  connaître  comment 
Blanche  était  devenue  la  plus  proche  héritière? 
ce  qu'étaient  devenus  les  enfants  de  Jean ,  Ou 
son  neveu  Olhon,  ou  la  mère ,  le  frère  et  la  sœur 
aînée  de  Blanche?  On  répondit  à  ces  questions, 
que  les  enfants  de  Jean  étaient  nés  après  sa  con<- 
damnation ,  et  ne  pouvaient  réclamer  deS;droit£; 
dont  leur  père  n'était  pas  investi  à  leur  naissance; 
que  les  descendants  de  Geoffroi ,  duc  de  Breta- 
gne ,  ni  ceux  de  Matilde ,  duchesse  de  Saxe ,  ne 
possédaient  aucun  titre,  parceque  le  prince  et  la 
princesse  étaient  tous  deux  morts  lorsque  la  sen- 
tence fut  prononcée  contre  leur  frère.  Mais  que 
ia  reine  de  Castille  vivait  encore ,  qu'elle  était  en 
conséquence  la  véritable  héritière ,  et  que  Blan-: 
che ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  Tainée  de  ses  enfants, 
avait  le  droit  de  faire  valoir  ses  réclamations 
jusqu'à  ce  que  les  plus  proches  héritiers  se  pré- 
sentassent. Louis  certainement  avait  le  désD* 
de  conquérir  la  couronne  d'Angleterre  ;  mais  si 
quelque  autre  personne  se  mettait  en  avant  et 
qu'elle  montrât  un  meilleur  titre ,  il  voulait  que 
justice  fut  faite.  De  tels  raisonnements  pouvaient 
amuser,  mais  non  convaincre  l'esprit  du'pontife. 
11  attendit  cependant  jusqu'à  l'arrivée  des  dépê- 
ches du  légat,  et  alors  il  excommunia  solennelle- 


ment  Louis  et  ses  adhérents.  Bientôt  après,  il  or- 
donna à  l'archevêque  de  Sens  de  fulminer  une 
pareille  sentence  contre  Philippe  :  mais  les  évo- 
ques français,  daps  un  synode  tenu  à  Melun,  ré- 
solurent de  ne  pas  obéir  au  mandat  du  pape,  par 
la  raison  que  le  pontife  n'avait  pas  été  bien  infor- 
mé. On  ne  peut  point  douter  que  la  désobéissance 
de  ces  prélats  n'eût  attiré  sur  eux  les  anathèmes 
d'Innocent  :  mais  ce  pontife ,  ardent  et  intrépide, 
mourut  en  peu  de  semaines.  (16  juillet)  Sa  mort 
suspendit  à  Rome  toutes  les  procédures  ecclé- 
siastiques; et  Jean  se  vit  privé  de  son  plus  puis- 
sant ami ,  au  moment  où  il  avait  le  plus  grand 
besoin  de  sa  protection. 

A  l'époque  fixée,  Louis  partit  de  Calais  avec  une 
flotte  de  six  cent  quatre-vingts  voiles.  Le  temps 
était  orageux,  et  le  vent  dispersa  les  vaisseaux  : 
plusieurs  furent  pris  par  les  marines  des  Cinq- 
Ports  :  et  Jean ,  avec  une  armée  considérable  , 
les  attendit  dans  le  voisinage  de  Douvres.  Mais  à 
rapproche  de  l'ennemi  (21  mai.)  le  cœur  lui  man- 
qua :  il  craignit  que  ses  mercenaires  ne  le  quittas- 
sent; il  décampa  à  l'improviste;  et,  ravageant  les 
pays  qu'il  traversait,  il  se  retira  à  Bristol,  en  pas- 
sant par  Winchester,  et  il  y  fut  rejoint  par  le  lé- 
gat. Le  prince  français,  après  avoir  attendu  trois 
jours  les  navires  que  la  tempête  avait  dispersés, 
débarqua  à  Sandwich  (3o  mai.),  assiégea  et  réduisit 

le  château  deRochester,  et  hâta  sa  marche  sur  la 
III.  ^ 
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capitale.  Il  fut  reçu  en  procession  par  les  barons 
et  les  citoyens  (a  juin.), et  conduit  à  Saint-Paul,  où, 
après  avoir  fait  sa  prière,  il  reçut  rhommagede 
ses  nouveaux  sujets,  et  fit  le  serment  solennel  de 
les  gouverner  par  de  bonnes  lois ,  de  les  protéger 
contre  leurs  ennemis ,  et  de  les  réintégrer  dans 
leurs  anciens  droits  et  dans  leurs  possessions  (i). 
Louis  les  charma  par  son  affabilité;  il  gagna  leur 
confiance  en  nommant  Simon  Langton ,  frère 
du  primat,  à  l'emploi  de  chancelier.;(  14  juin.  )  La 
campagne  s'ouvrit  sous  les  auspices  les  plus  heu- 
reux. Tous  les  comtés  voisins  de  la  capitale  se 
soumirent  :  les  habitants  du  Lincolnshire  et  du 
Yorkshîre,  ainsi  que  le  roi  d'Ecosse,  se  déclarè- 
rent en  sa  faveur  :  les  étrangers  ,  qui  jusqu'alors 
faisaient  la  principale  force  de  l'armée  de  Jean  , 
commencèrent,  à  l'exception  des  troupes  de  la 
Gascogne ,  à  se  rendre  sous  l'étendard  du  prince 
français  ou  à  retourner  chez  eux:  et,  à  la  som- 
mation de  Louis,  plusieurs  des  barons  du  parti 
royal ,  soit  par  crainte  de  sa  puissance ,  soit  dans 
l'intention  de  semer  le  mécontentement  parmi 
ses  adhérents  (2) ,  se  hâtèrent  de  lui  rendre  hom- 


(i)  Pârîs,  237.  Chron.  Dunstap.  75. 

(a)  Maiiros  ,191»  Parmi  eux  s«  trouvait  le  frère  de  Jean , 
William ,  comte  de  Saiisburj.  Mais  sa  désertion  était  l'eifet 
du  ressentiment  :  quîa  ei  innotuit,  dictum  Joannem  regem 
cum  ipaius  uzore,  rupto  fœdere  naturali,  commisisse  inces- 
tum.  Gui.  Armor.  90. 
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mag^  et  de  lui  jurer  fidélité.  Le  courage  de  Jean 
était  cependant  encore  soutenu  par  la  présence 
de  Gualo ,  qui  combattait  énergiquement  arec 
les  armes  spirituelles,  et  parcequ'il  savait  que  si 
son  rival  possédait  le  pays  ouvert, toutes  les  for- 
teresses importantes  étaient  encore  occupées  par 
les  troupes  royales.  Les  confédérés  s'occupèrent 
à  réduire  ces  forteresses.  («5  juillet.  )  Louis  assié- 
gea le  château  de  Douvres  ;  et  les  barons ,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Nevers,  celui  de  Windsor. 
Le  prince  avait  reçu  de  son  père  une  machine 
militaire  de  Tordre  le  plus  formidable ,  appelée 
le  mal-voisin ,  ou  mauvais  voisin  ,  avec  laquelle 
il  espérait  faire  une  brèche  dans  les  murailles. 
Mais  la  garnison  le  retint  à  une  trop  grande  dis- 
tance ,  le  força  à  changer  le  siège  en  blocus ,  et 
l'occupa  pendant  quatre  mois  à  cette  opération 
inutile.  (8  août.)  L'ennui  du  siège  fut  un  peu 
adouci  par  l'arrivée  d'un  vassal  royal ,  Alexandre, 
roi  d'Ecosse,  qui,  par  suite  de  la  sommation  qu'il 
avait  reçue ,  et  après  s'être  emparé  de  Carlisle, 
traversa  le  royaume  sans  nouvelle  opposition  de 
la  part  de  Jean ,  visita  Louis  à  Douvres,  obtint  là 
confirmation  de  la  cession  que  lui  avaient  faite  les 
barons,  rendit  hommage  à  Londres,  et  retourna 
dans  son  pays  sans  être  aucunement  inquiété  (  i  ). 


(i)  Mailjpos  ,191.  Paris  ,  l4i*  Ounst&p.  76.  Indépendimce 
clc  i'£«os8e  par  Andcrson.  App.  o?  q6. 


100  HISTOIRE    DANGLETEURE. 

(  i3  septembre.)  Tandis  que  ses  ennemis  s'arrê- 
taient devant  les  deux  châteaux  ,  le  roi  avait  pro- 
fité de  l'occasion  pour  piller  leurs  propriétés  et 
intercepter  leurs  convois.  Il  était  à  Wallingford 
-quand  les  barons,  à  la  persuasion  du  comte  de 
Nevers ,  qu'ils  accusèrent  ensuite  de  perfidie,  es^ 
sayèrent  de  le  surprendre.  Ils  levèrent  le  siège  et 
se  portèrent  rapidement  sur  Cambridge:  mais  le 
roi,  prévenant  leur  dessein ,  avait  déjà  traversé 
cette  ville  et  s'était  retiré  à  Stamford.  (  aa  sept,  ) 
Trompés  dans  leur  attente  ,  ils  allèrent  rejoindre 
Louis  à  Douvres ,  tandis  que  Jean  s'emparait 
de  Lincoln,  et  distribuait  de  nouveau  à  ses  par- 
tisans les  terres  qui  appartenaient  aux  confédé- 
rés. La  cause  royale  commença  à  reprendre  un 
aspect  plus  favorable.  Le  prince  français  avait 
perdu  dans  l'oisiveté  les  deux  derniers  mois  :  les 
marins  des  Cinq-Ports  interceptaient  perpétuelle- 
ment les  secours  qu'on  lui  envoyait  de  France: 
.des  associations  contre  lui  s'étaient  formées  dans 
le  Hampshire  et  dans  le  Sussex;  et  Jean,  pour 
soutenir  les  efforts  de  ses  amis,  n'épargnait  pas 
les  promesses  d'augmenter  les  privilèges  de  ceux 
qui  étaient  libres,  et  d'accorder  la  liberté  et  des 
droits  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  (  i  ).  Louis  alarma 
les  barons  anglais, en  faisant  de  très  grandes  con- 
cessions à  ses  compatriotes,  particulièrement  en 


(i)  Rym.  1 ,  214. 
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donnant  le  comté  de  Winchesler  au  comte  de  Ne- 
vers,  et  celui  de  Lincoln  à  Gilbert  de  Gand  (i): 
et  le  bruit  sie  répandit  que  le  vicomte  de  Melun , 
à  son  lit  de  mort,  avait  confessé  que  le  prince, 
quinze  autres  personnes  et  lui,  avaient  juré  dç 
traiter  les  nationaux  cooime  des  hommes  dont  la 
trahison  envers  leur  dernier  souverain  était  une 
preuve  de  leur  perfidie  «ivers  leur  nouveau  roi  (2). 
Ils  devinrent  jaloux  de  leurs  alliés;  plusieurs  ba- 
rons et  chevaliers  rejoignirent  i  étendard  royal, 
et  quarante  autres  promireijt  de  le  faire,  si  ou  leur 
assurait  leur  pardon  (3)..(  2  octobre.)  Le  roi  revint 
de  Lincoln  à  Lynn  par  Grijcnsby  et  Spalding. 
(9  octobre.)  Lynh  était  une  ville  fortement  atta- 
chée à  ses  intérêts,  et  le  dépôt  général  de  ses  pro- 
visions et  de  ses  trésors*  Il  marcha  de  là  sur  Wis- 
beach  (  12  octobre,),  Et  résolut  de  se.  rendre ,  en 
traversant  le  Wash  de  Gross-Keys  à  Fossdike. 
(14  octobre.)  L'armée  avait  déjà  pris  terre,  lors- 
que Jean  s'aperçut,  en  se  retournant,  qu'un 
grand  nombre  de  fourgons  et  de  chevaux  de 
somme,  qui  portaient  ses  joyaux,  ses  insignes 
et  son  argent,  s'étaient  engloutis  dans  un  gouffre 


(i)  Paris,'  240,  Dunst.  76. 

(2)  Paris,  241. 

(3)  Paris ,  242.  Dunst.  78.  En  donnant  le  détail  des  mou- 
vements du  roi,  j'ai  abandonne  la  narration  de  Paris,  qui  se 
trompe  évidemment,  et  j'ai  adopte  la  route  et  les  dates  que 
Brady  a  extraites  des  archives.  Brady  ,  11 ,  5i5. 
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formé  par  l'afflux  de  la  marée  et  du  courant  de 
la  Welîand.  II  se  rendit,  le  cœur  oppressé  ,  au 
couYent  des  Cisterciens  de  Swineshead,  où  la 
fatigue ,  le  chagrin ,  le  poison  ou  les  suites  de 
la  débauche  (  car  on  fait  mention  de  toutes 
ces  causes)  (i),  lui  causèrent  une  fièvre  dan- 
gereuse. Il  se  remit  en  route,  cependant,  vers 
le  matin  :  mais,  obligé  de  quitter  son  cheral 
pour  une  litière,  on  l'amena  avec  difficulté  au 
château  de  Sleaford.  (i5 octobre.)  Il  y  passa  la 
nuit,  et  dicta  une  lettre  pour  le  nouveau  pape, 
Honorius  III ,  recommandant  à  la  protection  du 
pontife ,  dans  les  termes  les  plus  pressants ,  les 
intérêts  de  ses  enfants  (2).  Le  jour  suivant,  on 
le  conduisit  au  château  de  Newark ,  où ,  sentant 
approcher  sa  fin ,  il  envoya  chercher  un  confes- 
seur, désigna  son  fils  aîné,  Henri,  pour  lui 
succéder ,  et  exprima  le  désir  que  son  corps  pût 
être  enterré  à  Worcester,  près  des  reliques  de 
saint  Wulstan.  (19 octobre.)  Il  expira  trois  jours 
après,  dans  la  quarante-neuvième  année  de  son 
âge,  et  dans  la  dix-septième  de  son  règne  (3), 

Lorsque  Giraud  (Giraldus)  traça  les  carac- 
tères des  quatre  fils  de  Henri ,  les  facultés  de 


(i)  Paris,  242.  West.  276.  Wikes,  38.  Waverl.  182.  He- 
ming.  56o. 

(2)  Apud  Raynald ,  i ,  23i. 

(3)  Paris ,  24a.  West.  276, 
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Jean  étaient  déjà  altérées  par  ses  excès  et  ses 
débauches.  L*œil  indulgent  du  précepteur  pou- 
vait ,  à  la  yérité ,  décauyrir  en  son  pupille  le 
germe  de, quelques  bonnes  qualités  futures  (i): 
mais  l'histoire  n'a  parlé  que  de  ses  yices  :  ses 
vertus ,  si  un  tel  monstre  pouvait  posséder  des 
vertus ,  ont  été  inaperçues  ou  oubliées.  Il  nous 
apparaît  souillé  par  la  bassesse ,  la  cruauté ,  le 
parjure  et  le  meurtre;  joignant  à  une  ambition 
qui  le  précipitait  dans  tous  les  crimes  pour  at- 
teindre l'objet  de  ses  désirs,  une  pusillanimité 
qui  le  jetait  dans  le  désespoir  à  la  moindre  ap- 
parence d'opposition.  Arrogant  dans  la  prospé- 
rité, abject  dans  l'adversité,  il  ne  savait  ni  se 
concilier  l'affection  dans  l'une ,  ni  conquérir 
l'estime  dans  l'autre.  Sa  dissimulation'  était  si 
bien  connue  qu'il  parvenait  rarement  à  tromper: 
sa  défiance  ne  servait  qu'à  multiplier  ses  enne- 
mis ;  et  la  connaissance  de  son  caractère  vindica- 
tif obligeait  à  se  tenir  toujours  en  garde,  contre 
lui ,  les  personnes  qui  avaient  encouru  son  dé- 
plaisir. Il  n'y  eut  peut-être  jamais  de  prince  dont 
le  cœur  fût  plus  fermé  à  la  voix  dé  la  pitié.  Plu- 
sieurs de  ses  captifs  ne  sortirent  jamais  de  leurs 
cachots.  S'ils  survivaient  aux  tortures ,  on  les 
laissait  périr  de  faim.  Il  affectait  même  de  faire 
de  l'esprit  aux  dépens  de  ses  victimes.  Quand 

(j)  Girald.  y55. 
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Geoflfroy,  Tarchidiacre  de  Norwîch,  serviteur  fi- 
dèle ,  eut  quitté  sa  place  à  l'échiquier  à  cause 
de  riuterdit,  le  roi  le  fit  arrêter,  et  lui  euvoya 
une  chape  de  plomb  pour  se  tenir  chaudement 
dans  sa  prison.  La  chape  était  un  long  manteau 
qui  couvrait  le  corps  depuis  les  épaules  jusqu'aux 
pieds,  et  soutenu  par  les  ecclésiastiques  durant 
le  service  divin.  Enseveli  sous  ce  pesant  vête- 
ment ,  n'ayant  que  la  tête  de  libre,  cet  infortuné 
fut  laissé  sans  nourriture,  ni  secours,  jusqu'à  ce 
qu'il  expirât  (i).  Dans  une  autre  occasion,  il  de- 
manda à  un  juif  opulent  de  Bristol  un  présent 
de  dix  mille  marcs ,  et  il  ordonna  de  lui  arracher 
une  dent,  tous  les  matins,  pour  chaque  jour  de 
retard.  Le  juif  s'obstina.  Le  bourreau  commença 
par  les  grosses  dents.  Il  s'en  laissa  arracher  sept  : 
mais,  le  huitième  jour,  il  sollicita  un  répit,  et 
donna  caution  pour  le  paiement  (2). 

Jean  ne  fut  pas  moins  répréhensible  comme 
mari  que  comme  monarque.  Tandis  que  Louis 
s'emparait  de  ses  provinces  du  continent,  il  se 
consolait  de  cette  perte  dans  les  bras  de  sa  belle 
épouse  :  mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  re- 
tourner à  ses  anciennes  habitudes.  La  licence  de 
ses  amours  est  comptée ,  par  tous  les  anciens 
écrivains,  parmi  les  principales  causes  de  lahaine 


(i)  Paris,  192.  Ghron.  DuDSt.  5j. 
(2)  Ibid. 
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de  ses  barons,  dont  un  grand  nombre  araîent  à 
pleurer  et  à  venger  la  honte  d'une  femme,  d'une 
fille  ou  d'une  sœur.  Isabelle ,  pour  punir  l'infîdé- 
Kté  de  son  mari,  imita  sa  conduite.  Mais  on  ne 
pouvait  insulter  Jean  avec  impunité.  Il  pendit 
ses  amants  aux  colonnes  de  son  lit(i).  Elle  lui 
donna  trois  fils ,  Henri  y  Richard  et  Edmond  ;  et 
trois  filles,  Jeanne,  Eléonore  et  Isabelle.  Il  laissa 
un  grand  nombre  d'enfants  illégitimes.  Les  his- 
toriens en  comptent  dix  ^  dont  neuf  garçons  et 
une  fille. 


(i)yoyez  Paris,  2o5.  West.  276.  Girald,  812.  HeroiDg. 
557,  55B. 
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Henri  de  Winchester  avait  justement  accompli 
sa  dixième  année,  quand  il  se  trouva,  par  la  mort 
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prématurée  de  son  père  ,  en  possession  du  titre 
de  roi ,  mais  de  fort  peu  de  pouvoir,  Louis  ré- 
gnait dans  la  capitale  et  dans  les  riches  provinces 
du  sud  presque  sans  opposition  :  dans  les  autres 
comtés ,  ses  partisans  étaient  les  plus  actifs  et  sa 
cause  la  plus  populaire  :  dans  Touest  et  dans  le 
nord ,  les  princes  de  Galles  et  le  roi  d'Ecosse 
avaient  reconnu  son  autorité,  et  ils  étaient  deve- 
nus ses  vassaux.  Cependant  le  fils  de  Jean  pouvait 
compter  sur  1  epée  des  barons  et  des  étrangers 
qui  étaient  restés  fidèles  à  son  père,  sur  la  puis- 
sante protection  du  saint-siége ,  sur  les  disposi- 
tions variables  des  indigènes  qui  adhéraient  au 
parti  de  son  rival ,  et  sur  la  pitié  que  devait  na- 
turellement inspirer  sa  jeunesse  et  son  innocence. 
(a8  octobre.)  Le  dixième  jour  après  la  mort  du 
dernier  monarque,  on  le  conduisit  à  la  cathé- 
drale  de  Glocester,    où,    ayant  prêté  le  ser- 
ment habituellement  exigé  des  rois  anglais ,   et 
juré  vassalité  au  pape  Honorius  ,  il  fut  couronné 
par  le  légat  Gualo  et  les  évêques  de  Winchester , 
d'Exeter  et  de  Bath,  qui  placèrent  sur  sa  tête  un 
simple  cercle  d'or  au  lieu  de  la  couronne,  que 
Ton  avait  perdue  avec  le  reste  des  trésors  royaux. 
On  fit  paraître  le  lendemain  une  proclamation 
dans  laquelle  le  nouveau  roi ,  gémissant  sur  les 
dissensions  qui  avaient  existé  entre  son  père  et 
les  barons,  dissensions  qui  ne  sortiraient  jamais 
de  sa  mémoire ,   promettait  à  tous  ses  sujets 


io8  HISTOIRE  d'Angleterre. 

pleine  amnistie  pour  le  passé,  et  leurs  libertés^ 
légales  pour  Tavenir  ;  requérait  de^  tenanciers 
de  la  couronne  riiommage  çt  le  serment  d'allé- 
geance qu'ils  lui  devaient  cotome  à  leur  souve- 
rain légitime  ;  et  défendait  à  qui  que  ce  fût  de 
paraître  en  public,  pendant  le  mois  suivant,  sans 
avoir  un  bandeau  blanc  autour  de  la  tête ,  en 
l'honneur  de  son  couronnement.  On  confia  le 
soin  de  sa  personne  au  oomle  de  Pemliroke, 
comte-maréchal,  avec  le  titre  de  gardien  (ou  cu- 
rateur) du  royaume  (i). 

(i2  novembre.)  Un  grand  conseil  fut  convoqué 
sous  quinzaine,  et  il  y  fut  accompagné  par  tous* 
les  évêques  et  abbés,  plusieurs  comtes  et  barons, 
et  un  grand  nombre  de  chevaliers,  qui  prêtèrent 
serment  d'allégeance,  et  accomplirent  la  céré- 
monie féodale  de  l'hommage.  Mais  le  grand  objet 
de  l'assemblée  était  de  concilier  les  droits  de  la 
couronne  avec  ceux  des  sujets,  et  de  satisfaire  aux 
demandes  des  barons  opposants,  sans  trop  empié- 
ter sur  les  prérogatives  royales.  A  cet  effet,  on 
revisa  la  charte,  et  Ton  réduisît  à  quarante-deux 
les  soixante-six  articles  dont  elle  était  originai- 
rement composée.  Ou  effaça  toutes  les  clauses 
de  nature  transitoire,  ou  qui  regardaient  pex'- 
sonnellement  le  dernier  roi  et  ses  adversaires. 
On  en  omit  plusieurs  autres  qui  parurent  trop 


(i)Rym.  I,  2i5.  Paris,  243.  Wikes.  38, 
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opposées  aux  anciens  droits  de  la  couronne,  et 
particulièrement  celles  qui  se  trouvaient  relatives 
au  droit  de  lever  des  aides  et  scutages,  et  de  con- 
voquer le  grand  conseil  ;  celles  qui  détruisaient 
tous  les  abus  des  forêts  et  forestiers,  des  garen- 
nes, des  garenniers,  des  shérifs,  des  baillis,  et 
des  autres  officiers  royaux  ;  celle  qui  obligeait  d'a- 
vertir les  parents  avant  le  mariage  d'un  héritier; 
celle  qui  accordait  la  liberté  de  sortie  et  d'entrée 
du  royaume;  et  celle  qui  permettait  que  les  biens 
des  personnes  qui  mouraient  intestat  fussent  par- 
tagés entre  leurs  parents  ,  après  le  paiement  de 
4eurs  dettes.  Mais  on  établit  d'une  manière  posi- 
tive que  ces  articles  n'étaient  pas  révoqués.  Leur 
exécution  était  seulement  suspendue,  jusqu'à  ce 
qu'on  pût  les  soumettre  à  l'examen  d'une  assem- 
blée complète  des  barons  des  deux  partis  (1).  On 
fit  aussi  des  améliorations.  On  défendit  aux  sei- 
gneurs de  se  saisir  de  la  garde  de  la  personne  et 
des  terres  de  l'héritier,  avant  d'avoir  reçu  l'hom- 
mage de  son  pupille  :  car,  sans  cet  hommage , 
il  ne  se  trouvait  pas  engagé  à  défendre  les  inté- 
rêts de  son  vassal.  Tous  les  articles  relatifs  aux 


•»n  ;  € 

(i)  Quia  qusedem  capitula  in  p^-^se  charla  contincbantur, 
quae  gravia  et  dubitabilia  videbantur,  scilicet  de  scutagiis.,. 
placuit  supradictis  praelatis  et  magnatibus  ea  esse  in  respectu, 
quosque  pleniùs  consiliiini  habucrimus.  Magn.  chart.  i. 
Hen.  III.  c.  61. 
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tutelles  furent  appliqués  à  la  garde  des  bénéfices 
yacants,  avec  cette  exception,  que  cette  garde 
serait  gratuite.  On  fixa  le  taux  du  prix  des  trans- 
ports pour  l'usage  du  roi  (i),  et  Ton  fit  quel- 
ques règlements  pour  le  paiement  de  ses  dettes. 
Les  royalistes  reçurent  ayec  reconnaissance  la 
ratification  de  la  charte  sous  cette  forme  :  et 
elle  ne  fut  pas  trop  vivement  repoussée  par  les 
opposants,  quand  ils  apprirent  que  Ton  soumet- 
trait à  une  prochaine  discussion  les  clauses  qui 
avaient  été  omises  (2). 

Si  Louis  s'était  réjoui  de  la  mort  du  roi  Jean , 
il  s'aperçut  bientôt  que  le  fils  lui  serait  un  com- 
pétiteur plus  redoutable  que  le  père.  La  jeunesse 
et  l'innocence  de  Henri  inspiraient  une  compas- 
sion universelle.  Jean,  à  la  vérité,  n'avait  été 
qu'un  tyran  :  mais  quel  crime  avait  commis  le 
nouveau  prince  qui  dût  le  priver  de  la  cou- 
ronne pour  laquelle  il  était  né?  Son  rival  était 
un  Français,  qui  montrait  journellement  la  plus 
injuste  partialité  en  faveur  de  ses  compatriotes. 
Actuellement  même,  tandis  que  ses  succès  dé- 
pendaient des  efforts  de  ses  partisans  anglais, 


f '^^? — 

(  le  prix  d'i 


(i)  Il  paraît  de  là  que  le  prix  d'un  char  à  deux  chevaux 
^tait  de  lo  den.;  â  trois  chevaux  de  i4  den.  par  jour.  Mag. 
chart.  c.  23. 

(3)  Comparez  la  charte  de  la  dix-septième  année  de  Jean 
avec  celle  de  la  première  de  Henri.  Voy.  ailssi  Rym,  i ,  qi5. 
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beaucoup  d'indigènes  voyaient  avec  indignation 
les  honneurs  9  qui  leur  appartenaient  de  droit , 
donnés  en  récompense  par  un  prince  étranger  à 
ses  vassaux  étrangers.  La  politique  de  Gualo  et  de 
Pembroke  vint  soutenir  ces  favorables  impres* 
sions ,  et  fomenter  la  jalousie  et  le  mécontente- 
ment de  leurs  adversaires.  Ils  confirmaient  leurs 
anciennes  libertés  à  tous  ceux  qui  retournaient 
à  leur  allégeance  :  ils  répandaient  adroitement 
des  contes  sur  Tarrogance  des  Français  9  et  leur 
mépris  pour  les  nationaux.  On  fit  revivre  le  bruit 
d'une  conspiration  contre  les  chefs  de  la  no- 
blesse anglaise,  de  manière  à  ce  que  Ton  y  don- 
nât croyance  ;  et  tous  les  esprits  furent  effrayés 
et  troublés  par  la  répétition  hebdomadaire   de. 
l'excommunication  fulminée  contre  Louis  et  ses 
adhérents.  Le  pontife  n'oubliait  rien  de  ce  qui 
pouvait  servir  les  intérêts  de  son  jeune  vassal.  II 
stimulait  par  ses  lettres  le  zèle  du  légat  9  et  ré- 
veillait dans  les  barons  leurs  sentiments  de  loyaa« 
té.  Il  observait  que,  pour  justifier  leur  rébel- 
lion,  ils  avaient  autrefois  allégué  la  tyrannie  de 
Jean  ;  mais  que  cette  accusation  devait  être  ac- 
tuellement abandonnée.  La  tyrannie  de  Jean 
avait  péri  avec  le  tyran  ;  et  s'ils  persistaient  à 
s'opposer  à  ce  que  son  fils  lui  succédât,  ils  don- 
neraient à  croire  que  leurs  anciennes  assertions 
n'étaient  que  des  prétextes,  et  qu'ils  avaient  été 
poussés  par  des  motifs  qu'ils  rougiraient  d'à- 
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vouer  (i).  Par  ces  moyens ,  une  révolution  à  l'a- 
vantage de  Henri  s'opéra  graduellement  dans  les 
esprits  ;  et  les  espérances  des  royalistes  se  rani- 
mèrent par  le  retour  du  comte  de  Salisbury  et  de 
plusieurs,  chevaliers ,  qui  vinrent  jurer  fidélité 
à  leur  souverain  national.  William  d'Albiney 
même ,  dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté  par  le 
paiement  de  six  mille  marcs,  déploya  la  ban- 
nière royale  (2). 

Louis  avait  enfin  levé  le  siège  de  Douvres  ,  et 
pour  compenser  la  perte  de  son  temps  au  pied  de 
cette  forteresse ,  il  avait  pris  les  deux  châteaux  de 
Hertford  et  deBerkhamstead.  (6déc.  )  Pembroke 
lui  en  remit  deux  autres,  comme  le  gage  d'une 
trêve  jusqu'aux  fêtes  de  Pâques ,  suspension 
d'hostilités  qui  était  également  nécessaire  .aux 
deux  partis.  Le  prince  français  employa  cet  in- 
tervalle à  revoir  le  continent,  et  à  réunir  une 
troupe  considérable  d'auxiliaires  :  le  maréchal 
profita  de  son  absence  pour  détourner  de  ses  in- 
térêts un  grand  nombre  de  ses  alliés.  A  lexpira- 
tion  de  l'armistice,  les  hostilités  recommencè- 
rent par  le  sîcge  de  Montsorel ,  que  firent  lc;5 
royalistes.  (  1217,30  avr.  )  Afin  de  secourir  cette 
forteresse,  l'armée  confédérée,  au  nombre  de 
six  cents  chevaliers  et  de  vingt  mille  hommes, 


(i)  Ep.  Honor  ap.  Raynald  ,  i ,  232. 

(2)  Paris,  245.  Dunstaple,  78,  7g.  Rym.  1,  216. 
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<}uitta  Londres  /sous  le  commandement  du  comté 
de  Perche.  Sa  route  fut  marquée  par  tous  les  gen- 
res d'excès,  particulièrement  commis  par  Tinfan- 
terie  étrangère ,  qui  s'habilla  et  s'enrichit  aux  dé- 
pens des  indigènes.  Les  royalistes  n'attendirent 
pas  leur  approche;  et  les  confédérés,  au  lieu 
depoursuivre  les  fugitifs,  entrèrent  à  Lincoln  aux 
acclamations  des  habitants,  et  assiégèrent  le  châ- 
teau, qui  fut  vaillamment  défendu  par  une  hé- 
roïne célèbre,  INîcolette  de  Cam ville.  Pembroke 
somma  immédiatement  tous  les  tenanciers  de  la 
couronne  de  venir  le  rejoindre  à  Newark ,  et 
compta  bientôt^  parmi  les  défenseurs  de  Henri , 
quatre  cents  chevaliers  avec  leurs  écuyers  ,  deux 
cent  cinquante  arbalétriers,  et  un  corps  nom- 
breux d'infanterie.  On  employa  trois  jours  à  ran- 
ger l'armée  en  bataille  et  à  pratiquer  les  devoirs 
de  la  religion  ,  car  le  légat  donnait  un  caractère 
religieux  à  cette  expédition.  Il  exhorta  les  soldats 
à  combattre  pour  leur  Dieu ,  leur  roi  et.leur  pays  : 
il  excommunia  tous  leurs  adversaires ,  et  accorda 
aux  combattants  les  privilèges  qui  n'apparte- 
naient qu'aux  croisés.  (  i3mai.  )  Us  partirent  de 
iNewark  en  sept  divisions,  avec  des  croix  blanches 
cousues  sur  leur,  poitrine*  Les  archers  se  tenaient  à 
un  mille  en  avant,  et  les  bagages  à  un  mille  en 
arrière.  Cette  disposition  trompa  les  confédérés , 
qui,  prenant  les  bagages  pour  une  seconde  ar- 
mée ,  se  retirèrent  inconsidérément  derrière  les 
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murailles ,  et ,  en  même  temps ,  donDèrent  par 
bravade  un  assaut  au  château.  Mais  les  archers , 
entrés  par  une  poterne  dans  la  forteresse  9  éclair- 
cissaient  à  grands  coups  de  flèches  les  rangs  des 
assaillants  9  et  couchaient  les  chevaUers  parterre 
dans  leur  armure,  en  tuant  leurs  chevaux.  Le  reste 
des  royalistes  entoura  la  ville ,  et ,  après  un  vif 
combat,  parvint  à  rompre  la  porte  du  nord.  Au 
même  instant,  on  fit  une  sortie  du  château.  Le 
désordre  et  la  confusion  se  mirent  alors  dans  les 
rat)gs  des  barons.  Les  plus  animés ,  incapables 
de  résister  au  torrent  qui  se  précipitait  dans  la 
cité,  reculèrent  devant  lui.  La  foule  courut  vers 
la  porte  opposée ,  mais  ce  passage  étroit  et  si- 
nueux fut  bientôt  encombré,  et  les  fuyards  fu- 
rent forcés  de  revenir  sur  ceux  qui  les  poursui-^ 
valent.  On  ne  fit  aucun  quartier  aux  plus  pauvres 
combattants;  mais  il  y  eut  peu  de  sang  noble 
répandu  par  les  vainqueurs,  qui,  en  considéra- 
tion de  la  parenté ,  ou  conduits  par  l'espoir  d'une 
rançon ,  ne  songèrent  point  à  tuer ,  mais  à  pren- 
dre leurs  ennemis.  Le  comte  de  Perche  seulpe  r- 
dit  la  vie;  il  combattit  dans  un  cimetière  jus- 
qu'à ce  que  sonxîheval  eût  été  tué  :  et  quand  une 
voix  rappela  pour  l'engager  à  recevoir  quartier , 
il  répondit  avec  une  imprécation  qu'il  ne  se  ren- 
drait jamais  à  un  traître  anglais.  Irrité  de  ce  re- 
proche ,  un  soldat  enfonça  sa  lance  à  travers  la 
visière  du  comte,  et  le  coup  pénétra  jusqu'au 
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ce^rçau.  Parcbi  les  captifs ,  se  trouvèrent  trois 
comtes ,  onze  barons  et  quatre  cents  chevaliers. 
Deux  cents  autres  s'échappèrent  par  diverses 
routes ,  et  se  rendirent  à  Londres.  'Les  fantassins, 
ep  cherchant  à  les  suivre,  furent  tous  massacrés 
par  les  habitants  des  villages  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  traverser. 

Cettp  victoire,  qui  assura  la  couronne  sur  la 
tête  du  jeune  roi ,  fut  appelée ,  dcins  le  langage 
précieux  du  temps,  «  la  belle  de  Lincoln.  »  Elle 
enrichit  la  plupart  des  vainqueurs.  Dès  que  toute 
résistance  eut  cessé,  cette  ville,  qui  s'était  si 
long-temps  distinguée  par  son  attachement  aux 
barons ,  fut  livrée  au  pillage.  Les  privilèges  mê- 
mes des  églises  ne  les  préservèrent  point  de  l'a- 
vidité des  royalistes  ;  mais  le  sort  des  femmes  et 
des  enfants  fut  des  plus  déplorables.  Quand  on  eut 
forcé  les  portes,  elles  se  sauvèrent  eu  foule  dans 
les  bateaux  sur  la  rivière.  Quelques  uns  s'enfon- 
cèrent sous  }e  poids  ;  d'autres  périrent  à  défaut 
d'être  gouvernés ,  et  la  plus  grande  partie  des 
fugitives  se  noya  (i). 

]La  destruction  de  son  armée  relégua  Louis 
dans  les  murailles  de  Londres ,  où  ,  quoiqu'il 
eût  fait  reconstruire  toutes  les  portes  à  l'excep- 
tion d'une  seule ,  et  qu'il  eût  forcé  les  citoyens 


{i)Yoy.Vàris,^^y''i^g.D\\nsiBple,  80-82.  Wayerley,  i85. 

Maiîros,  94»  G"^*  Armor.  go; 
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à  renouveler  leurs  serments  d'alïégeance,  îl  était 
perpétuellement  en  alarmes  par  la  découverte 
des  conspirations  que  l'on  tramait  contre  lui.  I! 
plaçait  son  dernier  espoir  dans  les  efforts  de  sa 
femme,  Blanche  deCaslille,  qui  sollicitait  en 
personne  le  secours  des  nobles  français  les  plus 
puissants.  Un  armement  de  quatre-vingts  gros 
navires,  sans  compter  Ihs  galères  et  les  petits  vais- 
seaux, sortit  enfin  de  Calais  ,  sous  le  comman- 
dement d'un  célèbre  pirate,  nommé  Eustache 
Lemoîne.  Hubert  de  Burgh  ,  le  justicier,  pour 
s'opposer  à  cette  flotte  formidable,  avait  réuni 
quarante  voiles  tirées  des  cînqports  ;maîs  la  diffé- 
rence de  force  était  si  alarmante ,  que  plusieurs 
chevaliers  refusèrent  de  s'embarquer,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'entendaient  rien  aux  manœuvres 
des  batailles  navales.  Hubert  lui-même  n'était 
nullement  rassuré  contre  le  danger  qu'il  allait 
affronter.  Avant  son  départ ,  il  reçut  en  parti- 
culier le  sacrement ,  et  donna  Tes  ordres  les  plus 
positifs  pour  que  le  château  de  Douvres  ne  se 
rendît  à  l'ennemi  sous  aucune  condition ,  pas 
même  pour  lui  sauver  la  vie  dans  le  cas  où  il 
serait  fait  prisonnier.  Les  Anglais  se  trouvèrent 
bientôt  en  vue  des  Français,  et  les  dépassèrent ,  / 
comme  s'ils  avaient  eu  le  projet  de  surprendre  Ca- 
lais; mais  ils  virèrent  promptement  de  bord,  et 
se  formèrent  en  ligne  derrière  eux.  Les  archers 
et  les  arbalétriers  commencèrent  l'engagement 
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par  une  volée  de  flèches  et  de  traits.  Dès  que  les 
vaisseaux  se  trouvèrent  en  contact,  ils  se  lièrent 
par  des  chaînes  et  des  cramptns  ;  les  Anglais  ré- 
pandirent dans  l'air  de  la  chaux  vive  en  pous- 
sière, afin  que  le  vent,  dont  ils  avaient  l'avan- 
tage ,  la  chassât  dans  les  yeux  de  leurs  ennemis  : 
et  sautant  à  Tabordage  avec  des  haches,  ils  mi- 
redt  leurs  vaisseaux  hqrs  d'état  de  mauœuvrer , 
en  coupant  les  agrès*  Les  Français,  peu. faits  à 
cette  manière  de  combattre  ,  ne  Jeur  opposèrent 
qu'une  faible  résistance,  et  perdirent  tous  leurs 
vaisseaux,  à  l'exception  de  quinze.  On  prit  cent 
quinze  chevaliers  avec  leurs  écuyers,.et.plus  de 
huit  cents  officiers  inférieurs.  Eustache,  qui  s'é- 
tait caché  quand  on  s'empara  de  son  vaisseau, 
offrit  une  forte  somme  pour  sa  rançon  ;.  mais 
Richard  Fitzroy,  l'un  des  enfants  naturels  de 
Jean  par  la  fille  du  comte  de  War^nne,  repoussa 
cette,  proposition ,  et  lui  coupa  la  tête  à  l'instant. 
Il  la  fit  mettre  ensuite  sur  un  pieu,  et  la  promena 
ainsi  de  ville  en  vilje,  comme  un  jnonument  de 
sa  victoire  (i).  Il  était  alors  évident  que  tontes 
les  espérances  de  Louis  touchaient  à  leur  fin.  Au 
lieu  de  continuera  combattre  pour  la  .couronne 
'd'Angleterre ,  il  fut  forcé  de  négocier  pour  sa 
sùreié, personnelle.  On  signa,  à  Lambeth,   un 


•-,.£- 


(1)  Paris,  260,  261  arec  les  conrmeiitaires.  Waveriey,  i83, 
Maiiros,  195,  Gui.  Àrmor.,  9p.  ... 
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traité  de  jpaix  pair  lèc[uel  tous  les  prisonniers  fu^ 
rent^  de  part  et  cl'autre,  mis  en  liberté  :  on  ac- 
corda une  amnistie  aux  Anglais  partisans  de 
Louis;  et  ce  prince  retourna  sain  et  sauf  en 
France  avec  ses  alliés  étrangers  (  n  sept.  ).  On  as- 
sure que,  pour  obtenir  des  conditions  si  favo- 
rables 9  il  avait  promis,  par  serment,  qu'à  sàn 
avètiement  à  l^r  couronne  de  France  ^  il  rendrait 
à  Henri  toutes  les  provinces  qui  avaient  appar- 
tenu à  son  père.  Quoique  cette  promesse  ne  soit 
point  insérée  dans  le  traité,  il  est  probable 
qu'elle  avait  été  faite  d'après  les  sollicitations 
fréquentes,  quoique  sans  résultat ,  que  le  roi  fit 
à  ce  sujet  en  des  circonstances  ultérieures  :  mais 
il  paraîtra  toujours  étrange  que  les  ministres  an- 
glais ,  qui  tenaient  à  leur  merci  l'héritier  de  la 
monarchie  française ,  se  soient  contentés  d'un 
engagement  illusoire  que,  sans  doute,  Louis 
n'aurait  janiais  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'exé- 
cuter (1). 

Le  départ  de  Louis  assura  la  couronne  à  Henri  : 
mais  le  jeune  roi  n'avait  paé  un  seul  parent  au- 
quel il  pût  demander  un  avis ,  ou  qu'il  pût  char- 
ger du  soin  de  ses  intérêts.  La  reine  mère  elle- 
même,  quî^  par  sa  mauvaise  conduite,  s'était' 
aliéné  la  confiance  de  la  nation,  abandonna 
son  fils  pour  se  rendre  en  France ,  où  elle  épousa 


(i)  Paris ,  25i.  Ryin.  i ,  25i 
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le  comte  de  là  Marche  9  &on  ancien  amant.  Mais 
Honorius»  comme  suzerain,  se  déclara  tuteur 
de  Torphelîn ,  et  ordonna  À  Gualo  de  résider  con- 
stamment  près  de  sa  personne ,  pour  teiller  à  sa 
sûreté,  et  protéger  ses  droits.  Le  légat  remplit 
cette  charge  avec  fidélité ,  et  trouva  dans  le  comte 
maréchal  un  soutien  animé  du  métne  zèle  et 
partageant  les  mêmes  sentiments.  On  ordonna 
aux  juges  ambulants  de  convoquer  à  leurs  cours 
tous  les  chevaliers  et  hommes  libres,  et  de  leur 
faire  prêter  serment  de  maintenir  la  paix  du  roi  ; 
de  suivre  les  lois  sages  et  les  coutumes  légales 
du  royaume ,  et  de  se  réunir ,  à  l'ordre  du  roi 
et  de  son  conseil,  pour  combattre  les  ennemis 
du  roi  et  du  royaume (i).  La  charte  fut  de  nou- 
veau sanctionnée  avec  des  additions.  On  y  ajouta 
une  clause  qui  ordonnait  la  démolition  de  tous 
les  châteaux  construits  ou  rebâtis  depuis  le  com- 
mencement delà  guerre  civile  :  et  l'on  revit  tous 
les  articles  qui  concernaient  les  forêts  et  les  fo- 
restière ,  afin  d'en  f(H^%r  un  nouveau  règlement 
q^e  Ton  nomma  la  charte  forestière.  Elle  stipu- 
lait ^ue  tontes  les  forêts  formées  depuis  la  mort 
du  roi  Richard  seraient  ouvertes  à  tous  i  que 
toutes  les  proscriptions,  pour  délits  commis  dans 
ces  forêts  et  encourues  dans  le  même  espace  de 
temps  ,  seraient  annulées  :  que  le  châtiment 
'-■'-'  *-  -  -  —  ■■    ■  - - 

(i)  DuBSt.  1 ,  86. 
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pour  avoir  tué  la  venaison  du  roi  serait  com- 
mué en  une  amende  ou  une  année  d'emprison- 
nement :  que  lés  tribunaux  forestiers  seraient 
régularisés ,  les  péages  injustes  abolis ,  et  que 
le  droit  de  cultiver  et  d'améliorer  leurs,  terres 
serait  conlirmé  aux  tenanciers  de  domaine»  si- 
tués dans  les  forêts  royales  (i).  En  même  tenaps  , 
afin  de  prévenir  la  diminution  des  revenus,  on 
fit  une  loi  qui  défendait  aux  ministres  du  roi , 
pendant  sa  minorité ,  d'apposer  le  grand  sceau  à 
aucune  charte  ou  lettre  de  confirmation,  pour 
aucune  vente,  aliénation  ou  concession  à  perpé- 
tuité, déclarant  d'avance  tous  actes  de  cette  es-r 
pèce  invalides  et  de  nul  effet  (2). 

Les  derniers  débats  avaient  fait  naître  uiï  es- 
prit d'insubordination  qui  supportait  avec  im<* 
patience  le  frein  de  l'autorité  légitime  .:  elles 
barons  des  deux  partis  trahissaient  fréquemment 
l'animosité  qu'ils  nourrissaient  au  fond  .du  cœur, 
par  des  paroles  outrageantes  ou  des  lettres  de 
défi.  Le  légat  et  le  maré©bB8dl  cherchaient  à  giié- 
rir  toutes  ces  plaies, par  leurs  mesures  concilian- 
tes. On  fermait  prudemment  les  yeux  sur  de  lé- 
.  gères  offenses  ;  mais  on  punissait  sévèrement  les 
excès  qui  eussent  fait  taxer  lladministration  de 
faiblesse  ou  de  timidité,  s'ils  eussent  été  négli- 


(i)  firadj ,  II.  App.  n°  i45. 
(a)  Ibid.  n«»  1^6. 
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.   gés.  La  traaquillité  se  rétablit  par  degré;  et 
Gualo  retourna  à  Rome  en  automne.  Il  fut  rem- 
placé par  Pandolfe  (  23  noY.  ) ,  qui  suivit  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur ,  et  veilla  aux  intérêts 
du  jeune  roi  avec  une  grande  sollicitude.  Sa  pré- 
sence était  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  comte 
maréchal  venait  de  mourir.  (1319.)  L'autorité 
dont  il  jouissait  fut  confiée  à  Hubert  de  Burgh, 
le  justicier,  et  la  garde  de  la  personne  du  roi  à 
Pierre  des  Roches ,  évêque  de  Winchester.  Pierre 
des  Roches  est  déjà  connu  du  lecteur  :  c'était 
un  Poitevin  qui  avait  joui  de  toute  la  confiance 
de  Jean ,  et  qui,  plus  d'une  fois ,  avait  été  chargé 
par  lui  de  la  tutelle  du  royaume.  Ces  ministres 
étaient  rivaux.  Si  le  justicier  possédait  un  grand 
pouvoir,  l'évêque  avait  beaucoup  plus  d'occasions 
de  cultiver  l'amitié  de  son  pupille  :  et  tandis  que 
ie  premier  songeait  à  soutenir  les  familles  indi- 
gènes, l'autre  se  proclamait  le  protecteur  des 
étrangers  que  la  politique  de  Jean  avait  établis 
dans  Tile.  La  présentée  de  Pandolfe  était  un  ob- 
stacle constant  à  l'ambition  de  ces  rivaux  :  par 
ses  lettres  et  ses  discours,  il  blâmait  leur  négli- 
gence et  stimulait  leur  habileté  :  et  ses  avis 
amenèrent  le  justicier  et  le  chancelier  à  fairç 
serment  que,  durant  la  minorité:,  ils  ne  dispo- 
seraient d'aucun  des  grands  fiefs  de  la  couronne. 
Il  se  rendit  au  pays  de  Galles,  et  rétablit  la 
tranquillité  sur  les  frontières  ;  il  vit  le  roi  d'È- 
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cosse  i  York^  négocia  là  paix  entre  les  deux 
royaumes,  et  contribua  grandement,  pat  ses  ser- 
yices  et  sa  correspondance ,  à  prolotiger  la  trète 
entre  la  France  et  l'Angleterre  (i)*  Coiiime  on 
arait  élevé  des  doutes  sur  la  validité  du  cotii'on^ 
nement'du  roi  à  Bath,  la  cérémonie  en  fut  faite 
de  nouveau  (  17  mai,  laao.  ) ,  avec  les  solennités-  ac*- 
coutumées,  par  TarcheTêque,  qui,  avec  la  per- 
mission d'Honorius^  était  reven^i  en  Angletelrte-s 
et  l'année  suivante  (  i^ai.  j,  Alexandre ,  roi  d'E- 
cosse^ épousa,  à  York,  Jeanne,  Taînéè  des 
«œurs  de  Henri  ^  et  rendit  hotnmage  à  son  beâu- 
frère*  En  même  temps  on  maria  aussi  à  Hubert 
l'une  des  princesses  d'Ecosse,  qui  étaient  de- 
puis si  long'-temps  sous  la  tutelle  de  la  courôtine 
d'Angleterre.  L'autre  restait  seule;  ihais  on  in?- 
nuait  à  Henri  qu'il  agirait  sagement  en  parta- 
geant son  trône  avec  elle.  Pandolfe  retourna 
immédiatement  à  Rome. 
Durant  les  débats  de  Jeati  et  de  ses  barons , 


(i)  Yoj.  relativement  aux  seryices  de  Pandolfe  ses  lettres 
dans  Rym.  i,  ^55  ,237,  a4o,  24^»  ^^  paraît  que  le  traité  que 
Guillaume ,  roi  d'Ecosse ,  avait  étë  forcé  de  faire  avec  Jean  , 
était  regardé  comme  si  accablant  et  si  honteux,  qu* Alexandre 
en  avait  appelé  au  pontife  pour  examiner  et  prononcer  sui- 
vant la  loi ,  si  cet  acte  l'obligeait  ou  non.  Honorius  renvoya  la 
question  à  Pandolfe ,  ibid.  a35.  Il  est  singulier  que  Ton  n'ait 
pas  au  moins  conservé  la  substance  de  ce  traité.  On  ignore 
entièrement  la  décision  de  Pandolfe. 
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ce  pritice  avail  prodigué  lès  terres  de  la  cou- 
ronne à  ses  partisans^  nationaux  ou  étrangers  : 
et  ceux  qui  tenaient  le  commàndemeTit  des  ehâ* 
teaux  royaux  à  sa  mort ,  refusèrent  obstinément 
de  tes'remettre  au  gouvernement,  alléguatit  qu'ils 
les  conservaient  pour  le  roi,  en  fidéi-commis, 
piendantsa  minorité;  Arracher  ce^  forteresses  des 
mains  puissantes  qui  les  retenaient  était  uhé 
entreprise  importante,  mais  difficile.  Honorius 
avait  autorisé  Pandolfe  à  insister  pour  qu'aucun 
individu  né  conservât  en  même  temps  le  com- 
mandement de  plus  de  deuk  châteaux  royaux. 
Il  prescrivit  ensuite  à  Tévêqùe  et  au  justicier  de 
den^nder  aux  teUàncièrs  toutes  les  aubâibes  et 
curatelles  ;  et  enfin  il  déclara  solennellement , 
à  la  ïequête  et  avec  l'assentiment  du  grand  con- 
seil, que  Henri  se  trouvait  d'âge  suffisant  à  re- 
cevoir la  libre  disposition  de  ses  terres ,  châ- 
teaux et  tutelles,  qu'elles  fussent  ou  non  en  li- 
tige devant  les  cours  de  justice.  Hubert  demanda 
immédiatement  9  au  nom  du  roi ,  la  remise  des 
tutelles  et  des  châteaux  :  et  en  réponse,  les  comtes 
de  Chester  et  d'Albemarle  firent  une  tentative 
infructueuse  jpour  surprendre  la  ville  de  Londres. 
Leur  conduite  fut  condamnée  par  Hubert,  et 
excusée  par  des  Roches.  Les  barons  mécontents 
Sic  déterminèrent  à  faire  les  fêtes  de  Noël- à  iNor- 
thampton  (25dëc.,i223.  );  mais  Henri  se  rendit 
dans  cette  ville ,  avec  l'archevêque  et  les  évêques, 
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et  une  suite  si  nombreuse  de  comtes  et  de  che- 
valiers 5  que  ses  opposants  furent  effrayés ,  3olli- 
.citèrent  leur  pardon,  et  abandonnèrent  leurs 
prétentions  (i). 

11  arriva  un  autre  événement  qui  fortifia  Tau* 
torité  d'Hubert,  et-conduisit  son  rival  à  se  ban* 
nir  lui-même  de  l'Angleterre ,  sous  prétexte  de 
faire  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte.  Parmi  les 
étrangers  enrichis  par  Jean ,  se  trouvait  un  noim- 
mé  Fawkes,  bandit  féroce  et  sanguinaire,  qui 
tenait  le  château  de  Bedford  en  présent  de  ce 
monarque.  Il  avait  été  gracié,  aux  assises  de 
Dunstable ,  de  plusieurs  malversations  ,  moyen- 
nant une  amende  de  trois  mille  livres  :  mais  au 
lieu  de  se  soumettre  à  cette  sentence ,  il  avait 
guetté  les  juges  au  moment  de  leur  départ  ^  s'é- 
tait emparé  de  Henri  de  Braibroct,  i'un  d'eux,  et 
Tavait  renfermé  dans  le  donjon  de  son  château. 
(5  juin,  1224-  )  Hubert  saisit  avec  ardeur  cette  oc- 
casion d'appesantir  sa  vengeance  sur  un  partisan 
de  révêque  de  Winchester  ;  et  le  roi  fut  entraîné 
à  faire  en  personne  le  siège  de  la»  forteresse  de 
cet  audacieux  rebelle.  (i6  juin)  On  éleva -deux 
tours  de  bois  à  une  assez  grande  haoteur  pour 


(i)  Diinst.  i36-i58.  Rym.  i,  a4o-a54,  263.  La  raison 
donner  au  pontife  par  le  conseil  était  que  la  prudence  et  la 
discrétion  de  Henri  étaient  de  nalur»  à  suppléer  au  défaut 
de  son  âge.  Paris  ,  addit.  u?  i. 
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donner  aux  archers  la  vue  entière  de  Tîntérieur 
du  château.  Sept  machines  de  guerre  battaient 
les  murailles  avec  d  énormes  pierres  t  du  matin 
jusqu'au  soir;  et  une  autre,  nommée  le  chat, 
couvrait  les  sapeurs  dans  leurs  travaux  pour  mi-- 
nerles  fondations*  Favi^kes,  qui  s'était  retiré  dans 
le  comté  de  Chester,  s'était  persuadé  que  la  gar- 
nison pourrait  défendre  le  château  pendant  deux 
mois  au  moins;  mais  le  barbican  (i)fut  pris 
au  premier  assaut.  Bientôt  après  la  muraille  ex- 
térieure $e  trouva  forcée,  et  les  troupeaux,  les 
chevaux,  et  les  provisions,  placées  dans  les  ma- 
gasins adjacents ,  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs.  Les  mineurs  pratiquèrent  alors  une 
brèche  dans  la  seconde  enceinte ,  et  les  roya- 
listes ,  malgré  des  pertes  considérables ,  prirent 
possession  des  ouvrages  intérieurs.  Peu  de  jours 
après  ,  les  sapeurs  mirent  le  feu  aux  étais  qu'ils 
avaient  placés  sur  les  fondations  du  corps  de 
place:  l'un  des  angles  s'écroula,  et  une  vaste 
ouverture  laissa  à  découvert  l'intérieur  de  la  for- 
teresse. La  garnison  alors  perdît  tout  espoir; 
elle  planta  l'étendard  royal  sur  la  tour,  et  en- 
voya des  femmes  pour  implorer  la  miséricorde 
du  roi  (  i3  août.  )  ;  mais  Hubert  se  résolut  à  pré- 


(j)  Le  barbican  était  une  tour  extérieure  qui  de'fendait 
l'approche  de  tous  les  autres  ouvrages. 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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venir  le  renQu?eUement  de  semblables  excès  par 
la  sévérité  de  la  punition.  Les  cbenraliers  et  autres, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  furent  pendus.  On 
enyoya  les  arcbers  combattre  les  Turcs  en  Pales- 
tine ;  et  Fawkes ,  qui  se  rendit  alqrs  volontaire- 
ment, dépouillé  de  son  argent,  de  ses  joyaux  et 
de  ses  terres ,  fut  pour  toujours  banni  de  Tile ,  avec 
sa  femme  etsâ  famille  (i). 

Les  conséquences  des  concessions  impruden- 
tes faites  par  les  deux  derniers  monarques  com- 
mençaient h  66  manifester.  Sous  prétexte  de  ré- 
sister à  une  invasion  dont  le  menaçait  le  roi  de 
France ,  Henri  assembla  un  grand  conseil,  et  de- 
manda un  subside  d'urgence.  (  taaS.  )  Il  fut  re- 
fusé :  mais  les  besoins  de  la  couronne  n'admet- 
taient aucun  délai  ;  et ,  après  quelque  négocia- 
tion ,  on  consentit  à  lui  accorder  un  quinzième 
de  tous  les  biens  meubFes ,  à  condition  qu'il  ra- 
tifierait solennellement  les  deux  chartes  (n).  Elled 
avaient  été  déjà  deux  fois  ratifiées  au  commence- 


(i)  Paris,  270.  Dunst.  14^,  i4^*  Annal.  Wigorn.  4^6.  J'ai 
dëtaîUé  longuement  les  particularités  de  ce  siégç ,  afin  d'ex- 
pliquer comment  on  conduisait  ces  opérations. 

(3)  Brady  II.  App.  n^  i5o.  L'argent  devait  être  place  dans 
le  trésor ,  et  Ton  n'y  pouvait  toucher  avant  la  majorité  du  roi, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  la  défense  du  royaume,  et  en  pré- 
sence de  six  évéques  et  de  six  comtes.  Le  quinzième  s'éleva  à 
59,000  liv.  (pounds).  Paris,  addit.  n®  i.  L'ancienne  manière 
de  disposer  de  ces  impôts  sera  plus  loin  expliquée» 
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ment  de  son  règne  :  mais  ses  officiers  s'en  étaient 
moqués ,  et  refusaient  d'en  exécuter  les  princi- 
paux articles  (1).  Il  ne  fut  pas  cependant  néces- 
saire que  les  barons  recourussent  aux  armes.  La 
pauvreté  surmonta  la  répugnance  du  roi  et  de  ses 
ministres  ;  et  les  deux  chartes  furent  ratifiées  dans 
la  forme  qui  leur  appartenait  (  n  fôvr.).  On  ar- 
rêta,  par  des  articles  additionnels ,  qu'une  veuve 
aurait  pour  son  douaire  le  tiers  de  toutes  les 
terres  qui  auraient  appartenu  au  mari  pendant 
]a  durée  du  mariage  9  à  moins  qu'elle  n'eût  été 
dotée  d'une  plus  petite  portion  à  la  j^orte  de  l'é- 
glise :  qu'aucun  homme  libre  ne  pourrait  aliéner 
légalement  de  sa  terre  uoe  partie  assez  forte  pour 
l'empêcher  d'accomplir  les  services  dus  au  sei- 
gneur du  fief:  qu'afin  de  poser  des  bornes  à  l'a- 
liénation en  main-morte ,  nul  ne  pourrait  donner 
ses  terrps  k  uQe  maison  religieuse  pour  les  tenir 
eni&ore  de  la  même  maison  ;  et  que  ,  d'une  autre 
part ,  aucune  maison  religieuse  ne  pourrait  re- 
cevoir des  terres  pour  les  affermer  ensuite  au  do- 
nateur. Les  assises  de  «  darrein  presentment  » 
furent  renvoyées  aux  juges  du  banc.  On  ordonna 
que  les  cours  des  comtés  se  tiendraient  seule- 
ment une  fois  par  mois  ;  que  )a  tournée  des  shé- 
rifs ne  se  ferait  que  deux  fois  par  an ,  et  Texa- 
nien  des  cautions  franches  (  view  of  frank  pledge  ) 


(i)  Dunst.  i>  i5i. 
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à  la  saint  Michel  seulement.  On  déclara,  en  der- 
nier lieu ,  que  tous  les  hommes  devaient  jouir  des 
mêm^  libertés ,  et  que  le  scutage,  ou  escuage, 
serait  levé  de  la  même  manière  que  sous  le  règne 

de  Henri  II  (i). 

Le  départde  Tévêque  de  Winchester  avait  laissé 
Hubert  sans  compétiteur  :  et  „  quoique  le  pontife 
eût  recommandé  au  roi  de  ne.se  faire  lui-même 
membre  d'aucun  parti ,  afin  de  se  maintenir  tou- 
jours entre  eux  comme  un  arbitre  souverain  et 
comme  un  père ,  Henri  tendait  volontiers  à  faire 
part  de  son  autorité  à  ses  favoris.  Hubert  régna 
sans  contrôle  pendant  plusieurs  années.  Les  au- 
tres s'étaient  appauvris  par  l>bandan  forcé  de 
tous  les  profits  qu'ils  eussent  faits  pendant  la  mi- 
norité ;  quant  à  lui ,  il  3'était  annfuellement  en- 


(i)  Annal.  Burt.  271 ,  278.  Neuvième  annde  de  Henri  m. 
Paris  nous  apprend  que,  deux  années  plus  tard,  lorsque 
Henri  fut  majeur,  il  fit  revivre  de  sa  pleine  autorité  la  charte 
des  forêts  (p.  283.)  Mais  j'ai  souvent  des  doutes  sur  ie3  asser- 
tions de  cet  écrivain  ,  quand  elles  ne  sont  pas  appuyées  par 
d'autres  documents.  Il  nous  a  déjà  dit  qu'en  i223rarchevéque 
avait  insisté  sur  la  ratification  de  la  charte,  que  le  roi  Tavait 
promise  et  qu'il  avait  ordonné  par  ses  lettres  de  faire  des  re- 
cherches dans  chaque  comté  sur  les  libertés  dont  on  jouissait 
du  temps  de  Henri  II  (p.  266  ,  267).  Ces  lettres  ,  malheureu- 
sement pour  le  crédit  de  ('historien,  existent  encore,  et  prou* 
vent  qu'on  avait  agi  d'une  manière  tout  opposée.  Les  shérifs 
recherchèrent  quelles  étaient  les  coutumes  et  privilèges  que 
Jean  possédait  dans  chaque  comté  avant  la  guerre ,  afin  de 
les  rétablir  au  profil  du  roi.  Voyez  Brady  ,  App.  n*»  149. 
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richi  par  des  concessions  de  terres ,  des  aubaines 
et  des  curalelles.  Mais,  tandis  qu'il  s'occupait 
ainsi  à  consolider  son  propre  pouvoir,  il  four- 
nissait à  ses  ennemis  des  armes  dommageables 
par  des  exemples  répétés  d'ambition  et  d'avidité. 
Une  expédition  infructueuse  en  France ,  dans  la- 
quelle il  accompagnait  le  roi,  porta  les  premiers 
coups  à  sa  puissance.  L'arrivée  de  Pierre  des 
Roches,  que  le  roi  reçut  avec  la  plus  tendre  af- 
fection, fut  pour  lui  de  mauvais  augure  (1). 
On  prédît  alors  confidentiellement  la  chute  du 
favori  :  toutes  les  bouches  l'accusaient  hautenient 
de  despotisme  et  d'avarice  :  et  lorsqu'à  l'occasion 
d'une  invasion  des  Gallois,  Henri  se" plaignit  de 
manquer  d'argent,  On  lui  dit  qu'il  pouvait  aisé- 
ment en  prendre  chez  Hubert  et  ses  parents  ^ 
qui,  depuis  tant  d'années,  accumulaient  aux  dé- 
pens de  la  couronne.  Il  adopta  cet  avis.  Les  offi- 
ciers inférieurs  du  gouvernement  furent  mandés 
à  cet  effet  ;  et  Hubert  reçut  l'ordre  de  rendre 
compte  de  toutes  les  tutelles  qu'il  avait  eues ,  de 
toutes  les  renies  du  domaine  royal  qu'il  avait 
perçues,  et  de  tous  les  subsides  et  amendes  payés 


(i)  Paris  dit  qu'en  l'année  ia3i  Henri  prit  le  parti  de  ne 
point  épouser  la  princesse  Isabelle  d'Ecosse ,  parcequ'elle 
était  la  sœur  de  la  femme  d'Hubert  (p.  812  ).  La  vérité  est 
cependant  qu'Isabelle  était  déjà  mariée  depuis  six  ans  à  Ro- 
ger ,  fils  du  comte  Bigod.  Rym»  i ,  tjB, 

m.  Q 
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à  réchiquier  depuis  le  jour  de  sa  nomination  à  là 
charge  de  justicier  :  période  qui  comprenait 
tout  le  règne  actuel  avec  une  grande  partie  du 
dernier.  Soit  qu'il  n'eût  aucune  confiance  dans  la 
justice,  ou  que  dans  sa  conscience  il  se  reconnût 
coupable,  il  s'enfuit  au  prieuré  deMerton.  D'a- 
boi'd  le  roi  se  détermina  à  le  faire  arrêter  ,  et 
pour  cet  objet  il  dépêcha  le  m^ire  de  Londres 
avec  un  coips  de  citoyens  armés  ;  tnais  après  une 
plus  mûre  délibération ,  et  à  la  demande  de  son 
unique  ami,  Tarchevêque  de  Dublin,  il  lui  ac-^ 
corda  deux  mois  pour  se  préparer  à  son  juge* 
ment(i). 

Hubert,  se  voyant  en  liberté,  quitta  le  sanc- 
tuaire qui  lui  servit  d'asile  ,  et  alla  rendre  visite 
à  sa  femme  en  traversant  le  bourg  de  Saint- 
Edmond  :  mais  le  roi ,  à  qui  l'on  avait  persuadé 
qu'il  était  dangereux  de  lui  permettre  de  parcourir 
ainsi  lepays,  envoya  un  corpsde  trois  cents  hom- 
mes à  cheval,  avec  l'ordre  de  l'arrêter  et  de  le 
conduire  à  la  tour.  Le  comte  était  couché  quand 
il  apprit  leur  approche  ,  il  se  leva  à  la  hâte  ,  s'en- 
fuit tout  nu  dans  l'église  paroissiale  de  Boizars , 
et  là ,  une  hostie  dans  une  main  et  la  croix  dans 
l'autre  ,  placé  sur  les  marches  de  l'autel ,  il  at- 
tendit l'arrivée  des  gens  qui  le  poursuivaient.  Ils 
n'avaient  point  d'ordre  d'îî^tenter  à  sa  vie  ;  mais 

(i)  Paris,  3ii  i  317-319, 
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l'ayant  mis  sur  un  cheval,  et  ayant  attaché  ses 
pieds  par-dessous,  ils  marchèrent  avec  leur  cap- 
tif vers  la  métropole.  Henri  cependant  fut  averti 
que  cette  violation  des  privilèges  de  Téglise  ex- 
citerait des  remontrances  et  trouverait  de4  op- 
position- Le  prisonnier  fut  reconduit  à  son  sanc- 
tuaire (  27  septembre.  )  :  et  le   sUcriff  d'Essex  fut 
chargé ,  sous  peine  de  mort,  de  se  saisir  de  sa 
personne,  dès  qu'il  ferait  quelque  tentative  pour 
s'échapper.  Mais  on  rendit  sa  fuite  impraticable 
par  un  fossé  profond  que  l'on  creusa ,   et  yne 
ligne  de  palissades  que  l'on  éleva  tout  autour 
de  l'église  :  et  vers  le  quarantième  jour,  la  faim 
ou  le  désespoir  amenèrent  le  malheureux  comte 
à  se  rendre  lui-même  à  ses  gardes  .  qui  le  con- 
duisirent à  la  tour.  (  n  novembre.  )  Henri  ordonna 
de  le  mettre  en  liberté ,  et  le  somma  de  paraître 
devant  la  cour  de  ses  pairs  àCornhill.  Lorsque 
les  vhtts  d'accusation  lui  eurent  été  lus ,  Hubert 
répondit  qu'il  ne  présenterait  rien  pour  sa  dé- 
fense, mais  qu'il  remettait  sa  vie ,  ses  terres  et 
tous  ses  biens   au  bon  plaisir  du  roi.  Les  juges 
délibérèrent  :  ils  pensèrent  que  si  le  jugement 
était  prononcé  ,  ils  devaient  le  condamner  à  la 
confiscation  et  à  la  mort  ;  et  toutefois ,  avec  la 
permission  des  accusateurs,  ils  recommandèrent 
le  cas  à  l'examen  du  roi.  Du  consentement  de 
toutes  les  parties  ,  on  prononça  enfin  une  sen- 
tence. Tçus  les  biens  meubles  du  comte  furent 
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confisqués  au  profit  de  la  couronne  ,  ainsi  que 
les  terres  qu'il  tenait  directement  du  roi ,  en  lui 
laissant ,  pour  lui  et  ses  héritiers  ,  son  héritage 
patrimonial  et  les  terres  qu'il  tenait  de  quelques 
suzerains.  Quatre  comtf  s  s'engagèrent  à  le  pren- 
dre sous  leur  sauvegarde  dans  le  château  de  De- 
vizes,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  entrer  dans  l'ordre  des 
chevaliers  du  Temple,  le  cas  de  mort  de  sa  femme 
arrivant ,  ou  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  libérés 
par  l'ordre  du  roi  et  de  son  conseil  :  et  Henri 
donna  sa  parole  qu'il  ne  lui  accorderait  aucune 
faveur  additionnelle  ,  comme  il  ne  lui  infligerait 
aucune  peine  aggravante  (i).  Mais  l'année  sui- 
vante des  querelles  s'élevèrent  entre  le  roi  et  ses 
barons ,  et  la  garde  du  château  fut  confiée  à  un  te- 
nancier de  l'évêque  de  Winchester.  (i233,i2octobïe.) 
Hubert,  qui  craignait  de  tomber  au  pouvoir  de 
son  ennemi ,   descendit  de  la  muraille  dans  le 
fossé  durant  une  nuit  obscure  ,  et  se  rendit  dans 
une  église  du  voisinage.  Il  y  fut  immédiatement 
entouré  par  le  sherîff  et  ses  officiers.  Mais  peu  de 
jours  après  ,   un  parti  de  cavalerie  dispersa  ses 
gardes  (  3o  octobre.  ) ,  et  le  conduisit  au  comte  de 
jrembroke   dans  le  pays  de  Galles.  Lorsque  la 
paix  se  rétablit  entre  le  roi  et  les  barons  par  les 


(i)  Dunst.  2oS,  209,  221.  Paris,  3i9-322.  Les  erreurs  de 
ce  dernier  ^cnvafn  ont  élé  corrigées  par  les  archives  publi- 
ques. Pat.  17.  Henri  III.  M.  9, 11.  apud  Brady,  App.  n®  i52. 
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bons  offices  d'Edmond  ,  nouvel  archevêque  de 
Canterbury,  Hubert  fut  compris  dans  la  capitu- 
lation (  1234 ,  28  avril.  ) ,  rentra  au  conseil ,  et  re- 
trouva ses  biens  et  ses  dignités  (  i  ). 

Le  règne  de  Henri  dura  plus  d'un  dem*i-siècle. 
Jusqu'à  la  chute  d'Hubert ,  il  se  trouva  dans  la 
minorité  ou  placé  sous  la  férule  de  ce  ministre  : 
il  devint  ensuite  son  propre  mrfître  ;  il  choisit 
lui-même  ses  ministres ,  et  fut  responsable  des 
mesures  prises  sous  son  gouvernemejut.  xMais  les 
opérations  qui  remplissent  les  quatre  anhées  sui- 
vantes sont  si  nombreuses  et  si  souvenj  contra- 
dictoires, qu'en  les  rapportant  suivant  Tordre  des 
temps,  elles  interrompraient  et  embarrasseraient 
la  narration,  endétournant  et  fatigant  Tattention 
du  lecteur.  Il  sera  plus  utile  et  plus  intéressant  de 
classer  les  plus  importants  événements  sous  trois 
chefs  principaux:  les  guerresdu  roi  avecles  puis- 
sances étrangères ,  ses  négociations  avec  le  pape , 
et  ses  querelles  avec  ses  barons. 

Sous  le  règne  de  Henri ,  l'harmonie  qui  exis- 
tait entre  TAngleterre  et  l'Ecosse  ne  fut  jamais 
rompue  par  des  hostilités  actives:  il  s'éleva  ce- 
pendant plusieurs  sujets  d'altercation  dont  il  est 


(i)  Paris  ,  327,  328 ,  340 ,  34ï.  Dunstap.  221.  Brady ,  11 , 
App.  n®  i54»  Cependant  cinq  ans  après  on  attaqua  de  nou- 
veau Hubert,  qui,  pour  s'en  tirer,  fit  présent  à  Henri  de 
quatre  châteaux.  Par.  4^3. 
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nécessaire  de  parler ,  parcequ'ils  prouvent  que 
les  prétentions  à  la  suzeraineté,  converties  en 
droits  par  Edouard ,  furent  aussi  vivement  sou- 
tenues par  son  père.  Le  lecteur  a  déjà  vu  qu'A- 
lexandre  second  du   nom  n'avait  pas  hésité  , 
quoiqu'il  eût  fait  hommage  au  roi  Jean,  à  prêter 
son  secours  aux  barons  mécontents.  Lorsque 
Louis  retourna  en  France  ,  le  roi  d'Ecosse  fut 
forcé  de  se  soumettre.    Il  rendit  hommage    à 
Henri  ,  et  peu  d'années  après  il  épousa  Jeanne, 
sœur  du  jeune  roi  (  ia2i,a3  juin.  ) ,    alliance  qui 
donna  aux  deux    princes  It^s  moyens  d'accom- 
moder leurs  différents  sans  tirer  Tépée.   Dès,  que 
*  Henri   devint  son  propre  maître  ,  Alexandre  ré- 
clama la  reddition  des  trois  c^^^mtés  du  nord , 
comme  son  héritage  incontestable,  et  le  paie- 
ment de  quinze  mille  marcs  remis  par  Guil- 
laume à  Jean,  lesquels  n'avaient  pas  été  imposés 
comme  amende,  mais  donnés  comme  douaire 
aux    deux    princesses    écossaises  ,   dont    l'une 
avait  dû  être  mariée  à  Henri  lui-même,  et  l'au- 
tre à  son  frère  Richard  (i).  Le  roi  d'Angleterre 
résista  non  seulement  à   ces  demandes  ,    mais 


(i)  Quand  on  fit  part  à  Hubert,  qui  avait  épouse  Paînée 
des  sœurs  ,  de  celte  interprétation  du  traité,  il  répondit  qu'il 
n'avait  aucune  connaissance  de  ces  conditions.  Les  princesses 
avaient  été  remises  à  Jean  pour  les  rtiarier  à  qui  bon  lui  sem- 
blerait ,  avec  l'avis  de  ses  barons.  Paris  ,  addit.  n^  i , 
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soutint  de  plus  que  l'hooitnage  déjà  rendu  par 
Alexandre  à  lui»  comme  à  son  père,  était  Thom-* 
mage-lige  de  la  couronne  d'Ecosse  ;  et  il  euga-^ 
gea  le  pape  Grégoire  IX  (  ia54,  )  à  exhorter  par 
écrit  le  roi  d'Ecosse  à  se  conformer  aux  stipu- 
l^lion&  solennelles  qu'il  avait  faites  (i).  Après 
une  fastidieuse  négociation,  les  deux  parties  pas- 
sèrent un  compromis  de  bon  accord ,  sous  les 
auspices  du  cardinal  Otto,  he  roi  d'Ecosse  re- 
ûon^a  à  toutes  sea  réclamations  ^  et  reçut  en 
Compensation  des  concessions  de  terres  dans 
le  Tynedale  et  Ife  Peûritb,  de  la  valeur  annuelle 
de  deux  cents  livres  (  pounds  ) ,  et  il  consentit 
à  rendre  un  nouvel  hommage  pour  ces  nou« 
velles  acquisitions  (2).  On  ne  décida  pas  à  l'in- 
stant la  question  relative  à  la  nature  de  l'ancien 
hoiîimage  ,  maïs  on  la  fit  revivre  après  la  mort 
de  Jeanne.  Alexandre  prétendit  qu'il  ne  tenait 
ni  ne  voudrait  tenir  aucune  parcelle  de  l'Ecosse 
sous  la  couronne»  d'Angleterre,  et  Henri ,  pour 
soutenir  seg  prétentions,  rassembla  une  nom- 
breuse armée  à  Newcastle.  Le  roid'Ecopse  jugea 
prudent  de  négocier  ;  et  il  consentit  àiin  arrari- 


>  ■»■ 


(i)  Rym.  1 ,  334 ,  335.  Les  écrivains  écossais  disent  que  cet 
hommage  n^avait  eu  lîou  que  pour  les  terres  situées  en  An- 
gleterre. Mail.  195.  Ford,  ix ,  3i.  Il  y  a  cependant  des  raisons 
de  croire  qu'à  cette  époque  Alexandre  n^  possédait  aucune 
terre  en  Angleterre.  Voyez  Rym.  ii ,  a66. 

(i)Rym.  1,  375. 
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gement ,  par  lequel ,  quoiqu'il.  éîuKiât  la  recon- 
naissance expresse  de  sa  dépei^davice  féodale,  il 
parut  avoir  eoncédé  à  Henri  toute  la  substance 
de  sa  deosande.  (1224»  i3 août.  )  Il  promit  et  jura 
de  porter  toujours  amour  et  bonne  foi  à  son  cher 
et  lige  seigneur  Henri ,  roi  d'Angleterre,  de  ne 
jamais  entrer  dans  aucune  coalition  avec  les  en* 
ncmis  de  Henri  ou  de  ses  héritiers,  à  moins  qu'il 
n'en  eût  été  le  premier  injustement  attaqué  :  et 
ses  évêques,  comtes  et  barons  jurèrent  aussi,  pour 
eux  et  leurs  hoirs ,  de  ne  jamais  aider  Alexandre 
ou  ses  successeurs  dans  la  rupture  de  cette  pro» 
messe ,  tant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir  d'enga- 
ger à  la  maintenir  (1). 

Alexandre  eut  pour  successeur  son  filtjs,  âgé 
de  neuf  ans,  et  qui  portait  le  même  nom.  En 
vertu  de  sa  suzeraineté ,  Henri  sollicita  une 
buUé  (t 249,  8  juillet.  )  qui  défendît  à  tout  évêque 
de  couronner  le  jeune  prince ,  avant  d'en  avoir 
reçu  la  permission  de  son  seigneur  lige  ;  mais 
Innocent  IV  le  refusa,  en  disant  que  le  siège 
apostolique  n'était  pas  dans  l'usage  de  faire  de  tel- 
les prohibitions  (2).  Bientôt  après(  26  déc.  i25i.), 
Alexandre  se  rendit  à  York,  en  exécution  d'un 
traité  conclu  par  son  père ,  pour  épouser  Mar- 
guerite ,  fille  de  Henri  (S)  ;  et  il  fit  hommage  au 


*•••— ■»^"*" 


(i)  Paris ,  568.  Rym.  i ,  429. 

(2)  Rym.  1 ,  463. 

(3)  A  cette  occasion  la  cour  d'Angleterre  déploya  toute  sa 
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roi  «  pour  le  Lothian  et  les  autre»  terres  qu'il 
tenait  de  la  couronne  d'Angleterre.  »  Mais  quand 
/  on  le  somma  de  faire  également  hommage  pour 
son  royaume ,  hommage,  dit  l'historien,  ((ui 
avait  été  rendu  par  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs (i),  il  s'avisa  de  réph'quer  qu'il  était  venu 
à  York  pour  épouser  la  princesse,  et  non  pour 
traiter  de  matières  d'état;  et  que  cette  demande 
était  d'une  trop  grande  importance  pour  qu'il 
se  hasardât  à  donner  une  réponse  avant  d'avoir 
consulté  ses  barons  (2).  Mais  TËco^se  tomba  à 
cett«  époque  dans  un  état  complet  d'anarchie. 
On  forma  une  association  pour  dissoudre  toute 
relation  avec  l'Angleterre  (  laSS.  )  :  Robert  de 
Ros  et  Jean  Baliol  furent  nommés  régents  ;  et  la 
jeune  reine  fut ,  par  leurs  ordres  ,  séparée  de  ?on 
mari ,  et  confinée  dans  une  partie  écartée  du 
château  d'Edimbourg.  Le  roi  prit  sous  sa  protec- 
tion les  nobles  de  la  faction  opposée  ;  il  ordonna 
à  ses  tenanciers  militaires  ^e  venir  le  rejoindre  à 
York  ;  et  il  envoya  devant  lui  le  comte  de  Glo- 
cester  et  Robert  Manscl ,  qui,  par  le  secours  de 
leurs  amis  ,  obtinrent  d'être  admis  dans  le  châ- 


magnificence  :  mille  chevaliers  en  manteaux  de  soie  suivirent 
Fépousée  le  matin  de  ses  noces.  Paris,  7161. 

(i)  Prout  evidenter  in  chronicis  roukis  locis  scribitur. 
Paris  ,718.  Cependant  Paris  mourut  avant  la  grande  discus* 
9ion  à  ce  sujet ,  qui  eut  lieu  sous  Edouard  F'. 

(2][Pâ]:is>.ibid.. 
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teau.,  et  remirent  en  liberté  le  roi  et  la  reine. 
*  Ils  allèrent  rendre  visite  à  leur  père,  qui  nomma 
une  nouvelle  régence,  punit  les  anciens  mem- 
bres ,  et  agit  enfin  avec  toute  Tantorité  d'un  su- 
périeur féodal  ;  quoiquHl  déclarât  à  plusieurs 
reprises,  pour  détourner  les  soupçons  des  Ecos- 
sais j,  que  ces  mesures  ne  devaient  former  au- 
cun précédent  injurieux  aux  droits  ou  aux  liber- 
tés du  roi  et  du  peuple  écossais  (i). 

Le  souverain  indigène  du  pays  de  Galles  se 
nommait  Llewellyn ,  et  Henri  lui  donnait  ordi- 
nairement les  titres  de  prince  d'Abertbraw  et  de 
lord  de  Snowdon.  C'était  un  vassal  de  la  cou* 
ronne  d'Angleterre  ;  mais  un  vassal  plus  porté  à 
se  soustraire  qu'à  obéir  à  l'autorité  de  son  supé- 
rieur. Il  était  aussi  beau-frère  de  Henri,  ayant 
épousé  Jeanne  ,  ftlle  naturelle  de  Jean,  par  Aga- 
the, fille  du  comte  Ferrers  :  mais  cette  union  ne 
Tav.ait  pas  rendu- qaoins  disposé  à;soureniT  ses 
droits  ou  à  venger  tout  ce  qu'il  regardait  comme 
des  outrages  à  son  pays.  Les  habitants  des  fron- 
tières des  deux  nations  étaient  des  hommes  d'ha- 
bitudes féroces ,  portés  à  la  rapine  et  au  carnage, 
et  toujours  prêts  à  envahir  les  propriétés  de  leurs  ' 
voisins  quand  ils  pouvaient  le  faire  avec  Te***^ 
poir  de  l'impunité.  Leurs  incursions  s^  distin- 
guaient généralement  par  des  traits  de  barbarie, 

—  ■  '    -'-■'  .^~-^— 

(i)  Rym.  1 ,  558,  559,  56o,  562, 565.  Dunst.  307.  Mail.  220. 
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qui .  annonçaient   que  le    pillage  n'était  pour 
eux  qu'un  objet  secondaire.  Ils  araient  Tusage 
de  massacrer  leurs  captifs  de  sang-froid  et  de 
mutiler  leurs  cadavres  ;  et  au  lieu  d'enlever  les 
troupeaux  de  l'ennemi  ^  ils  les  renfermaient  dans  ' 
les  granges  et  les  maisons ,  afin  de  les  faire  pé- 
rir dans  les  mêmes  flammes  qui  consumaient 
'  les  bâtiments  (i).  Il  était  inutile  de  se  plaindre: 
Vagresseur ,    à   quelque  parti   qu'il  appartînt , 
.pouvait  exhiber  un  long  catalogue  des  meurtres 
commis  par  ses  adrersaires^  et  prouver  que  sa 
pafopre  conduite  était  basée,  dans  un  juste  rap- 
port, sur  le  grand  principe  des  représailles.  Henri 
porta  souvent  ses  armes  dans  les  Galles  ;   mais 
chaque  fois  il  fut  forcé  dé  se  retirer  ,  battu  et 
mécontent*  Llewetlyn ,  avec  le  secours  de   ses 
montagnes  et  de  ses  marais ,  pouvait  défier  les 
plus  puissants  antagonistes  :  et  si  le  roi  d'An- 
gleterre s'arrêtait  lui-même  afin  d'élever  une. for- 
teresse pour  prévenir  les  incursions  des  Gallois, 
ceux-ci  étaient  déjà  sur  ses  derrières,  démolissant 
et  rasant  plusieurs  châteaux  ,  pour  un  seul  qu'il 
érigeait.  Mais  quand  Llewellyn  mourut,  David, 
son  fils  et  son  successeur  ,  emprisonna  Griffîth, 
son  frère  illégitime.  La  femme  du  captif  en  ap- 
pela à  Henri ,  qui  déjà  venait  de  sommer  Da- 


■**+■ 


(i)  Voy^  plusieurs  exertiples  dans  les  annales  de  Margan, 
16 ,  17,  18,  Paris,  3to,  569  et  Jes  annales  de  Worcester,4S^- 
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vîd  de  comparaître  devant  lui  (  1241 ,  i5  août.  )  t 
mais  le  prince  gallois  apaisa  son  oncle  j  et  remit 
Griffith  entre  ses  mains.  Trois  années  après,  le 
prisonnier  fut  tué  dans  une  tentative  qu'il  fit 
pour  s'échapper  de  la  tour  de  Londres  (1).  Cette 
mort  délivra  le  prince  d'Abertraw  d'un  dange- 
reux rival  ,  et  pour  se  soustraire  lui-même  à  la 
suzeraineté  du  roi  d'Angleterre  ,  il  essaya  d'in- 
»  téresserle  pape  en  sa  faveur,  en  lui  offrant  de 
tenir  sa  principauté  de  l'église  romaine.  Inno- 
cent refusa  cette  proposition  (2)  ;  et  Henri  se- 
hâta  de  punir  la  déloyauté  de  son  neveu.  Le  roi 
fortifia   un  château  sur  les  rives  du  Conway  , 


(i)  Voyez  les  actes  dans  Brady ,  11.  App.  n?  lô'S-iyt, 
(2)  Wikes ,  45.  Walsing;  Upod.  Neust.  466.  Si  nous  n'a- 
vions d'auti'e  autorité  que  Paris ,  nous  pourrions  croire  que. 
cette  offre  fut  acceptée ,  et  qu'Innocent  IV,  pour  obtenir  le 
paiement  annuel  de  5oo  marcs ,  accepta  et  reconnut  le  vassal^ 
de  la  couronne  d'Angleterre  pour  vassal  du  saint  siège.  Piâr.. 
55o,  552.  Le  taux  de  cette  somme  suffit  pour  discréditer  cette^ 
histoire  :  et  l'on  trouve  aisément  la  vérité  dans  les  lettres  ori- 
ginales qui  existent  encore.  David  écrivit  nu  pape  que ,  dans 
son  enfance ,  ses  parents  l'avaient  placé  sous  la  tutelle  parti- 
culière de  l'église  de  Rome;  mais  que  son  oncle,  par  vio- 
lence et  menaces,  l'avait  forcé  de  jurer  fidélité  au  ti'ône d'An- 
gleterre. Innocent  répondit  en  ordonnant  k  deux  abbés  de 
l'ordre  de  Cîteaux  de  rechercher  si  ces  allégations  étaient 
vraies,  et  si  elles  l'étaient,  de  déclarer  par  serment  qu'elle», 
n'étaient  pas  obligatoires.  Bientôt  après  il  écrivit  à  l'évêque 
de  Carlisle  qu'il  avait  découvert  qu'elles  étaient  fausses  ,  et 
il  ordonna  au  prélat  d'annuler  tout  ce  qui  avait  ^té  fait  en 
conséquence  de  sa  première  lettre.  We&t.  5i^.  Rym.  i,, 4d^*- 
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cbargea  une'flotte  irlandaise  de  ravager  l'île  d'An- 
glesey ,  et  prohiba  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res l'introduction  des  provisions  ou  marchan- 
dises, par  ses  marches,  sur  le  territoire  de  ses 
ennemis.  Les  indigènes  confinés  dans  les  monta- 
gnes de  Merioneth  et  de  Carnarvon  se  virent  ex- 
posés aux  plus  grandes  extrémités,  par  la  priva- 
tion de  vivres  et  la  rigueur  de  l'hiver  ;  mais  à  la 
mort  de  David  (  1246.  ) ,  ils  élurent  pour  chefs 
Llewellyn  et  David,  les  deux  fils  de  Griffith,  qui 
sollicitèrent  la  clémence  du  roi  d'Angleterre , 
devinrent  ses  vassaux  ,  et  s'engagèrent  à  le  servir  . 
dans  ses^erres  avec  cinqcentsdeleurs  sujets(  1  ). 
Le  lecteur  doit  se  ressouvenir  que  la  nécessité 
avait  arraché  à  Louis  df^  France  la  promesse  de 
rendre  la  Normandie,  le  Maine  et  l'Anjou  dès 
qu'il  parviendrait  à  la  couronne.  Philippe,  son 
père  ,  mourut  en  1223,  le  14  juillet.  Le  minis- 
tère anglais  somma  le  nouveau  roi  de  remplir  ses 
engageiïients^  et  il  reçut  un  refus  péremptoire, 
auquel  il  s'attendait.  Il  n'avait  pas  été  long-temps 
lié  par  le  traité  ,  disait-il  dans  sa  réponse  ,  puis- 
que ce  traité  avait  été  violé  en  deux  circonstan- 
ces par  le  roi  d^Angleterre ,  qui  avait  forcé  les 
barotis  alliés  à  racheter  sa  protection  par  de 
fortes  sommes  d'argent ,  et  jusqu'à  ce  jour  n'a- 
vait point  accordé  les  libertés  spécifiées  dans  la 


^i)  Pans,  470 ,  480,  5o6,  545,  55 1,  608, 
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grande  charte.  Louis  oe  se  contenta  pas  de  ce 
simple  refus.  Dès  que  la  trêve  entre  les  deux  na- 
tions eût  expiré,  il  publia  de  nouveau  la  sen- 
tence originaire   de  confiscation  contre  le  roi 
Jean ,  entra  dans  le  Poitou  avec  une  nombreuse 
armée ,  prit  possession  de  la  Rochelle  et  d'autres 
villes,  par  force  ou  par  surprise ,  et  porta  ses  con- 
quêtes (12^4.)  jusqu'à  la  rivedroite  de  la  Garonne. 
Le  ministère  anglais  convoqua  un  parlement 
de  barons  à  INorthampton  ;  mais  les  violences 
de  Fawkes  interrompirent  les  délibérations,  et 
Ton  employa  la  meilleure  partie  de  Tété  à  faire 
le  siège  de  Bedford.  Après  les  querelles  les  plus 
vives,  et  la  confirmation  de  la  charte,  on  ac- 
corda  au  roi  un  subsic^  d'un  quinzième  ;  et 
avant  Pâques  (  ayn'l  laaS.  )  ,  Richard,  le  plus 
jeune  de  ses  frères  ,  partit  pour  Bordeaux ,  sous 
la  direction  du  comte  de  Salisbury,  avec  une 
force  trop  petite ,  à  la  vérité  ,  pour  tenter  au- 
cune  conquête,  mais  suffisante  pour  garantir 
de  toute  insulte  la  province  de  Gascogne.  A  la 
requête  du  légat  du  pape ,  les  deux  couronnes 
consentirent  à  un  armistice  d'une  année,  avant 
l'expiration  de   laquelle  le  roi  de  France  mou- 
rut (  1226,  8  novembre.  ) ,  et  laissa  le  trône  à  son 
fils  Louis  IX  9  dans  la  douzième  année  de  son 
âge  (1).  Les  troubles  qui  suivirent  cet  avène- 

(i)  On  peut  comparer  les  fables  qui  concernent  sa  mort 
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ment,  et  les  hostilités  des  pairs  les  plus  puissants 
contre  Blanche,  là  reine  mère  et  le  conseil  de 
régence,  offraient  à  Henri,  qui  touchait  à  sa 
vingtième  année,  une  ocj?asion  favorable  de  re- 
couvrer le  patrimoine  de  ses  ancêtres.  Le  roi  lui- 
même  montrait  le  plus  grand  désir  de  se  distîn- 
guer  dans  une  entreprise  si  honprable  ;  mais  il 
était  excessivement  embarrassédanssesquerelles 
avec  les  barons  ,  et  ses  ministres  regardaient 
comme  dangereux  pour  leurs  propres  intérêts  de 
quitter  l'Angleterre  ou  de  se  séparer  de  leur  sou-- 
veraîu*  L'armistice  jse  renouvela  d'année  en  an- 
née, jusqu'à  ce  qu'Hubert  jugea  qu'il  était  de  sa 
politique  de  se  rendre  ,  au  moins  en  apparence, 
aux  clameurs  qui  s'élevaient  «utour  de  lui.  On 
a\aît  reçu  des  sollicitations  réitérées  des  habi- 
tants de  la  Guyenne  :  les  barons  du  Poitou  pro- 
posaient de  transporter  à  Henri  leur  allégeance  ; 
et  beaucoup  de  Normands  lui  faisaient  parvenir 
l'assurance  d'un  attaohement  inviolable  aux  des- 
cendants de  la  maison  de  Rollon.  On  arrêta 
donc  que  le  roi  mettrait  à  la  voile  pour  aller 
porter  secours  à  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bre- 
tagne du  droit  de  sa  femme,  qui  s'était  ouver- 
tement révolté  contre  Louis.  Tous  les  barons 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  les  princes  de 


dans  Paris ,  282 ,  avec  les  re'cils  qui  en  ont  ëte'  faits  par  de» 
témoins  ocalaires  dans  Spondanus  ,  p.  gS. 
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Galles,  se  rassemblèrent  à  Portsmouth  :  et  Henri, 
dans  toute  la  confiance  de  la  jeunesse,  se  regar- 
dait déjà  comme  le  conquérant  de  la  France, 
quand  on  l'informa  que  les  vaisseaux  que  Ton 
avait  préparés  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant 
pour  transporter  la  moitié  de  l'armée.  Dans  un 
accès  de  rage  ,  il  tira  son  épée,  appela  Hubert  du 
nom  de  traître,  et  il  se  précipitait  sur  lui  pour  le 
tuer,  quand  le  comte  de  Chester  arrêta  son  bras. 
(  iQ29,Q9  septembre.  )  Gomme  la  saison  était  trop 
avancée  pour  attendre  l'arrivée  d'une  autre  flotte, 
le  conseil  renvoya  l'expédition  à  l'année  sui- 
vante ;  et  pendant  l'hivtîr,  Hubert  trouva  moyen 
de  se  justifier  dans  l'opinion  de  son  maître.  Au 
printemps  suivant  (  ia3o,3  mai.  ),  Henri  s'embar- 
qua pour  Saint-Malo,  et  s'avança  jusqu'à  Nan- 
tes ;  tandis  que  Louis  prenait  Angers  ,  Ancenis 
et  Oudon.  On  ne  sait  rien  des  opérations  qui 
,  suivirent,  s'il  y  en  eut  en  effet.  On  dit  que  le  roi, 
au  lieu  de  poursuivre  l'ennemi ,  perdit  son  temps 
en  parties  de  plaisir ,  refusa  de  se  rendre  à  l'in- 
vitation des  mécontents  de  Normandie ,  fit  un 
voyage  en  Gascogne,  afin  de  recevoir  l'hommage 
de  ses  habitants ,  revint  une  seconde  fois  à  Nan- 
tes ,  et  retourna  en  Angleterre.  (  a6  octobre.  )  Nos 
historiens  attribuent  sa  conduite  à  l'influence 
pernicieuse  d'Hubert ,  qui  fut  accusé  ,  peut- 
être  sans  fondement ,  de  recevoir  une  pension 
annuelle  de  la  reine  de  France.  On  laissa  en 


HBNRI    III.  145 

Bretagne  un  corps  de  cinq  cents  chevaliers  et  de 
iniile  soldats,  sous  les  ordres  dePierrede  Dreux, 
qui  reprit  Angers ,  et  brûla  quelques  villes  en 
Normandie  (i). 

Incapable  à  son  âge  d'apprécier  aucun  ta- 
lent militaire,  Tîssue  de  cette  honteuse  expédi- 
tion ne  changea  rien  a  Topinjon  que  Ton  avait 
de  Henri.  On  le  regardait  généralement  comme 
un  lâche  qui  craignait  de  combattre  pour  Théri- 
tajge  de  ses  pères  :  et  son  nom  devînt  le  plas- 
tron commun  du  ridicule  et  de  la  moquerie  , 
dans  les'  effusions  des  poètes  provençaux.  Ce 
n'était  pas  toutefois  que  la  volonté  lui  man- 
quât ;  mais  avec  un  trésor  épuise ,  et  embar- 
rassé dans  des  querelles  multipliées  avec. ses  ba- 
rons, il  n'avait  ni  les  moyens  ni  le  loisir  d'en- 
treprendre des  expéditions  étrangères.  Dix  an- 
nées s'écoulèrent  dans  des  trêves  successivement 
rompues  et  renouées  ,   et  durant  lesquelles  le 
comte  de  la  Marche,  son  beaîu-père,  dont  la  fidé- 
lité changeait  toujours  avec  les  intérêts,  avait  fait 
hommage  à  Alphonse  ,  frère  de  Louis  ,  dernière- 
ment créé  comte  de  Poitou.  A  son  retour,  il  es- 
suya de  piquants  reproches  de  sa  femme  Isabelle. 
Son  orgueil,  si  nous  devons  croire  ce  qu'on  en 


(i)  Paris,  3o6,  5 10.  Dunst.  201 .  J'ai  rapporte  ce  qui  s'éuit, 
passé  à  Pontsmouth  sur  la  foi  de  Paris ,  et  j'ai  du  penchant  à 
douter  de  la  véracité  dcf  cette  histoire. 

m.  io 
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rapporte,  ne  pouvait  souffrir  que  son  époux  s'hu- 
miliât devant  une  tête  qui  n'était  pas  couronnée; 
mais  il  est  plus  probable  qu'elle  désiiait  sauver 
les  droits  de  son  plus  jeune  fils  Richard,  à  qui 
son  frère  Henri  avait  donné,  quelques  années 
avant,  le  comté  de  Poitou.  A  sou  instigation,  le 
comte  de  la  Marche  revint  à  Poitiers,  insulta  et 
défia  publiquement  Alphonse ,  etse  retira  au 
milieu  de  sa  garde  d'archers,  qui  marchait  Tare 
tendu  ,  prête  à  opposer  la  force  à  la  force.  La 
guerre  fut  une  conséquence  naturelle  de  cette 
démarche  y  et  Isabelle  implora  le  secours  de  son 
fils  le  roi  d'Angleterre.  (124^,  37 janvier.)  Dans  ua 
grand  conseil  tenu  à  Londres  ,  on  demanda  uq 
subside  d'hommes  et  d'argent  :  mais  quoique 
Henri  appuyât  cette  demande  avec  chaleur,  quoi^ 
que  son  frère  Richard,  qui  arrivait  directement 
de  la  Terre-Sainte ,  lui  prêtât  la  force  de  ses  élo- 
quentes prières,  les  barons  inexorables  répon-» 
dirent  froidement  que  le  devoir  du  roi  était  de 
maintenir  la  trêve  ,  t^nt  qu'elle  ne  serait  pas 
violée  par  le  monarque  français.  Isabelle  ne  cessa 
de  l'importuner.  Sa  présence  seule,  disait-elle, 
était  nécessaire.  Qu'il  paraisse ,  et  tous  les  anriis 
de  sa  famille  voleront  au*devant  de  lui ,  et  une 
foule  de  soldats  se  ralliera  sous  son  étendard. 
Trompé  par  ce  faux  exposé  (  19  mai.  )  ,  Henri 
s'embarqua  à  Portsmouth  avec  la  reine  ,  son 
frère ,  trois  cents  chevaliers  et  trente  tonneaux 
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d*argent,  IlreWicha  à  Royati,  à  l'einbouchùré  de 
Ta  Garonne,  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Loui^. 
Sî  l'on  en  croit  Matthieu  Paris,  le  roi  de  France, 
dont  la  conscience  était  troublée  par  le  serment 
<^^avait  fait  son  père ,  offrait  de  rendre  une  par- 
tie du  Poitou  et  de  la  Normandie  ,  sous  la  con- 
dition que  Henri  abandonnerait  les  traîtres  au 
châtiment  qu'ils  méritaient  :  mais  il  parait,  d'a- 
près lés  lettres  mêmes  do  i*oî ,  que  ses  eiiToyés' 
demandèrent  satisfaction  pour  certaines  infrac- 
tions qu^ils  alléguèrent  avoir  été  faites  à  la  trêve  ; 
qu'on  ne  leur  fit  aucune  réponse  ;  et  qu'après 
quelques  jours  d'attente ,  on  déclara  que  la  sus- 
pension d'armes  était  levée  (ï).  Quand  il  eûl 
rassemblé  ses  vassaux  et  ses  alliés  ,  il  se  trouva 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  Louis  était  sorti 
de  Paris  avec  un  nombre  égal  de  troupes  :  raait 
son  armée  ,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
l'historien,  était  comme  un  torrent  qui,  sur  son 
passage,  se  gonfle  incessamment  dçs  eaux  que 
lui  portent  en  tribut  les  ruîéseaux  voisins.'  L'es 
deux  rois^  comme  s'ils  eusisent  agi  d'un  conimiin 
accord ,  atteignirent  presque  en  même  temps  lia 
petite  ville  de  Taîllebourg  ;  et  les  armées  enne- 
mies se  trouvèrent  séparées  par  la  Chareme , 
rivière  étroite,  mais  profonde  et  rapide.  Le  pont 
4ui  la  traverse  était  commandé  par  un  fort,  entré 


(i)Ryfn.  r,  4o3,4^4. 
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les  maitts  des  Anglais.  Lorsque  Henri  {  lejiûUet.) 
vît  combien  rennemi  lui  était  supérieur  en  nom*- 
bre ,  il  se  plaignit  au  comte  de  lui  avoir  déguisé 
la  vérité  ;  mais  tandis  qu'il  lui  parlait ,  les  Fran^- 
çais  attaquèrent  le  {)ont  avec  Timpétupsité  qui 
les  caractérise.  Louis  combattait  à  leur  tête  :  le 
passage  fut  forcée  et  l'oriflamme,  étendard  des 
rois  de  France  ^  fut  déployé  sur  lai  rive  gauche  de 
la  rivière.  Les  Anglais  çep.en^^^i^^  firent  une  vi*^ 
goureuse  résistance  ,.  et  ils,  balançaient  encore  la 
forlu^ie,  lorsqu'urriva  la  nouvelle  qu'un  grand 
çorpsennemi  avait  traversé  la  rivière  ep  bateaux, 
et  marchait  pour  leur  couper  la  retraite.  Us  rom- 
pirent aussitôt  leurs  rangs,  s'enfuirent  précipi- 
tampaent  à  Saintes.,  et  furent  suivis  avec  une 
telle  activité,  que  plusieurs  des. poursuivants  en- 
trèrent avec  eux  dans  la  ville,  où  ils  furç^it  faits 

m  4 

prisonniers.  Henri ,  pour  plus  grande  sûreté, 
s'était  écarté  de  la. masse  des  fuyards  :  mais  il 
serait  tombé  d^ns  les  mains  de  l'en^iemi ,  s'il 
n'eût  été  sauvé,  par  l'adresse  de  json  frère  Ri- 
chard.. Désarmé,  et  uq  bâton  de  pèlerin  à  la 
main  ,  ce  prince  se  .présenta  lui->-méme  au  corps 
le plusproche de :rarmée française,  et  demanda 
à  parler  au  comte  d'Artois.* Le  comte  l'introduisit 
près,  du  roi ,  qui  saiçjt  cette  occasion-  pourle  re- 
mercier de^  bons. offices  qu'il  avait  i^ndus  aux 
chevaliers  français  en  Palestine  ;  et  à  sa  de- 
.  mande  il  consentit  à  un  armistice  jusqu'au  matin 


\ 


HBNBT    III.  149 

saivant.  H  ne  àongea  pas  qu<î  sa  concfescendaDce 
allait  lui  ravir  la  prise  qu'il  était  au  moment!  de 
faire.  Lés  deux  frères  montèrent  immédiatement 
à  cheval  et  atteignirent  Saintes  durant  la  nuit. 

Le  lendemain,  a4}  lever  de  l'aurore,  on 
aperçut  les  Fl-arieaîs  dfi  haut  des  murailles.  Le 
comte  de  la  Mtit<*he  fit  une  sôiftîe  immédiate-*- 
meot,  et  par  degré  la  totalité  des  deux  axciit^es 
se  trouva  engagée.  (  aojomet.  )  Ce  n'était  pa«.  ce- 
pendant une  bajtaîUê  ;  maîs'plutôt  une  série  denî- 
ga^ments  sépa^rés  :  car  le  terrain  était  tellement 
rompu  par  de&  haies  et  des  vignes  ,  qne'lessol^ 
delts  combattaient  par  pelotons,  et  sanst^oniniu-^ 
nication  ni  ensemble.  On  répxmdît  beaucoup  d^ 
sang  5  mais  quoique  les  deux  rois  èe  prétendis- 
sent l'un  et  l'autre  victorieux,  ICO  fut  Louis  qui' 
demeura  le  m«iîtrie  delà  position. 

Ces  deux  actions  eurent  pour  résultat  decon-> 
vaincre  le  comte  du  danger  de  sa  situation.  Son 
fils  Hugues  qùîtta'Saîrites  clandestinement, iet  fut 
se  jeter  îiux  pieds  du  monarque,  français,  qui  sfe 
montra  prêt  à  pardonner  à  son  père»  à  conditi^Qii: 
qùë  sê.^  tr^u|)es  quitteraient  l'ai-mée  anglaise  , 
qu'il  céderait  à  Alphonse  les  châteaux  qui  avaient 
déjà  clé  pris  j,  qu'il  en  livrerait  trois  autres,, 
pour  recevoir  garnison  française,  comme  gage 
de  sa  future  fidélitév  et  qîi'il  abandonnerait  le 
re^t^  dçses  ppsspssjphs  à  la  discrétion  et  à  la 
loyauté  de  Louis.  Henri  était  à  table  lorsqu'iji 
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apprit  ce  traité  :  et  le  messager  qui  lui  qq  pojr- 
tàit'IainouTeUe  fut  suivi  d'ua  autre,  qui  Tin-^ 
for,ar<td!uQ  accoinm^dernent  secret- entre  les  ha- 
bitanta  defSaintcs  ^t  le  iioi  Louis ,  pour  întro-: 
duire.  pendant  la  auit,:  l'armée  frapçaise' dans  la 
cité.  Après  une  courte  délibération ,  il  se  déter- 
{DiDd  à  se  retirer  à  Blaye  ;  ipais  sa  fuite  fut  si 
rapide:,  quelles  ornisimeuts  de  laschapelle  royale 
€t  la.  caisse  militaire  restètçot  âband.Qpaés  i, 
l'enneàii.  Louis  ne  poursuivit  pas  le  roi  :  une 
funeste  ;dyssente»rie  commençait  à  épuiser  son  ' 
armée  :  et  la  perjt<î<le  quatre-vingts  bannerets,, 
€t,  si  Ton  en  croit  Matthieu  Paris,  de  vingt  millp 
hommes  ,  ravèrtit  qu'il  fallait termiôerjaicamr 
pagne.  Une  trêve. de  cîiiq  ans  futconclue*  h  Té- 
'gale  satisfactiouides deux  monarques  (i)*  , 
La  coutume idé  cet  âge  v  quand  les  préteu- 


•  ()t)  A  ce  sujet,  j'ai  coinpiaN  les  historioQ s, français  Nangis 
et  Gaguin  avec  Paris,  5 1 4*526.  Mais  nous  possédons  June 
autre  relation  de  la  campagne  par  Henri  lui-même.  Suivant 
lui',  il  aurait  occupé  Taiilebourg ,  ôU'déttjuil  ie'^ppnt  sur  la 
Charente,  si  oh  ne  lui  avait  pas  persuade,  insidieusement 
d'accorder  une  trêve  au  seigneur  dg  la  ville ,  qui  ofiraû  de 
revenir  à  son  allégeance  :  mais  lorsqu'il  vit  le  grand  nombre 
des  ennemis,  il  ordonna,  de  l'avis  de  son  conseil,'  de  sere^ 
tirer  immédiatement  à  Saintes.  Les  Français  s'efforcèrent 4q 
l'y  surprendre;  mais  ils  furent  repousses  ave^c  perte.  Deux 
jours  après  il  partit  pour  Pons,  et  le  comte  de  la  Marche 
abandonna  le  château  et  la  ville  de  Saintes,  qui  furent  pris  par 
les  Français.  Le  roi  continua  sa  retraite,' et -la  igamiseti 'de 
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tions  opposées  ne  pouvaient  pas  facilement  se 
concilier,  était  de  prévenir  la  reprise  des  hos- 
tilités» en  renouvelant  la  trêve.  Si  Louis  n'eût 
consulté  que  son  propre  jugement,  la  paix  eût 
été  bientôt  «ignée  avec  l'Angleterre.  Il  doutait 
toujours  de  la  validité  du  titre  par  lequel  il  pos- 
sédjait  en  France  des  provinces  qui  apparte- 
naient anciennement  aux  princes  anglais  ;  et 
pour  obtenir  de  Henri  une  renonciation  à  ses 
droits ,  il  eut  volontiers  consenti  a  des  sacrifices 
considérables.  Mais  les  pairs  français  se  riaient  * 
des  scrupules  de  leur  monarque  ,  et  lui  soute- 
naient qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  d'aliéner  les 
domaines  de  sa  couronne.  Les  négociations  fu- 
rent commencées  ,  interrompues .  reprises  et 
suspendues  de  npuveau.  Louis  insistait  sur  la 
cession  de  toute  prétention  à  la  Normandie  , 
au  Maine  ,  à  l'Anjou  et  au  Poitou.  Henri  de- 
mandait \m  équivalent.  Dîx-sept  années  se  pas- 
sèrent avant  qu'on  eût  réglé  définitivement  les 
termies  du  traité;  Enfin  la  renonciation  fut  faite  ; 


Pons  passa  à  rennerni  :  il  fortifia  Blaje  et  attendit  FdVéne^ 
ment  sur  la  rive  opposée  de  la  Garonne.  Mais  Louis ,  après 
être  reste  quinze  jours  dans  les  environs  »  retourna  dans  ses 
propres  ëtats.  Henri  déclare  que  telle  est  la  vérité,  et  que  les 
rapports  rép«indtis  Çpn%jre  lui  pAi:;ses  ennemis  5ont  calomnieux 
et  sans  fondement.  Éym.  i ,  325-327.  Par  erreur  celui  de 
Henri  est  imprimé  sous  l^année  1 232,  la  16^  au  lieu  de  la  26^ 
de  son  règne. 
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et  Louis  abandonDa  au  roi  d'Angleterre  le  Lr- 
mousiii ,  le  Périgord  et  le  Quercy  ,  en  promet- 
tant de  lui  payer  annuellement  la  valeur  des 
terres  tenues  dans  la  Saintonge  et  l'Agénois  par 
les  comtes  et  comtesses  de  Poitou  ;  et  à  la  mort 
de  ces  princes ,  de  les  rendre  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Henri»  comme  due  de  Guyenne  et  pair 
de  France  ,  s'engagea  à  faire  hommage  au.  mo- 
narque français  (i). 

L'histoire  des  traités  de  Henri  avec  la  cour  de 
•  Rome  nous  découvre  un  système  d'oppression 
qui  soumettait  le  clergé  anglais  aux  plus  fâcheu- 
ses exactions,  par  l'inûueDee  réunie  de  la  cou- 
ronne et  de  la  tiare.  La  hiérarchie  chrétienne 
s'était  distinguée  dès  les  premiers  siècles  par 
une  gradation  régulière  d'enoplois  et  d'autorité, 
depuis  le  plus  simple  clerc  jusqu'à  l'évêque  de 
Rome,  considéré  comme  le  chef  du  corps  «pis- 
copal  et  le  vice-gérant  de  Jésus-  Christ  en  terre. 
Les  nations  du  No^rd  ,  en  étendant  leurs  con- 
quêtésr,.  répandirent  daosles  provinces  de  l'Eu- 
rope les  notions  de  juiisprudence  qui  leur  étaient 
particulières  :  elles  s'incorporèrent  insensible- 
ment à  l'écoiiomie  extérieure  de  la  religion ,  et  làf 
constitution  de  l'église  fut  au  plus  haut  degré 
assimilée,  dans  les  idées  des  chrétîen$>da  Kord, 
au  gouvernement  féodal.  Le  pape  tenait  la  plaee 


/ 


(i)Ryrn.  1,675,  689. 
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da  soufefain  ;  les  évêques  étaient  à  peu  près 
considérés  comme  les  barons  ;  et  la  clergé  infé- 
rieur, attaché  et  subordonné  aux  évêques, se  rîap- 
portait  aux  sous-vassaux.  Ces  suppositions  féa-* 
dales  étaient  accompagnées  de  cérémonies  et  de 
prétentions  féodales.  L'évêque,  avant  d'être  saisi 
de  l'administration  de  son  diocèse  ,  jurait  fidé- 
lité ou  vassalité  au  pape  ;  et  le  prêtre,  à  son 
ordination,  indépendamment  de  l'ancienne  pro- 
messe d'obéissance  canonique,  faisait  hommage 
à  son  évêque.  D'après  cela  ,  et  comme  le  sou- 
verain civil ,  qui  ,  dans  ses  nécessités,  requé- 
rait des  subsides  de  ses  barons ,  et  par  eux 
de  leurs  vassaux ,  les  papes ,  en  semblables 
circonstances  ,  demandaient  des  secoure  pécu- 
niaires aux  évcqnes ,  et  par  eux,  au  reste  du 
clergé-  D'abord,  ces  demandés  ne  se  présentèrent 
qu'avec  modestie  et  réserve..  Les  ecclésiastiques 
ne  se  refusèrent  pas  à  subvenir  aux  besoins  et  à 
maintenir  la  splendeur  de  celui  qu'ils  révéraient 
comme  leur  père  spirituel ,  et  sous  la  pTotee- 
tion  duquelils  se  reposaient  dans  la  possessiôni 
paisible  de  leurs  propriétés.  Mais  les  nécessités 
des  pontifes  ,  et,  avec  ces  nécessités,  leura' de-' 
mandes,  se  multiplièrent  tellement,'qu 'elles  ame- 
nèrent enfin  les  renvontrances  et  ;le^  refus  du 
clergé  comme  des  laïqu(*s.  En  acceptant  la  do- 
nation de  Pépin ,  et  par  de  subséquentes  acqui- 
sitions ,  les  évêques  de  Rome  avaient  réuni  l'in- 


l54  HISTOIRB    d'aNQLETERRE. 

téirê^  tempQirelçles.priace»  au  devoir  des  prélats 
i^hrétiens:  et  les  guerres  dans  lesquelles  ils  furent 
xroQtraints  de  s'engager,  tantôt  avec  leurs  propi^s 
&V(jets,  tantôt  avec  des  états  étrangers,  les  entrai* 
n^iiejat  dans  des  dépenses  bieii  supérieures  à  leur 
reyeau  annuel.  Telle  était  générfileoient  la  situa- 
.  tien  des  papes  qui  gouvernèrent  l'église  pendant  le 
règne  de  Henri.  Engagés  dans  uAe  longue  et  rui- 
neuse querelle  avec  l'empereur  Frédéric  et  ses 
partisans  en  Italie,  accablésd'une  dette  immen&e, 
et  forcés  temporairement  d'abandonner  leurs  pro- 
pres états  pour  chercher  un  asile  au-delà  des  Al- 
pes ,  ils  regardaient  le  subside  du  clergé  couixne 
le  nioyen  le  plus  sûr  de  satisfaire  les  prétentions 
de  leurs  créanciers,  dé  rétablir  leur  puissance  « 
et  de  reprendre  leur  premier  ascendant.  Chaque 
année  l'église  anglicane  »  comme  toutes  les  aur 
très  églises  nationales»  était  appelée  à  contribuer 
pour  le  maintien  du  saint  siège  :  et  quoique  la 
générosité  ou  la  patience  du  clergé,  eussent  été 
bientôt  épuisées,  sa  rédstanee  à  l'autorité  du 
pojntife  ,  appuyée  généralement  de  l'autorité  du 
mqnarque,  était  rarement  suivie  de  succès  ; 
carie  destin  de  Jean  était  un  funeste. exemple 
pour  Henri,  qui,  ne  voulant  pas  provoquer  l'ini-^ 
mitié  dw  pape,  prêtait  la  m^in.  à  ses  projets 
d'exaction,  à  moins  qu'il  n'en  fût  détourué , 
pour  le  moment ,  par  les  murmures  unanimes 
du  i^Jeçgé.  et.  des  barons. 
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Les  principaux  abus  qui  résultèrent,  de  ce  sys- 
tènie  peuvent  se  redqîre  à  deux  chefs,  i*  Les 
pnpes,  à  Timitation  des  princes  teoiporek,  der- 
mandèr^nt  souvent  au  clergé  un  impôt  ou  taille 
montant  ordinairement  à  un  vingtième ,  quel- 
quefois à  un  dixième ,  et ,  dans  une  ou  deux 
occasions  9  à  une  plus  forte  portion  de  leur  re- 
venu annuel.  Ces  imposHipns  s'étaient  originai- 
rement introduites  au  temps  des  croisades  ;  et 
elles  étaient  alors  justifiées  par  le  motif  que  la 
conquête  de  la  Palestine  intéressait  également 
tous  ]es  chrétiens',  et  que,  tandis  que  les  laïques 
^répandaient  volontairement  leur  sang  pour  la 
çai4se . /sacrée ,  le  clergé  ne  pouvait  se  refuser  à 
contribueri  ^on^trlomphe  par  une  faible  portion 
de  son  revenu.  Mais  on  découvrit  bientôt  que 
toutes  les  guerres  dans  lesquelles  s'engageaient 
les  pontifes  étaient,  de  manière  ou  d'autre,  liées 
à  la  prospérité  de  la  religion.  Lorsque  la  contes- 
tation s'engagea  entre  Grégoire  IX  et  l'empereur 
Frédéric ,  ce  pape  demanda  un  secours  au  clergé  : 
à  mei&ure  que  ses  affaires  semblaient  péricliter , 
îlj?Qpouvel^it  s^d^i^iand^s;  et'sou9  ?on  succes- 
seur Ihnocent iVy  la  :fréqoe»oe  et  le  taux  de  ce» 
îmfpôts  en  firent  un  fardeau  iiisupportable.  Ib^ 
l^ocent . alléguait ,  a  la  vérité  ,  pour  justifier  sa 
conduite,  qu'il  ét«it  exilé  de  ses  états  ;^  qu'à  Lyon^ 
*  nâ  il  tenait  sa  (?oùr  depuis  dix  ans,  il  n'avait 
d'autre  ressource  que  les  contributions  du  clergé; 
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et  que  tout  ce  qu'on  lûî  donnait  était  cttnployé 
à  soutenir  la  cause  de  la  religion  et  de  l'église. 
Ces  raisons,  toutefois,  ne  portaient  pas  toujours 
la  conviction  daiis  Tesprit  de  ceux  qui  souffraient 
de  la  diminution  annuelle  de  leur  revenu  (i). 
Chez  quelques  nations  on  répondit  par  des 
plaintes;  en  Angleterre,  on  montra  ropposîtîon 
la  plus  décidée.  (  i244-  )  Le  clergé  répliqua  qu'il 
lui  semblait  injuste  de  fournir  de  l'argent  avec 
la  certitude  qu'il  serait  emploj^  contré  Fempé-^ 
reur ,  que  l'on  considérait  toujours  coînmë  ùh 
prince  catholique,  quoique  le  pape  Téût  con- 
damné, puisqu'il  avait  offert  de  soumettre  sa 
querelle  à  la  décision  d'un  concile  général  ;  que 
toutes  les  églises  avaient  îeiir  propre  patrimoine; 
que  le  pape  n'avait  pas  plus  de  droit  à  réclamer 
une  part  du  revenu  des  leurs  qu'ils  n'en  avaient 
eux-mêmes  à  demander  une  ]}art  des  revenus  de 
réglise  de  Romô'v qu'ainsi  qubla  loi,  quand  elle 


I  f  I  ■  ly  i  ^   t 


(i)  II  faut  en  excepter  Grossetêté,  le  célèbre  évéque' de 
Lincoln,  qui  j  en  rëponsJB  à  l'édit  du  roi,  qui  s'înfoMnsiii? de 
quelle  autorité  il  leyait.u;iinpôt;pc(iïr.le.p[a^e,  vépqn^it  nNon 
est  adrairatione  dignum,  quod.coppiscqpi  iw)s.tr.i  et,pos,.ii> 
hac  parte  fapimus ,  sed  ndaiiratioue  multâ  et  ipdiçnatîone 
qui^ra  phirimâ  esset  dignissiniunl,^!  etiarh  tiô'iï'rO^tivel  jiissi 
aliquid  hujiismodi  vel  etiàm  magis  nocLfeeeiûmuSé^yidemus 
enjin...  esjilio  relega^os,  perseçutiouibus.cpajigustî^tps  ,|pa^^i? 
monio  suo  ^poliatos,  et  de  proprio ,  unde  ut  decet  sustineau^ 
lut,  non  habénleis.  (  (jrossetéte ,  i ,  ep*  i  ig.  ) 
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^it  que  tout  ap^partieot  au  prince,  parle  du  di^oit 
d^admiDistration-,.et  non  4e  celui  de  propriété, 
ainsi  la  prééminence  dont  jouissait  le  pape  l^ii 
imposait  le  devoir  de  veiller  à  toutes  choses^ 
mais  ne  lui  donnait  pas  le  droit  d'en  disposer  ; 
et  que  si  le  revenu  du  clergé  se  trouvait  plus  que 
suffisant  pour  son  entretien  ,  il  était  obligé  d'em- 
ployer le  reste  à  secourir  les  pauvres,  et  non  à 
fournir  les  moyens  d'entretenir  une  guexre  san- 
glante et  destructive  (1). 

Le  roi  et  les  barons  se  montrèrent  quelque 
temps  spectateurs  indifférents  de  ce  débat.  Enfin 
ils  furent  entraînes  à  y  intervenir  par  la  consi-* 
dération  qu'à  mesure  que  le  clergé  s'appauvris- 
sait ,  les  charges  nationales  retombaient  -de 
tout  leur  poids  sur  les  laïques.  On  envoya  au 
condle  général ,  à  Lyon,  des  ambassadeurs  qui, 
dans  unierme  et  respectueux  langage,  se  plai- 
gnirent de  la  fréquence  des  exactions  du  pape. 
Peut-être  les  promesses  qu'Innocent  IV  leur 
donna  en  réponse  ne  furent-elles  qu'un  moyen 
d'adoucir  le  mécontentemeiTt  (1246);  mais  si 
elles  étaient  sincères, les  besoins  de  sa  position 
le  contraignirent  bientôt  à  les  rompre  ,  et  une 
nouvelle  demande  d'un  vingtième  pour  les  moin- 
dres bénéfices,  et  d'un  plus  fort  contingent  pour 
les  plus  riches,  éveilla  un  esprit  d'opposition 


« 


/ 


{i)  Aniial,  burt.  397. 
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inaccoutumé.  Le  cierge  fit  un  exposé  dé  tous  se.s 
griefs,  renvoya  au  pontife,  et  en  appela  au  pro- 
chain concile  général.  Les  barons ,  en  termes 
énergiques ,  se  plaignirent  des  maux  qui  en  se- 
raient probablement  la  suite  ,  et  ils  insinuèrent 
clairement  qu'ils  étaient  disposés  à  tirer  Tépée  , 
s'il  était  nécessaire ,  pour  la  défense  du  clergé. 
Le  roi  parut  même  faire  cause  commune  arec 
ses  vassaux,  et* défendit  de  payer  lé  subside,  sous 
peine  d'encourir  son  déplaisir.  Cependant  cette 
opposition  s'évanouit  peu  à  peu  :  Henri  retira  sa 
prohibition  ;  les  barons  retombèrent  dans  leur 
première  apathie  ;  et  le  clergé  fut  réduit  à  com- 
poser avec  le  pape  pour  onze  mille  marcs  d'ar- 
gent (i). 

2*  Le  second  grief  se  rapportait  à  ce  que  l'on 
nommait  les  provisions  papales ,  par  lesquelles 
le  pape  ,  suspendant  le  droit  du  patron ,  nom- 
mait de  sa  propre  autorité  au  bénéfice  vacant.^ 
La  conséquence  de  cet  abus  fut  qu'un  grand  nom*- 
bre  d'Italiens  possédèrent  des  bénéfices  qui  au* 
raient  dû  être  conférés  à  des  membres  du  clergé 
anglais  ;  et  que  s'il  en  demeurait  un  petit  nom- 
bre en  Angleterre,  la  plupart,  après  s'être  débar- 
rassée sur  un  substitut  du  devoir  de  leur  minis*- 
tère,  allaient  en  pays  é.trangcr  où  ils  recevaient 
et  dépensaient  le  resté  dé  leur  revenu.  Cet  abus 

(i)  Annal,  burt.  3o5-3io.  Paris,  625,656:  Dunst.  272, 273. 
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excita  de  bruyantes  plaintes,  tant  de  }a  part  des^ 
collateurs  que  de  la  part  du  clergé  :  et  le  public 
mécontent  se  livra  à  des  actes  violents  etillégàux* 
Une  association  s'était  créée  sous  le  titre  de  com- 
munauté d'Angleterre;  elle  était  secrètement  en- 
couragée par  les  principaux  barons  et  par  le 
clergé.  A  sa  tête  se  trouvait  sir  Robert  Thwinge, 
chevalier  du  Yorkshire ,  qui ,  par  une  provision 
papale,  avait  été  privé  du  droit  d'élire  à  un  bé- 
néfice provenant  de  sa  famille.  Ses  ordres  étaient 
aveuglément  exécutés  par  ses  associés  qui,  bien 
qu'ils  ne  fussent  que  quatre-vingts  individus,  par- 
vinrent, par  la  célérité  et  le  mystère  de  leurs  mou- 
vements, à  persuader  au  peuple  qu'ils  étaient  en 
bien  plus  grand  nombre.  Ils  assassinèrent  les  cour- 
riers du  pape;  ils  écriviient  des  lettres  menaçantes 
aux  ecclésiastiques  étrangers  et  à  leurs  inten^ 
dants  ;  ils  s'emparèrent  quelquefois  de  leurs  per- 
sonnes, les  tinrent  secrètement  en  prison  et  les 
forcèrent  de  leur  payer  des  rançons  considéra'^ 
blés.  Us  enlevèrent  à  d'autres  les  produits  de  leurs 
fermes,  les  vendirent  aux  enchères  publiques,  et 
en  distribuèrent  le  prix  aux  pauvres  du  voisinage. 
Ces  excès  continuèrent  huit  mois,  sans  aucune 
opposition  de  la  part  de  l'autorité  légale.  Les  dom- 
mages que  subissaient  les  étrangers  semblaient 
adoucir  le  mécontentement  général;  et  les  mem- 
bres de  Tassociation ,  pour  satisfaire  les  ofiGcier& 
de  justice  ,  prétendaient  agir  en  vertu  d'une  comr 
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mission  royale.  Henri ,  à  la  fin ,  idterposa  son 
autorité  ;  et  Thwinge  se  rendit  à  Rome,  afin  d'y 
plaider  sa  cause  devant  le  pontife.  Il  obtint  un 
plein  succès ,  et  revint  avec  une  bulle  de  Gré- 
goire qui  l'autorisait  à  donner  son  bénéfice  à 
celui'  qu'il  avait  prétendu  y  nommer.  Ce  pape 
déclara  que,  si  jamais  les  droits  des  collateurs 
laïques  avaient  été  usurpés,  c'était  à  son  insu 
et  contre  ses  intentions;  et  il  promit  que  toutes 
les  provisions  futures  seraient  bornées  aux  béné- 
fices connus  pour  être  à  la  collation  des  prélats, 
des  abbés  et  des  corps  ecclésiastiques  :  réponse 
politique,  puisque,  avec  une  apparence  d'équité, 
elle  séparait  Fintérêt  des  laïques  de  celui  du 
clergé ,  et  qu'elle  avait  pour  but  de  rendre  les 
premiers  spectateursr  indifférents  de  l'oppression 
des  autres  (i). 

Le  clergé  sentit  les  conséquences  probables 
.  de  cette  distinction,  et  il  exprima  hautement  son 
indignation.  Après  de  vains  efforts,  il  obtint  la 
coopération  du  roi  et  des  barons  ;  et  dans  toutes 
ses  remontrances  les  provisions  et  les  subsides 
ou  tailles  furent  ensernble  présentés  comme  un 
abus  qui  ne  pouvait  être  supporté  plus  long-temps. 


(i)  Pâlis,  3i3 ,  3i6  ,  3i7 ,  4^0, 461.  Dunst.  206,  207.  Ry- 
mer,  i,  322.  On  a  prétendu  qu'Hubert  e'tait  le  secret  insti- 
tigateur  de  ces  excès ,  et  cette  accusation  est  regardée  comme 
la  cause  de  son  arrêt.  Henri  III  apud  Hrad.  11.  App.  n^  i52. 
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Afin  de  réduire  les  plaignants  au  silence,  Inno- 
cent IV  leur  rappela  tout  ce  qui  lui  manquait, 
et  déclara  que  sans  subsides  il  lui  serait  impos- 
sible de  récompenser  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
ni  d'entretenir  les  officiers  de  sa  cour  les  plus  né- 
cessaires (i).  Ces  débats  durèrent  pendant  tout 
son  séjour  à  Lyon.  (  i3  dëc.  iîi5o.)La  mort  de  l'em- 
pereur lui  rendit  enfin  la  liberté  de  retourner  à 
Rome,  et  il  y  fut  bientôt  suivi  par  les  remontran- 
ces du  clergé  anglais  (  22  mai,  laSa.  ),  qui  établis- 
sait que  les  revenus  des  ecclésiastiques  étrangers, 
pourvus  de  bénéfices  en  Angleterre ,  s'élevaient 
à  cinquante  mille  marcs  d'argent.  Le  pontife , 
sans  reconnaître  l'exactitude  de  ce  compte,  con- 
vint de  ces  abus,  et  en  déplora  l'existence  :  il  assura 
le  clergé  que  la  nécessité  seule  avait  pu  le  forcer 
à  accorder  une  provision ,  et  proposa,  comme  re- 
mède temporaire,  de  prélever  sur  certains  ecclé- 
siastiques non  résidants  huit  mille  marcs  d'ar- 
gent, somme  que  l'on  réduirait  annuellement;  de 
forcer  tous  les  autres  ecclésiastiques  étrangers  à 
résider  ou  à  résigner  ;  et  d'accorder  aux  patrons 
le  droit  de  présenter  à  tous  bénéfices,  aussitôt 
qu'ils  seraient  vacants  (2).  Nous  ignorons  si  la 
proposition  fut  acceptée;  mais ,  l'année  suivante. 


(i)Rym.  i,4a6,44a. 

(a)  Rym.  I,  iyi.  Paris,  toujours  exagéré ,  fait  monter  la 
somme  à  70,000  marcs,  p.  740. 
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en  conséquence  d'une  provision  à  un  bénéfice  diî 
diocèse  de  Lincoln,  Grosseteste,  célèbre  éyêque 
de  ce  siège,  écrivît  au  pontife  une  lettre  très  éner- 
gique, par  laquelle,  après  avoir  fait  profession 
d'obéissance  aux  ordres  légitimes  du  siège  apos- 
tolique, il  refusait  d'admettre  la  provision,  par- 
cequ'elle  émanait  d'une  autorité  que  Jésus-Christ 
n'avait  jamais  accordée  à  saint  Pierre  ou  à  sed 
successeurs.  Ces  remontrances  parurent  avoir 
fait  quelque  impression  sur  l'esprit  d'Innocent  IV. 
(  1253, 3  nov.  )  Il  répondit  par  une  bulle  dans  la- 
quelle il  témoignait  toute  sa  répugnance  à  se 
servir  de  pareils  itioyéns  ;  il  accordait  à  tous  les 
patrons  de  bénéfices  possédés  par  les  étrangers 
lé  droit  d'y  présenter  aussitôt ,  et  déclarait  que 
tous  ceux  qui  seraient  présentés  devaient  et  pou- 
vaient prendre  possession  immédiatement  après 
la  mort  où  la  résignation  du  présent  bénéficiaire, 
et  quelle  que  fut  toute  provision  dorénavant  éma- 
née de  lui  ou  de  ses  successeurs  (i).  La  question 
en  resta  sur  ce  point  durant  le  reste  du  régne  de 
Henri. 

Mais,  en  12545  une  nouvelle  source  d'exac- 
tîori^se  présenta.  Lorsque  quelques  aventuriers 
normands  s'étaient  jadis  emparés  de  la  Sicile  et 
de  la  PouîUe,  ils  avaient  fait  deleu^s  conquêtes, 
par  concession  volontaire,  des  fiefs  du  saint  siège. 


(i)  Paris,  749*  Annal,  burt.  336-33o.  Rym.  1 ,  494* 
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Frappés  de  cette  sujétion,  ces  deux  royaumes 
étaîeût  passés  au  dernier  empereur  Frédéric  : 
mais,  pendant  la  longue  guerre  qu'il  dirigea 
contre  les  papes  Grégoire  et  Innocent,  il  fut  con- 
damné à  la  confiscation  de  toutes  les  terres  qaiî 
tenait  de  Téglise  de  Rome;  et  l'expérience  du 
passé  dicta  la  résolution  d  empêcher  à  l'avenir 
la  réunion,  sur  une  même  tête,  de  la  couronne 
impériale  et  de  la  couronne  de  Sicile.  Frédéric 
avait  eu  de  sa  première  femme  un  fils  nommé 
Conrad,  roi  de  Germanie,  et  de  sa  seconde 
femme ,  sœur  de  notre  Henri ,  uu  autre  fils  qui 
portait  le  nom  de  son  oncle  :  il  avait  laissé  en 
outre  un  fils  naturel,  Manfred,  prince  de  Tarente, 
qui  fut  accusé  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son 
père,  innocent  ne  voulait  donner  le  royaume  de 
Sicile  à  aucun  de  ces  trois  personnages.  Il  l'of* 
frit  d'abord  à  Charles  d'Anjou ,  frère  du  roi  de 
France ,  puis  à  Richard ,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre ,  et  enfin  à  Henri  pour  son  second  fils  Ed* 
mond.  Tous  ces  princes  le  refusèrent  :  Charles, 
parceque  son  frère  Louis  était  à  la  croisade) 
Richard,  parcequ'il  se  sentait  hors  d'état  de 
soumettre  les  fils  de  Frédéric  ;  et  Henri,  parce- 
qu'il ne  voulait  pas  qu'on  le  crût  opposé  aux 
intérêts  de  son  jeune  neveu ,  qui  était  porté  par 
un  parti  puissant  en  Sicile.  Conrad,  à  la  tête 
d'utie  atmée  considérable ,  sortît  d'Alleinagne , 

s'enipara  ,  après  une  résistance  opiniâtre,  de  Ca- 

II. 
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poûe,  de  Naples  et  des  autres  places  de  la  Fouille 
qui  s'étaient  déclarées  pour  le  pape  ;  et  il  se  pré- 
parait à  envahir  la  Sicile,  lorsque  le  jeune  Henri 
mourut  subitement,  empoisonné,  comme  on  le 
soupçonna  publiquement,  par  son  frère  aîné. 
Innocent  IV  offrit  de  nouveau  la  couronne  pour 
Edmond  :  et  Tesprit  faible  du  roi  n'étant  plus  re- 
tenu par  les  prétentions  contraires  de  son  neveu, 
reçut  avec  joie  ce  don  brillant,  mais  précaire. 
(  6  mars  1254-  )  On  convint  avec  l'envoyé  du  pape 
que  le  jeune  prince  recevrait  la  Sicile  et  la  Fouille 
comme  fiefs  du  saint  siège  ;  que  Henri ,  avec  une 
puissante  armée ,  irait  immédiatement  mettre 
son  fils  en  possession  de  ses  domaines  ;  qu'In- 
nocent avancerait  au  roi  cent  mille  livres  tour- 
nois pour  lui  donner  les  moyens  de  commencer 
l'expédition  ;  et  donnerait  des  garanties  pour 
toutes  les  autres  sommes  qu'il  deviendrait  néces- 
saire d'emprunter.  (  i4  mai.  )  Le  pontife ,  quand 
il  ratifia  le  traité,  assura  le  roi,  qui  était  en  Gas- 
cogne, que  le  succès  serait  certain  (  a3  mai.  ),  s'il 
se  mettait  sur-le-champ  en  marche;  et,  pour 
stimuler  son  indolence ,  il  l'informa  que  cin- 
quante mille  livres  étaient  déjà  déposées  à  Lyon, 
pour  lui  être  délivrées  au  moment  où  il  paraî- 
trait à  la  tête  de  son  armée  (i).  (22  mai.  )  Con- 


(i)Rym.  I,  477  >  ^*^^»  ^''  >  ^'^>  ^'4>  5i6,  895.  Il  fut  en- 
suite mis  en  question  si  les  cent  mille  livres  étaient  pro- 
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rad  mourut  à  cette  époque,  et  Ton  expédia  une 
seconde  lettre  à  Henri  pour  l'engager  à  saisir  l'a- 
vantage que  lui  offrait  un  si  heureux  événement. 
Craignant  toutefois  que  le  moindre  délai  ne  fit 
perdre  l'occasion ,  Innocent  IV  lui-même  se  ren- 
dît de  Rome  dans  la  Fouille ,  prit  possession 
de  la  terre  de  Labour ,  s'assura ,  à  ce  qu'il  crut, 
de  la  fidélité  de  Manfred ,  en  le  confirmant  dans 
sa  principauté  de  Tarente ,  et  se  flatta  qu'à  l'ar- 
rivée de  Henri  les  deux  royaumes  consentiraient 
unanimement  à  recevoir  Edmond  pour  leur  sou- 
verain. Mais  le  perfide  Manfred  aspirait  lui-même 
à  la  couronne  :  et,  pour  masquer  ses  projets  réels, 
îl  suscita,  comme  compétiteur  au  prince  d'An- 
gleterre, Conradin,  le  jeune  fils  de  son  frère  Con- 
rad: Innocent  IV  pressait  toujours  le  roi  de  se 
mettre  en  marche,  en  lui  peignant  tous  les  dan- 
gers du  retard  (17  novembre.  )  :  mais  son  indolence 
naturelle ,  ou  les  difficultés  de  sa  situation  ,  arrê- 
tèrent son  départ ,  et  l'armée  du  pape  fut  défaite 
par  Manfred  (  2  décembre.  )  dans  le  voisinage  de 
Troja  (1).  Innocent  mourut  cinq  jours  après  (2) 


mises  à  titre  de  prêt  ou  à  tîti'e  de  don.  Henri  abandonna  ses 
prëlentions.  Rym.  i ,  Bg5.  Quatre  livres  tournois  font  une 
livre  sterling.  La  livre  tournois  valait  donc  environ  6  fr.  de 
nos  jours. 

(i)  Troja  est  une  petite  ville  de  la  Capitanate,  dans  le 
royaume  de  Naples.  (  Note  du  traducteur*  ) 

(3)  Rym.  1 ,  535 ,  558 ,  564- 
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(7  décembre.).  AlexandrelV,  son  successeur,  pour- 
suivit le  même  système  de  politique  :  il  confirma 
la  couronne  des  Deux-Siciles  au  prince  Edmond 
(1255,  gaviil.  ),  et  envoya  en  Angleterre  levêque 
de  Boulogne ,  pour  lui  donner  l'investiture  et 
prendre  avec  son  père  tous  les  arrangements  né- 
cessaires. Il  fut  décidé  que  la  Sicile  et  la  PouîUe 
ne  formeraient  qu'un  seul  royaume,  sous  le  gou« 
vernement  d'Edmond ,  qui  le  tiendrait  du  siège 
apostolique,  parle  paiement  annuel  de  deux  mille 
onces  d'or ,  et  qui  jurerait,  en  faisant  hommage, 
de  ne  l'accepter  jamais  de  la  dignité  impériale^ 
sous  peine  de  perdre  sa  couronne  et  d'encourir 
l'excommunication  ;  que  Henri  se  reconnaîtrait 
responsable  de  toutes  les  dettes  contractées  dans 
la  poursuite  de  cette  affaire,  et  qu'il  s'engageait, 
aussitôt  que  possible ,  à  envoyer  son  fils  dans  la 
Pouille  avec  une  armée.  Mais  l'espoir  du  succès  (  i  ) 
s'évanouissait  alors  chaque  jour  :  Manfred  avait 
gagné  la  dernière  bataille  avec  le  secours  d'un 
corps  de  Sarrasins  que  son  père  avait  établi  à 
liucera  de  Paçani  (2).  Alexandre  avai^  envoyé  le 


(1  )  Rym.  1 ,  894-900 ,  55o ,  553. 

(2)  Lucera  ou  Luzera  de  Paganî,  que  l'on  nomme  aussi  Lu* 
zera  les  SarrasÎDS,  est  une  petite  ville  dpiscopale  de  la  Capi- 
tanatc,  où  Frëdëric  II  avait  favorisé  un  établissement  de  Sar- 
rasins qu'il  avait  amenés  d'Afrique  en  revenant  de  la  croisade* 

(  JSotf  du  traducteur.  ) 
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cardinal  Octayien  avec  le  marquis  de  Hoem- 
bourg,  à  la  tête  d'une  force  considérable,  pour 
soumettre  et  extirper  les  infidèles.  Les  deux  ar- 
mées ,  pendant  plusieurs  jours,  demeurèrent  en 
présence  5  maïs  Manfred  s'occupait  activement  à 
corrompre  les  chefs  mercenaires  qui  lui  étaient 
opposés,  et,  d'accord  avec  eux,  il  surprit  et  mît 
entièrement  en  déroute  les  troupes  du  pape. 
Alexandre  informa  Henri  de  ce  malheureux  évé- 
nement (  i8  septembre.  )  :  mais  il  chercha  à  l'en- 
courager, en  l'assurant  que  toute  la  Sicile  et  la 
terre  de  Labour  étaient  toujours  fidèles  et  dé- 
vouées aux  intérêts  d'Edmond,  et  il  le  conjura  de 
remplir  ses  engagements,  en  envoyant  immédia- 
tement une  puissante  armée  (1).  Le  roi  ne  man- 
quait pas  de  volonté,  mais  bien  des  moyens  de 
l'exécuter.  Quoique  ses  barons  condananassent 
cette  entreprise  impuissante,  il  ne  pouvait  re- 
noncer à  l'espérance  de  voir  le  plus  jeune  de 
ses  fils  sur  le  trône,  Il  s'engagea  donc  à  payer 
toutes  les  premières  dépenses ,  et  à  passer  dans 
la  Ponille  avec  son  armée^  avant  la  prochaine  fête 
de  saint  Michel.  Les  dettes  montaient  %à  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  (2)  ;  et  le  pontife  se  plai- 
gnait vivement  dans  ses  lettres  de  la  détresse  où 


(i)  Rym.  I,  564- 

(2)  Dans  cette  somme  est  compris  un  don  giutuît  de  20,000 
marcs  que  Henri  avait  prorais  au  pape.  Rym.  1 ,  SQy, 
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il  était  réduit  par  la  négligence  de  Henri  à  lui 
envoyer  ses  remises.  (i256,  5  février.)  Son  trésor, 
disait-il,  était  entièrement  épuisé;  il  n'était  en- 
Tironné  que  de  créanciers  demandant  ce  qui  leur 
était  dû ,  et  menaçant  de  saisir  les  propriétés  des 
églises ,  sur  lesquelles  leurs  créances  étaient  hy- 
pothéquées ;  il  avait  été  contraint  de  licencier  les 
troupes  qui  avaient  défendu  la  terre  de  Labour, 
par  Timpossibilité  de  les  solder  (i).  On  employa 
pour  se  procurer  de  l'argent  tous  les  expédients 
que  les  ministres  du  roi  ou  du  pape  purent  in- 
venter. Ce  fut  en  vain  que  Henri  s'adressa  aux 
tenanciers  de  la  couronne  :  ils  refusèrent  obstiné- 
ment d'accorder  aucun  subside  ;  et  ils  lui  con- 
seillèrent d'abandonner  son  projet,  à  raison  de 
]a  grande  puissance  de  Manfred ,  qui  avait  suc- 
cessivement entraîné  toute  la  Fouille  sous  son 
étendard  :  on  lui  représentait  aussi  que  les  dé- 
penses ,  déjà  énormes,  seraient  doublées  si  l'on 
persévérait,  et  que  l'Angleterre  courrait  le  dan- 
ger dé  rester  exposée  à  l'ambition  de  ses  voisins, 
si  Ton  détachait  une  nombreuse  armée  pour  l'en- 
Toyer  en  Italie  (2).  Le  refus  constant  des  laïques 
fit  retomber  le  poids  du  fardeau  sur  le  clergé ,  qui 
l'ut  forcé  à  la  soumission  par  des  menaces  d'ex^ 
communication  et  de  confiscation.  Les  évêques 


(i)  Rym.  1 ,  564 ,  58i ,  5q5. 

(2)  Annal.  Burt.  372.  Dunst.  3i9,  3ao. 
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et  les  abbés  se  trouvèrent  contraints  d'accepter 
des  billets  faits  en  leur  nom ,  mais  sang  leur  con- 
sentement,  pour  la  somme  de  vingt  mille  livres, 
en  faveur  de  quelques  banquiers  de  Venise  et  de 
Florence  (1)  :  et  il  fut  ordonné  qu'un  dixième 
des  rentes  annuelles  du  clergé  serait  versé  à  l'é- 
chiquier, pendant  cinq  années  consécutives  ;  que 
les  biens  des  ecclésiastiques  morts  intestat ,  et 
une  année  de  revenu  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants, appartiendraient  à  la  couronne;  et  que 
tous  les  deniers  levés  en  Angleterre,  en  Irlande, 
en  Ecosse  et  en  Norwège ,  pour  la  croisade  contre 
les  infidèles ,  seraient  mis  à  la  disposition  de 
Henri  (2).  Le  clergé  s'épuisa  en  plaintes  et  en 
remontrances.  Il  en  appela  à  la  protection  du 
pape  ;  il  offrit  au  roi  un  don  gratuit  de  cinquante- 
deux  mille  marcs  d'argent.  Maïs  l'unique  avan- 
tage que  Ton  obtint  fut  l'autorisation ,  pour  les 
évêques  et  les  abbés ,  de  déduire  du  paiement 
des  dixièmes  le  montant  des  billets  tirés  sur  eux 
de  l'Italie. 

Tandis  que  Henri  opprimait  ainsi  le  clergé  , 
ses  querelles  avec  ses  barons  prenaient  une  ap- 
parence alarmante.  Au  lieu  d'acqnérîr  pour  son 
fils  une  couronne  étrangère,  il  lui  devint  néces- 
saire de  combattre  pour  défendre  la  sienne.  Il 


^  {i)Rym.  1,583. 
(2}  Rym.  1 ,  549 ,  55o,  552 ,  595 ,  599 ,  etc. 
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persistait  toutefois  avec  d'autaot  plus  d'opiniâ- 
treté dans  son  projet  de  conquérir  la  Sicile, 
que  le  succès  en  devenait  de  jour  en  jour  moins 
probable.  Il  ne  voulut  permettre  à  £dmond  ni 
de  renoncer  à  ses  prétentions,  ni  de  restituer 
sa  donation  à  Innocent  IV  (i).  Manfred  cepen- 
dant triomphait  de  tous  ses  ennemis  :  à  la  Sicile 
et  à  la  Fouille,  il  ajoutait  la  Marche  d'Ancône  et 
une  partie  de  la  Toscane  (  1263,38  août.  );  et  Ur- 
bain IV,  successeur  d'Alexandre,  après  avoir  de- 
mandé le  consentement  du  prince  d'Angleterre, 
offrit  la  couronne  à  Charles  d'Anjou  (2).  Elle  fut 
acceptée,  et  Charles  reçut  à  Rome  la  dignité 
royale  des  mains  de  Clément  IV.  (1265.  )  Mais  le 
pontife ,  instruit  par  les  embarras  où  s'étaient 
trouvés  ses  prédécesseurs ,  refusa  de  s'engager 
pour  aucune  des  dettes  qui  pourraient  être  con<* 
tractées.  Le  nouveau  roi  leva  pourtant  une  armée 
nombreuse,  remporta  une  brillante  victoire  dans 
les  plaines  de  Bénévent,  et,  par  la  mort  de  Map» 
fred,  qui  périt  dans  le  combat,  il  devint  paisible 
possesseur  de  tout  le  royaume.  (  ia66, 26  fév.) 

Il  était  du  destin  malheureux  de  Henri  d'avoir 
hérité  de  l'antipathie  de  son  père  pour  la  charte  de 
Runnymead,  et  de  considérer  ses  barons  comme 
autant  d'ennemis  ligués,  et  conspirant  sans  cesse 


(i)Ryiii.i,63i  ,654» 666,  720, 
(2)  Ryra.  1 ,  769. 
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pour  Itf  dépouiller  des  prérogatives  légitimes  d^ 
sa  couronne.  Il  surveillait  avec  inquiétude  toutes 
leurs  dérriarches,  refusait  leurs  avis  9  et  se  con- 
fiait plutôt  à  la  loyauté  des  étrangers  qu'à  l'af- 
fection de  ses  propres  sujets.  Cette  conduite  de- 
vait naturellement  lui  aliéner  l'esprit  des  nobles, 
qui  affirmèrent  hardiment  que  les  hautes  charges 
de  l'état  leur  appartenaient  de  droit ,  et  qui  for- 
mèrent des  associations  pour  soutenir  leurs  pré- 
tentions. Si  le  roi  eût  possédé  les  immenses  re- 
venus de  ses  prédécesseurs,  il  aurait  pu  défier^ 
les  efforts  de  leur  haine  :  mais  durant  les  guerres 
entre  Etienne  et  Matilde ,  et  ensuite  entre  Jean 
€t  ses  barons,  le  domaine  royal  avait  considéra- 
blement diminué  (i)  ;  et  les  extravagances  tem- 
poraires d^fienri ,  jointes  à  sa  prodigalité  impo- 
litique  pour  ses  favoris,  le  forcèrent  de  recourir  de 
nouveau  à  la  générosité  de  la  nation*  Toutes  les 
années,  le  roi  demandait  instamment  un  subside, 
et  toutes  ses  demandes  étaient  repoussées  par 
un  refus  dédaigneux  ;  et  si  les  barons  cédaient 
à  la  fin  à  ses  instances,  c'était  toujours  à  des 
conditions  pénibles  pour  son  caractère.  Ils  To- 
bligèrent  à  avouer  ses  erreurs  passées ,  à  con- 
firmer de  nouveau  les  deux  chartes,  et  à  promettre 


(i)  Le  revenu  annuel  de  Giiillaiime-le-Conquërant  dtalt 
de  387,000  liv.  f  celui  de  Henri  ne  montait  qu'à  40,000.  Pa- 
ris ,  579, 
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le  renyoî  immédiat  des  étrangers  (1).  Mais  Henri 
ne  voyait  que  le  moment  présent  ;  et  ses  coffres 
ne  furent  pas  plus  tôt  remplis  qu'il  oublia  ses  pro- 
messes et  se  moqua  de  leur  crédulité.  Sa  détresse 
le  força  bientôt  à  solliciter  de  nouveaux  secours 
et  à  offrir  les  mêmes  conditions.  Ne  voulant  plus 
être  dupés ,  les  barons  exigèrent  son  serment  :  i! 
le  donna,  et  le  viola  avec  autant  d'indifférence  que 
ses  plus  légères  promesses.  De  nouvelles  suppli- 
cations furent  reçues  avec  mépris  ;  maisiltrîom- 
.pha  de  leur  opposition  en  se  soumettant  à  l'ex- 
communication s'il  manquait  encore  à  ses  enga- 
gements. Dans  la  grande  salle  de  Westminster , 
le  roi ,  les  barons  et  les  prélats  s'assemblèrent  : 
la  formule  fut  prononcée  par  les  évoques,  avec  les 
cérémonies  ordinaires  ;  et  Henri ,  posant  la  main» 
sur  sa  poitrine,  ajouta  :  «  Ainsi  Dieu  me  soit  en 
»  aide.  Je  m'engage  à  observer  ces  chartes  comme 
»je  suis  chrétien,  chevalier,  et  roi  couronné  et 


(i)  Ce  fut  ainsi  que  sMtablit  graduellement  la  mëthode 
constitutionnelle  de  balancer  les  mesures  de  la  couronne  et 
de  les  adopter  ou  de  les  repousser,  en  accordant  ou  refusant 
des  subsides  pour  Tannée  courante.  Les  prédécesseurs  de 
Henri  avaient  été  trop  riches  pour  dépendre  des  secours  de 
leurs  vassaux  ;  et  pour  que  ceux-ci  s'aventurassent  à  leur  ré- 
sister avec  quelque  espoir  de  succès ,  il  leur  était  nécessaire 
de  tirer  le  glaive.  Mais  la  détresse  de  Henri  le  forçait  tous  les 
ans  de  solliciter  de  nouveaux  impôts,  et  il  les  achetait  en 
faisant  de  nouvelles  concessions  à  son  parlement. 

(  Note  du  traducteur»  ) 
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•  consacré.  »  Le  subside  fut  accordé,  et  le  roi  re- 
vînt à  ses  premières  habitudes.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  un  homme  vicieux  par  inclination.  Il 
avait  reçu  de  profondes  impressions  religieuses  : 
bien  qu'il  aimât  la  représentation ,  il  évitait  soi- 
gneusement tout  excès  scandaleux  ;  et  sa  charité 
envers  les  pauvres ,  et  ses  soins  pour  conserver 
l'estime  publique,  étaient  généralement  admirés. 
Mais  son  jugement  était  faible.  Son  esprit  ne 
s'était  jamais  émancipé  de  la  tutelle  où  il  avait 
été  tenu  dans  sa  jeunesse  ;  il  se  laissait  facilement 
persuader  par  ses  favoris  qu'il  n'était  pas  tenu  à 
garder  ses  promesses ,  parcequ'elles  avaient  été 
forcées,  ou  arrachées  au  mépris  de  tous  les  droits 
de  sa  couronne. 

(  1232 ,  25  dëcera.)  Après  la  disgrâce  de  Hubert  de 
Burgh,  le  roi  avait  accordé  sa  confiance  à  son  an- 
cien gouverneur,  Pierre  des  Roches,  de  Poitou, 
évêque  de  Winchester.  Il  est  probable  que  Téloî- 
gnement  du  ministre  fut  suivi  de  la  démission  des 
autres  ofiicîers  du  royaume,  et  que  le  nouveau  fa- 
vori saisît  cette  occasion  d'élever  et  d'^enrîchîr  ses 
parents  et  ses  amis  :  mais  il  est  difficile  de  croire, 
sur  l'assertion  sans  preuve  d'un  chroniqueur  de 
mauvaise  humeur,  que  Pierre  eût  été  assez  en- 
nemi de  ses  propres  intérêts,  pour  obtenir  du  roi 
de  chasser  de  sa  cour  tous  les  Anglais ,  et  de 
ne  confier  qu'aux  Poitevins  et  aux  Bretons  la 
garde  de  sa  personne ,  la  perception  de  ses  re- 
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Veiids ,  radmînîstratîon  de  la  justice  ,  le  gouver- 
nement des  châteaux  royaux,  la  tutelle  de  la 
jeune  noblesse  et  les  mariages  des  jeunes  héri- 
tières. Mais  l'ascendant  des  étrangers ,  quelque 
paissant  quil  fût,  n'eut  pas  une  longue  durée. 
(  1235,  II  juil.)  Lorsque  le  roi  somma  les  barons 
de  venir  au.  conseil,  ils  refusèrent  d'y  paraî- 
tre :  le  comte  maréchal  déploya  l'étendard   de 
la  rébellion  dans  le  pays  de  Galles ,  et  le  clergé 
se  joignit  aux  laïques  pour  blâmer  les  mesures 
du  gouvernement.  (  ia34 ,  a  feV.  )  Edmond,  le  nou- 
vel évéque  de  Canterbury,  accompagné  de  plu- 
sieurs autres  prélats ,  se  rendit  près  de  Henri.  11 
rappela  au  roi  que  son  père ,  en  suivant  de  pa- 
reils conseils,  avait  été  au  moment  de  perdre  sa 
couronné;  que  les  Anglais  ne  souffriraient  jamais 
que  des  étrangers  les  foulassent  aux  pieds,  dans 
leur  propre  pays;  et  il  déclara  qu'il  croyait  de  son 
devoir  d'excommunier  tout  individu,  quel  qu'il 
pût  être  5  qui  s'opposerait  à  la  réforme  du  gou- 
vernement et  au  bien  delà  nation.  Henri  s'alarma, 
et  promît  de  répondre  sous  quelques  semaines. 
Un  parlement,  composé  de  barons,  fut  convoqué, 
et  Edmond  renouvela  ses  remontrances.  On  con- 
gédia sur-le-champ  les  Poitevins  ;  les  insurgés 
rentrèrent  en  grâce ,  et  l'on  nomma  des  ministres 
qui  possédaient  la  confiance  de  la  nation  (i). 

(i)  Paris,  3a4-335. 
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(laSô,  14  jânv.)  A  Tâge  de  TÎngt-neuf  anis,  le 
roi  épousa  Éléoûore,  fille  de  Raymond,  comte  de 
Provence.  La  cérémonie  de  son  couronnement , 
les  charges  que  les  barons  y  remplirent,  Tordre 
qui  régna  dans  le  banquet,  et  les  réjouissances 
au  peuple ,  sont  minutieusement  décrits  par  un 
historien  qui ,  dans  la  fougue  de  son  admiration^ 
prétend  que  le  monde  entier  ne  pouvait  produire 
lin  plus  glorieux  et  plus  ravissant  spectacle (i). 
(ao  jany.) Guillaume,  évêque  élu  de  Valence,  oncle 
d'Éléonore ,  avait  accompagné  cette  princesse  en 
Angleterre  :  devenu  bientôt  favori  du  roi ,  il  fut 
admis  au  conseil,  et  s'empara  de  la  direction  de 
Tadministration.  Les  barons  saisirent  cette  pre^ 
mière  occasion  de  faire  de  nouvelle^  remontran- 
ces :  mais  fienri  calma  leur  colère  en  augmentant 
de  trois  personnes  le  nombre  des  barons  au  con- 
seil; et,  comme  il  craignait  toujours  quelque  ma- 
chination, il  obtint  du  pape  un  légat  pour  résider 
près  de  sa  personne.  Le  choix  tomba  sur  le  car- 
dinal Olhon ,  qui  employa  son  influence  à  récon- 
cilier Henri  avec  les  barons  les  plus  mécontents. 
Far  son  avis ,  Guillaume  retourna  sur  le  conti- 
nent. Il  mourut  en  Italie  (  ia38 ,  i®'  novem,  )  ;  mais 
le  roi,  soigneux  de  ses  intérêts,  l'avait  aupara- 
vant fait  nommer  au  siège  de  Winchester,  vacant 
par  la  mort  de  Pierre  des  Roches. 


(i)  Paris ,  355.  Dimst.  a3i. 
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Les  nouveaux  favoris  furent  deux  autres  oncles 
de  la  reine ,  Pierre  de  Savoie  ,  à  qui  le  roi  donna 
la  seigneurie  de  Richemond ,  et  Boniface  de  Sa- 
voie, qui,  à  la  mort  d'Edmond,  devint  arche- 
vêque de  Canterbury.  Les  Anglais  recommencè- 
rent leurs  plaintes  ;  ils  attendaient  avec  impa- 
tience que  Richard,  frère  du  roi,  fût  revenu 
de  la  Palestine  :  mais  on  persuada  à  ce  prince 
qu'il  devait  embrasser  la  cause  des  étrangers , 
et  il  épousa  Sanchette,  autre  fille  de  Ray- 
mond. Isabelle  même ,  la  reine-mère  ,  mécon- 
tente de  voir  la  famille  de  Provence  obtenir  seule 
toute  la  faveur  du  roi ,  envoya  en  Angleterre  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  du  comte  de  la  Marche, 
son  second  époux ,  dans  l'espoir  qu'ils  y  feraient 
leur  fortune.  Alice,  sa  fille,  épousa  le  jeune  comte 
de  Warenne  ;  Guy ,  son  fils  aîné ,  reçut  de  grands 
présents,  et  retourna  en  France;  Guillaume  de 
Valence ,  avec  l'ordre  de  chevalerie ,  obtint  une 
pension  et  la  seigneurie  de  Hertford  ;  et  Aymar, 
envoyé  à  Oxford ,  fut  nommé  à  plusieurs  béné- 
fices ,  et  parvint  bientôt  à  être  évêque  de  Win- 
chester (i). 

Tandis  que  Henri  s'occupait  à  pourvoir  ses  pa- 
rents étrangers ,  il  éprouvait  souvent  lui-même 
de  grands  besoins ,  et  ne  trouvait  ni  crédit  ni 
ressource.  Ses  plus  despotiques  prédécesseurs 

(i)  Paris,  489 ,  494»  ^7*  Dunst.  ajS* 


HENRI  II1«  179 

avaient  dépensé  des  sommes  infiniment  plus  con- 
sidérables dans  leurs  expéditions  étrangères  et 
pourl'entretien  des  troupes  soldées;  et  ils  n'avaient 
jamais  jjiisité  à  extorquer  violemment  à  leurs  su- 
jets tout  l'argent  que  leur  ambition  ou  leur  ai^î- 
dîté  leur  rendait  nécessaire.  Mais  l'im^prudence 
de  Jean  avait  fait  naître ,  et  la  minorité  de  Henri 
avait  nourri  un  esprit  de  résistance  énergique 
contre  l'exercice  illégal  de  l'autorité  :  et  les  secours 
que  demandaient  les  besoins  du  roi  étaient  as- 
signés par  la  grande  charte,  non  pas  au  gré  de 
son  caprice ,  mais  selon  la  sagesse  des  prélats  et 
des  barons.  Si,  dans  leurs  assemblées,  ils  con- 
sentaient à  lui  accorder  quelque  subside,  ils  ne 
le  faisaient  guère  que  de  mauvaise  grâce:  et  sa  con- 
descendance auxexactionsexercéesparlepapesur 
le  clergé,  ainsi  que  les  dettes  qu'il  avait  contrac- 
tées en  acceptant  pour  Edmond  la  couronne  de 
Sicile,  concouraient  à  animer  le  mécontentement 
public.  Des  sociétés  s'étaient  formées  pour  redres- 
ser les  torts  faits  à  la  nation  :  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  prévenir  le  mauvais  emploi  des  revenus, 
on  demanda  à  plusieurs  reprises  que  les  officiers 
de  l'état  fussent  investis  de  leur  commission  en 
grand  conseil;  et  enfin,  la  constitution  fut  tota- 
lement intervertie  par  la  téméraire  ambition  de 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester  (1). 


ti)Pârîs^564,646» 
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Simon  était  le  plus  jeune  des  deux  fils  du  comte 
de  Montfort ,  nom  célèbre  dans  les  annales  des 
guerres  religieuses.  Par  la  renonciation  de  son 
frère  Amaury,  connétable  de  France  «  il  avait 
hérité  des  biens  de  sa  mère  Amiciay  1  aiaëe  de 
deux  sœurs  cohéritières  du  dernier  comte  de 
Leicester  :  son  mariage  subséquent  avec  Éléo«- 
nore ,  sœur  du  roi ,  lui  avait  fait  entrevoir  une 
couronne  en  perspective  ;  et  son  opposition  mar- 
quée aux  extorsions  du  roi  et  des  pontifes  lui 
avait  attiré,  quoique  étranger  »  l'affection  de  la 
noblesse  »  du  clergé  et  du  peuple.  La  politique 
voulait  que  le  roi  ne  provoquât  ou  n'opprimât 
point  un  aussi  redoutable  sujet.  Henri  n'en  fit 
rien  :  en  différentes  occasions,  il  chargea  le 
comte  de  remplir  des  fonctions  importantes  et  de 
confiance  t  dans  d'autres ,  par  une  suite  de  petits 
affropts,  il  irritait  continuellement  son  esprit,  au 
lieu  de  le  soumettre.  Il  y  avait  en  Guyenne  beau* 
coup  d'hommes  dont  la  fidélité,  toujours  chan- 
celante ,  était  un  objet  de  constante  sollicitude  ; 
et  Simon  avait  été  nommé  par  lettres  patentes 
gouverneur  de  cette  province  pour  cinq  années  » 
dans  l'espoir  que  son  activité  et  sa  résolution  as- 
sureraient l'attachement  des  indigènes ,  en  rame- 
nant les  mécontents.  Ces  années  ne  furent  pour 
le  comte  qu'une  suite  d'efforts  continuels  :  sa  con- 
duite nécessairement  lui  attira  des  ennemis,  et  il 
fut  souvent  accusé  devant  le  roi  de  péculat  »  de 


tyrannie  et  de  cruauté.  Il  est  impossible  de  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  ces  charges  étaient  fon- 
dées ;  mais  il  avait  pour  accusateur^rarchevêque 
de  Bordeaux  et  les  principaux,  de  la  noblesse  gas 
conne  ,Vqui  déclarèrent  que,  si  Ton  ne  faisait  pas 
droit  à  leurs  plaintes ,  leurs  conapatriotes  étaient 
déterminés  à  implorer  la  protection  d'un  autre 
souverain.  Lorsque  Simon  comparut  devant  ses 
pairs  9  il  était  accompagné  de  Richard  ,  frère  du 
roi ,  et  des  comtes  de  Glocester  et  de  Herefort, 
qui  s'étaient  engagés  à  le  mettre  à  couvert  du 
ressentiment  'oyal  :  et  le  roi  s'apercevant  qu'il 
ne  pouvait  faire  prononcer  la  condamnation  de 
l'accusé,  exhala  sa  colère  en  termes  peu  modérés. 
Dans  la  chaleur  de  l'altercation,  le  mot  de  traî- 
tre sortit  par  inadvertance  de  sa  bouche.  «  Traître, 

•  s'écria  le  comte;  si  vous  n'étiez  pas  roi,  vous 
»  vous  repentiriez  de  cette  injure.  —  Je  ne  me  re- 

•  pentirai  jamais,  reprît  le  roi ,  que  de  vous  avoir 
9  reçu  et  enrichi  dans  mes  états.  »  Leurs  amis 
conamuns  les  séparèrent.  Henri  conféra  le  duché 
et  le  gouvernement  de  la  Guyenne  à  son  fils 
Edouard:  mais  le  comte  retourna  dans  cette  pro- 
vince,  et  ne  consentit  à  rendre  ses  lettres  pa- 
tentes qu'en  recevant  une  somme  considérable, 
comme  dédommagement  des  années  de  sa  con- 
cession qui  n'étaient  pas  encore  écoulées.  Re- 
doutant la  haine  du  roi ,  il  se  relira  en  France  ? 
et  dans  la  suite,  il  se  réconcilia  avec  son  souve- 


12. 
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raîn  par  la  médiation  de  Tévêque  de  Lincoln  (i). 
Quoique  Richard,  en  opposition  avec  son  frère, 
se  fût  squvent  réuni  aux  barons ,  il  ne  se  laissa 
Jamais  entraîner  à  usurper  les  droits  de  la  cour 
ronne.  Il  était  aussi  distingué  par  son  économie 
que  Henri  par  ses  profusions  :  et  le  soin  avec  le- 
quel il  ménageait  son  revenu,  lui  donnait  la  répu- 
tation d'être  le  prince  le  plus  opulent  de  l'Europe. 
Cependant  il  se  laissa  éblouir  par  la  splendeur  de 
la  royauté,  et  sacrifia  imprudemment  sa  fortune 
à'son  ambition.  Au  commencement  de  l'année 
1256,  les  archevêques  de  Cologne  et  deMentz, 
ainsi  que  l'électeur  palatin ,  l'élurent  à  Francfort 
roi  des  Romains  :  peu  de  semaines  après,  l'arche- 
vêque de  Trîers ,  le  roi  de  Bohême ,  le  duc  de  Saxe 
et  le  marquis  de  Brandebourg ,  les  quatre  autres 
électeurs,  donnèrent  leurs  suffrages  à  Alphonse, 
roideCastille  (2).ll  est  étrange  que  Richard,  ayant 
encore  sous  les  yeux  l'exemple  de  la  Sicile,  et  la 


(i)  Pans,  400 >  7'3 ,721,  72a ,  743.  Le  roi  avait  originai- 
rement conféré  le  duché  de  Guyenne  à  son  frère  Richard; 
mais  il  le  lui  retira  à  la  naissance  du  prince  Edouard.  De  ce 
moment  Richard  fut  toujours  opposé  au  roi  dans  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  ce  pays.  Paris ,  722, 

(q)  "Wikes,  5i ,  nous  fait  connaître  les  différentes  sommes 
promises  aux  sept  électeurs  en  cette  occasion  ;  mais  certai- 
nement il  commet  une  erreur  au  sujet  des  princes  qu'il  ap- 
pelle électeurs ,  ainsi  que  nous  le  prouve  la  lettre  du  pape« 
eitée  par  S^chidànua,  pé  igS* 
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certitude  d^avoîr  à  combattre  un  rival  puissant,  ait 
accepté  cette  couronne.  Mais  on  lui  persuada  que 
ses  ricliesses  devaient  assurer  son  succès.  Une 
députation  de  prélats  et  de  nobles  arriva  pour  le 
conduire  dansses  états  imaginaires  (i257,a8décem.), 
et  le  nouveau  roi  des  Romains  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle ,  en  présence  d'un  grand  nombre 
des  princes  de  l'empire (i).  Lorsque  Richard  par- 
tît pour  l'Allemagne  (  i7mai.  ),  l'Angleterre  se 
trouvait  dans  une  position  bien  critique.  Les  ba- 
rons mécontents,  n'étant  plus  retenus  par  sa  pré- 
sence ,  se  liguèrent  pour  renverser  le  trône ,  et 
mirent  à  leur  tête  le  comte'de  Leicester,  grand  sé- 
néchal, le  comte  de  Herefort,  grand  connétable, 
le  comte-maréchal  et  le  comte  de  Glocester.  Les 
événements  de  la  saison  se  montrèrent  favorables 
à  leur  entreprise.  Une  moisson  sans  produit  avait 
été  suivie  d'une  disette  générale  :  et  le  peuple  vou- 
lait attribuer  toutes  ses  misères,  non  pas  à  l'inclé- 
mence du  temps ,  mais  à  l'incapacité  du  gouver- 
nement. Henri  convoqua  un  grand  conseil  (2) 
à  Westminster  :  et  le  troisième  jour,  les  barons 
parurent  dans  la  salle,  armés  de  toutes  pièces. 
(i258,  2  mai. )  Lorsque  le  roi  entra,  ils  tirèrent 


(i)  Rymer,i,  621,  622.  Annal.  Burt.  Zy6. 

(2)  Wikes,  52.  Le  froment  se  vendit  au  prix  exorbitant 
de  9  shil.  le  quarter  :  Richard  envoya  d'Allemagne  quarante 
vaisseaux  chargés  de  ble\  Paris  1  83<3* 
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leurs  épées.  Alarmé  de  ces  apparences  hostiles , 
Henri  s'écria  :  •  Suîs-je  donc  votre  prisonnier  ?  — 
«Non,  sire,  répliqua  Roger  Bigod;  mais  votre 
ji partialité  en  faveur  des  étrangers,  et  votre  pro- 
»  digalité ,  ont  plongé  le  royaume  dans  la  misère  ; 
«c'est  pourvquoi  nous  demandons  que  l'on  confie 
»  les  rênes  du  gouvernement  à  un  comité  de  ba- 
»rons  et  de  prélats,  afin  de  corriger  les  abus  et 
»  d'établir  des  lois  salutaires.  »  Une  altercation 
très  vive  s'éleva  entre  le  comte  de  Leicester  et 
Guillaume  de  Valence,  un  des  frères  du  roi.  Henri 
cependant  jugea  qu'il  devait  se  soumettre  ;  et  il 
fut  enfin  décidé  qu'il  solliciterait  le  pape  d'en- 
voyer un  légat  en  Angleterre,  et  de  modifier  les 
conditions  auxquelles  il  avait  accepté  le  royaume 
de  Sicile:  qu'il  consentirait,  pour  réformer  le  gou- 
vernement, à  la  création  d'une  commission  com- 
posée de  vingt-quatre  membres,  barons  etprélats, 
dont  la  moitié,  déjà  choisie,  formait  son  conseil» 
et  dont  l'autre  moitié  serait  nommée  par  les  bar 
rons  eux-mêmes  dans  un  parlement  qui  serait  tenu 
à  Oxford  ;  et  que  s'il  remplissait  fidèlement  ces 
conditions,  on  prendrait  les  mesures  nécessaires 
pour  payer  ses  dettes  et  soutenir  les  prétentions 
d'Edmond  à  la  couronne  des  Deux-Sîciles  (i). 

Au  jour  fixé ,  le  grand  conseil  désigné  dans  nos 
annales  sous  le  nom  de  •  mad  parliament,  »  le  par- 


(i)Rym.  I,  654,655, 
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lement  enragé,  s'assembla  à  Oxford,  (n  juin.)  Les 
barons,  pour  intimider  leurs  adversaires,  s'é- 
taient fait  suivre  par  leurs  tenanciers  militaires, 
et  firent  serment  de  rester  toujours  fidèles  les  uns 
aux  autres ,  et  de  traiter  en  mortels  ennemis  ceux 
qui  abandonneraient  cette  cause.  Les  membre:^ 
du  comité  de  réforme  furent  nommés.  Au  nom- 
bre des  douze  choisis  par  Henri ,  se  trouvaient 
son  neveu ,  fils  de  Richard ,  deux  de  ses  frères 
utérins  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  :  les 
chefs  de  la  faction  firent  partie  des  douze  nom- 
més par  les  barons.  Tous  les  membres  jurèrent 
de  réformer  le  gouvernement  du  royaume  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  le  service  du  roi  et  l'avantage 
du  peuple;  de  ne  jamais  se  laisser  influencer 
dans  l'exercice  de  leur  devQÎr,  t  par  la  crainte , 
»pa|p  des  présents  ou  des  promesses,  par  des 
«profits  ou  des  pertes,  par  rattachement  ou  la 
>  haine.  »  Les  deux  partis  alors  désignèrent  cha- 
cun deux  de  leurs  adversaires;  et  ces  quatre  élu^ 
furent  chargés  de  nommer  quinze  personnes  pour 
composer  le  conseil  d'état.  Après  avoir  obtenu 
la  permission  du  roi ,  ils  procédèrent  à  ce  choix 
avec  une  apparente  impartialité  :  les  deux  partis 
en  fournirent  un  égal  nombre;  et  ils  placèrent  à 
leur  tête  Boniface ,  archevêque  de  Ganterbury , 
qui  avait  sans  doute  des  relations  avec  la  cour 
comme  parent  de  la  reine ,  mais  que  l'on  savait 
disposé  à  soutenir  la  faction-populaire ,  parcequ'il 
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était  jaloux  de  la  haute  influence  des  frères  du 
roi.  Ces  élections  prouvaient  en  realité  Taffaiblis- 
sement  du  pouvoir  de  la  couronne  ;  car  tandis 
que  Ton  choisissait  tous  les  chefs  des  réforma* 
teurs,  on  écartait  avec  soin  les  principaux  amis 
de  Henri ,  son  neveu  et  ses  frères*  En  peu  de  temps 
le  triomphe  de  Leicester  fut  complet.  Le  justicier, 
le  chancelier,  le  trésorier,  tous  les  sliériffs  et  les 
gouverneurs  de  châteaux  royaux ,  au  nombre  de 
vingt,  furent  destitués,  et  leurs  places  données 
aux  chefs  des  réformateurs  ou  aux  plus  dévoués 
de  leurs  adhérents.  Le  nouveau  justicier  fit  ser- 
ment d'administrer  à  tous  la  justice  conformé- 
ment aux  ordonnances  du  comité:  le  chancelier, 
de  n'apposer  le  grand  sceau  sur  aucune  ordon- 
nance qui  ne  serait  pas  approuvée  par  le  roi  et 
son  conseil  privé,  ni  sur  aucune  concession,  sans 
le  consentement  du  grand  conseil ,  ni  sur  tout 
autre  acte  qui  ne  serait  pas  conforme  aux  règle- 
ments du  comité  :  les  gouverneurs  des  châteaux 
jurèrent  de  les  conserver  fidèlement  pour  le  roi, 
de  les  rendre  à  lui  ou  à  ses  héritiers  et  non  à 
d'autres ,  à  la  réception  d'un  ordre  du  conseil  : 
et,  à  l'expiration  de  douze  années,  de  les  resti- 
tuer loyalement  sur  la  seule  demande  du  roi  (i). 


(i)  Annal.  BurL  407,41!)  4'3>  4'4>  4'^'  Brady,  11,  App.  n* 
190 ,  191 1  tgiy  195, 194.  Les  châteaux  royaux  ëtaîentceux  de 
Douvres  et  des  cinq  ports,  Northampton ,  Gorf^  Scarborougjb^ 
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...  , 

Après  s*être  ainsi  assuré  de  la  souveraine  auto- 
rité ,  et  avoir  enlevé  à  Henri  le  pouvoir  de  résister, 
le  comité  commença  Toeuvre  de  la  réforme  en 
ordonnant  :  i®  que  quatre  chevaliers  seraient 
choisis  par  les  francs  tenancier^  de  chaque  comté, 
pour  exposer  et  affirmer  devant  le  parlenrient  les 
transgressions  •  les  excès  et  les  injustices  commis 
dans  le  comté,  sous  l'administration  royale;  2* 
qu'un  nouveau  grand  shériff  serait  annuellement 
nommé  dans  chaque  comté,  par  les  suffrages  des 
francs  tenanciers  ;  3*  que  tous  les  shériffs ,  et  les 
trésorier,  chancelier  et  justicier,  rendraient  leurs 
comptes  tous  les  ans  ;  4^  que  les  parlements  se 
réuniraient  trois  fois  chaque  année,  au  commen- 
cement des  mois  de  février,  juin  et  octobre.  Ils 
eurent  soin  pourtant  que  ces  assemblées  ne  fus- 
sent entièrement  composées  que  de  leurs  parti- 
sans. Sous  le  prétexte  de  soulager  les  autres 
membres  de  la  peine  et  des  dépenses  qu'occa- 
sioneraient  de  fréquents  voyages,  on  nomma 
douze  personnes  pour  représenter  la  commu- 
nauté ,  c'est-à-dire  tout  le  corps  des  conates , 


PioUÎDgham ,  Herefort ,  Exeter  ,  Sarum ,  Hadleigh  ,  Win- 
chester >  Porchesler,  Brldgenorth ,  Oxford ,  Sherbum,  la 
tour  de  Londres»  Bamborough ,  Newcastle  sur  Tyne,  Ro- 
chester ,  GJocester,  Horestan  et  DeTÎzcs,  ibid.  et  Anu.  Burt. 
4i6.  Le  lecteur  voudra  bien  observer  que  Windsor,  Wal- 
lingford  et  quelques  autres,  restèrent  encore  en  la  possession 
duroi%  - 
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barons  et  tenanciers  de  la  couronne  :  et  Toa 
arrêta  que  les  décisions  prises  par  ces  douze 
représentants ,  conjointement  ayee  le  conseil 
d'état ,  seraient ,  quelles  qu*elles  fussent,  con- 
sidérées comme  l'expression  de  la  yolonté  du 
corps  entier  (  i  )• 

Ces  innovations  toutefois  ne  passèrent  pas  sans 
opposition.  Henri ,  fils  du  roi  des  Romains ,  Ay- 
mar, Guy  et  Guillaume,  trois  frères  du  roi,  et 
le  comte  de  Warenne,  membre  du  comité,  quoi- 
qu'il leur  fût  impossible  d'empêcher  les  mesures 
âes  réformateurs ,  les  retardèrent  considérable- 
ment :  ils  nourrissaient  parmi  les  amis  du  mo- 
narque un  esprit  de  résistance  qui  pouvait,  à  la 
fin ,  devenir  fatal  aux  projets  de  Leicester  et  de 
ses  associés.  On  résolut  de  les  réduire  stu  silence 

(i)  Aim.  Burt.  «  ho  conanun  élise  xii  prodes  l^omes...  ceat 
sont  les  duze  ke  sont  eslu  par  les  haruns  a  treter  &  treis  par- 
lemens  per  an ,  p.  4t4^«  "  ^^  ajoute  que  cVtaît  «r  pur  espar- 
mîer  le  cust  del  commun  ^^iS'^^.nlj»  mot  parlement  n'étail 
pas  alors  en  usage.  Dans  un  écrit  du  28,  du  roi  Jean,  la  con- 
férence entre  ce  roi  et  ses  barons  à  Runnymead  est  appelée 
parlement.  (Cl,  «28.  Hen.  m,  m.  is  ),  et  dans  sa  trente^ 
deuxième  année,  on  trouve  ira  édlt  avee  l'expression  coram 
te^t  et  toto  parliamento.  Cl.  3at  Hen.  m.  m.  i3.  Dors. 


*  La  communauté  élit  douze  prud'hommes.  Qe  sont  let  doute 
qui  sont  élus  par  les  barons  qui  assistent  à  trois  parlements  par  an* 
^*  Pour  épai^gner  la  dépense  de  la  oommunauté* 
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en  les  intimidant.  On  leur  enjoignit  de  jurer 
obéissance  aux  ordonnances  de  la  majorité  des 
membres  :  on  proposa  de  retirer  toutes  les  con- 
cessions de  la  couronne,  d'où  les  trois  frères 
tiraient  tout  leur  appui  :  et  Ton  porta ,  devant 
les.cours  du  roi ,  plusieurs  plaintes  en  contraven- 
tions et  extorsions ,  non  seulement  contre  eux , 
mais  cont  rele  quatrième  frère ,  Geoffroi  de  Va- 
lence. Tremblants  pour  leur  liberté  ou  leur  exis- 
tence ,  ils  quittèrent  secrètement  Oxford  et  s'en- 
fuirent à  Wolvesham,  château  appartenant  à 
Aynaar ,  tomme  évêque  élu  de  Winchester.  Ils 
furent  poursuivis  et  bloqués  par  les  barons  :  ils 
offrirent  de  prêter  le  serment  de  soumission,  mais 
on  le  leur  refusa  :  et  de  toutes  les  conditions  quî 
leur  furent  proposées ,  les  quatre  frères  accep- 
tèrent, comme  la  plus  convenable,  celle  d'aban- 
donner le  royaume,  emportant  avec  eux  six 
millç  marcs  d'argent  »  et  confiant  le  reste  de 
leurs  trésors  et  les  revenus  de  leurs  terres  à  la 
loyauté  de  leurs  adversaires. 

(  8  juil.  )  Leur  départ  anéantit  le  courage  des 
dissidents.  Jean  de  Warenne  et  le  prince  Henri 
prêtèrent  successivement  le  serment  1  Edouard 
même ,  fils  aîné  du  roi ,  suivit  leur  exemple 
(  12  juil.  )  I  quoique  à  regret  :  il  fut  contraint  de 
révoquer  les  concessions  qu'il  avait  faites  à  ses 
oncles,  de  ses  reVenus  en  Guyenne,  et  de  recevoir 
quatre  des  réformateurs  comme  son  conseil  pour 
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radmînîstratîon  de  ce  duché  (i).  Pour  assurer 
leur  triomphe ,  on  écrivit  une  lettre  au  pape 
au  nom  du  parlement ,  dans  laquelle  on  se  plai- 
gnait des  frères  du  roi ,  on  sollicitait  la  déposi- 
tion de  1  evêque  de  Winchester ,  et  Ton  deman- 
dait la  coopération  d'un  légat  pour  travailler  à 
l'importante  réforme  de  l'état  du  royaume  (2). 

Peu  de  temps  après  (  1259 ,  23  jan.  )  Leicester  fut 
alarmé  de  l'approche  d'un  visiteur  dangereux, 
Richard ,  roi  des  Romains.  Ce  prince  avait  épuisé 
un  immense  trésor  en  Allemagne ,  et  venait  rem- 
plir ses  coffres  en  levant  de  nouvelles  taxes  sur 
ses  domaines  d'Angleterre.  A  Saint-Omer,  il 
reçut ,  à  sa  grande  surprise ,  la  défense  de  dé- 
barquer, avant  d'avoir  prêté  serment  d'observer 
toutes  les  clauses  de  la  réforme,  et  de  ne  pas 
amener  les  frères  du  roi  à  sa  suite.  Son  orgueil 
regarda  ce  message  comme  une  insulte  :  mais  ses 
besoins  l'obligeaient  à  continuer  son  voyage  :  et 
il  promit,  non  sans  répugnance  ,  de  se  soumettre 


(i)  Annal.  Burt.  ^10  »  4'<>  4i9*  Hjm.  1  >  660,  661 ,  662  , 
663.  Annal.  Winc.  3 10. 

(2)  Annal.  Burt.  41S9  4^2*  Rymer,  1,667.  -'^l  ^^  semble  que 
la  commission  des  vingt-quatre  avait  fini  avec  le  parlement 
d'Oxford;  mais  les  chefs  avaient  été  nommes  au  conseil  prive 
a^quel  était  réservé  Texercicc  de  Fautoritë  souveraine  ,  dans 
l'intervalle  des  sessions  du  parlement ,  et  ils  le  conservèrent 
même  pendant  ces  sessions,  puisque  le  parlement  n'ëlait 
composé  que  de  douze  membres,  tous  leurs  partisans.  Yoy. 
Annai  Burt.  p.  4^^«  4^'  >  4^^ 
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à  ce  qu'on  demandait ,  aussitôt  qu'il  en  aurait 
reçu  la  permission  du  roi.  Henri ,  qui  résidait 
alors  à  Canterbury,  lui  signifia  ses  ordres,  et 
Richard  prêta  serment  (i). 

Par  le  premier  traité  consenti  à  Westminster, 
la  réformation  de  Tétat  devait  être  terminée  avant 
Noël.  Mais  la  faction  apportait  autant  de  len- 
teur à  conclure  qu'elle  avait  mis  d'empressement 
à  commencer  ses  travaux.  Pour  satisfaire  le  peu- 
ple, on  publia  ,  au  nom  du  roi,  une  proclama- 
tion qui  démontrait  l'importance  de  l'entreprise, 
qui  indiquait  le  temps  nécessaire  pour  obtenir 
une  connaissance  exacte  des  griefaf  ftationaux , 
et  parlait  de  l'imprudence  de  compromettre  le 
succès  de  l'opération ,  en  adoptant  inconsidéré- 
ment des  mesures  précipitées.  Maïs  ceci  n'était 
qu'un  prétexte  :  les  chefs  de  parti  ne  voulaient 
point  se  dépouiller  de  l'autorité  qu'ils  avaient 
usurpée.  Ils  distribuaient  à  leurs  partisans  tous 
les  emplois  laïques  et  les  bénéfices  ecclésiastiques 
à  la  collation  du  roi,  recevaient  la  majeure  par- 
tie du  revenu  royal ,  et  partageaient  entre  eux 
les  produits  des  aubaines ,  des  curatelles  et  des 
mariages  des  tenanciers  du  roi  (2).  Mais  les  vues 
ambitieuses  de  Leicester  alarmèrent  bientôt  ses 
partisans  :  et  une  violente  querelle  entre  lui  et 


(i)  Rym.  1 ,  672.  Annal.  Burt.  421* 
(•j)We5t.  391. 
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le  comte  de  Glocester  menaça  la  confédération 
de  sa  destruction.  On  les  amenait  à  une  récon- 
ciliation apparente,  quand  une  pétition  des  che- 
valiers bacheliers  d'Angleterre  créa  de  nouvelles 
alarmes.  Us  priaient  le  conseil  de  hâter  la  ré- 
formation 9  en  faisant  observer  que ,  quoiqu'ils 
fussent  revêtus  de  l'autorité  souveraine  depuis 
dix-huit  mois,  le  peuple  ignorait  encore  quel 
serait  le  fruit  de  ses  travaux.  C'était  une  remon- 
trance qu'il  eût  été  dangereux  de  mépriser  ;  aussi, 
dans  la  suivante  assemblée  du  parlement,  un 
projet  de  réforme  fut  proposé,  approuvé  et  expé- 
dié pour  être  mis  à  exécution  par  les  juges  dans 
leurs  tournées.  Ses  principaux  objets  étaient  de 
défendre  les  tenanciers  inférieurs  contre  l'op- 
pression de  leurs  seigneurs ,  et  d'épurer  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Les  points  auxquels  il 
est  pourvu  dans  le  premier  chapitre ,  ont  rapport 
à  des  coutumes  qui  maintenant  sont  tombées  en 
désuétude ,  et  qui  ne  seraient  d'aucun  intérêt 
pour  le  lecteur  :  le  grand  remède  à  tous  les  abus^ 
dans  le  second,  était  la  nomination  de  commis- 
saires pour  inspecter  la  conduite   des  juges. 
Deux  furent  chargés  de  surveiller  toute  la  juris- 
prudence de  la  cour  du  banc  du  roi ,  deux  autres 
tous  les  procès  pendants  à  l'échiquier,  et  un 
autre  de  suivre  les  juges  ambulants  dans  leurs 
tournées  respectives.  Dans  la  même  vue,  quatre 
chevaliers  furent  choisis   dans  gbaqUe  comté. 
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avec  pouvoir  de  rappeler  le  shériff  à  ses  devoirs 
quand  il  paraîtrait  s*en  écarter,  et  d^informer 
le  justicier  c|uaDd  Tavertissement  était  négli- 
gé.  Eu  opposition  aux  arrêtés  de  Tannée  précé- 
dente,  les  nouveaux  shériffs  furent  nommés  par 
les  grands  officiers  de  Tétat  :  mais  les  francs 
tenanciers,  dans  chaque  comté,  furent  autorisés 
a  choisir  quatre  candidats ,  vers  la  fête  de  saint 
Michel ,  et  de  les  présenter  aux  barons  de  Téchi* 
quier»  qui  devaient  nommer  les  nouveaux  shé- 
liiïs  dans  ce  nombre»  Tels  furent  les  principaux 
articles  d^une  réforme  si  long-temps  et  si  ardem- 
ment désirée  1  articles  qui  trompaient  l^attente 
de  la  nation,  et  faisaient  généralement  désirer 
que  l'autorité  souveraine  pût  être  arrachée  des 
mains  de  quelques  nobles  factieux ,  et  rendue  à 
celui  auquel  elle  appartenait  constltutionnelle- 
ment(i}« 

Henri  n'avait  été  pendant  deux  ans  que  i  om- 
bre d'un  roi.  Il  est  vrai  que  les  actes  du  gouver- 
nement portaient  son  nom ,  mais  l'autorité  sou- 
veraine était  exercée  sans  obstacle  par  les  lords 
du  conseil  :  et  Tobéissance  aux  ordres  du  roi , 
quand  il  se  hasardait  à  en  donner  quelques  uns^ 
était  sévèrement  punie  comme  un  crime  contre 
U  sûreté  de  l'état.  S'il  gardait  pourtant  le  silence, 
il  n'était  pas  observateur  inattentif  des  évène- 

(i)  Annal»  Burt,  438-433. 


ments*  Le  mécontentement  du  peuple  n'échappa 
pas  à  ses  remarques  :  et  il  vit  avec  plaisir  les  dis* 
sensions  intestines  saper  profondément  la  puis- 
sance de  la  faction.  Les  comtes  de  Leicester,  et 
de  Glocester  avaient  des  intérêts  opposés,  et 
formaient  deux  partis  distincts.  Leicester  ne 
voulant  pas  reconnaître  la  prépondérance  de  son 
rival ,  se  retira  en  France  :  et  Glocester  montra 
le  désir  de  se  réconcilier  avec  son  souverain.  Mais, 
pour  balan'cer  cet  avantage,  le  prince  Edouard, 
qui  avait  jadis  déployé  tant  de  courage  en  dé- 
fendant les  droits  de  la  couronne,  se  joignit 
au  comte  de  Leicester,  leur  plus  dangereux  en- 
nemi :  et  cette  réunion  inattendue  réveilla  dans 
le  cœur  du  roi  le  soupçon  d'un  complot  pour  le 
déposer,  et  placer  son  fils  sur  le  trône.  Dans  ces 
dispositions  d'inimitié,  de  jalousie  et  de  dé- 
fiance, les  barons  se  réunirent  à  Londres  (  ia6o, 
i"  maL  )  pour  se  rejoindre  à  Henri  en  parlement. 
Mais  chaque  membre  était  suivi  de  ses  tenan- 
ciers militaires  :  leurs  logements  étaient  fortifiés 
pour  prévenir  toute  surprise  :  la  crainte  des  hos- 
tilités tenait  les  citoyens  renfermés  dans  leurs 
maisons;  et  les  opérations  de  commerce,  ainsi 
que  les  relations  habituelles  de  la  société,  étaient 
entièrement  suspendues.  Après  quelques  difficul- 
tés, les  bons  offices  du  roi  des  Romains  amenè- 
rent une  pacification  spécieuse  et  perfide  ;  et  les 
différents  chefs  quittèrent  le  parlement^  amis  en 
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apparence ,  maïs  renfermant  dans  leur  sein  tons 
les  sentiments  de  haine ,  et  tenant  plus  que  ja- 
mais à  leur  propre  agrandissement  et  à  la  ruine 
de  leurs  adversaires  (i). 

Enfin  Henri  se  persuada  que  le  temps  était 
arrivé  où  il  devait  ressaisir  son  autorité.  Il  entra 
dans  le  conseil  sans  y  être  attendu  ^  et  avec  le 
ton  de  la  dignité  »  il  reprocha  aux  membres  leurs 
délais  affectés,  et  leur  violation  de  la  confiance 
publique.  Il  leur  dit  qu'ils  avaient  été  institués 
pour  réformer  l'état,  augmenter  le  revenu,  et 
payer  ses  dettes  :  mais  qu'ils  avaient  négligé  ces 
objets,  et  n'avaient  travaillé  qu'à  s'enrichir  et  à  se 
perpétuer  dans  le  pouvoir  ;  qu'il  ne  pouvait  plus 
long-temps  les  considérer  comme  son  conseil,  et 
qu'il  saurait  bien  em|>loyer  tel  autre  remède  qui 
conviendrait  (2).  (ia6i,  a  février.  )  Il  se  retira  im- 
médiatement à  la  tour ,  qui  avait  été  dernière- 
ment fortifiée,  s'empara  du  trésor  à  la  monnaie, 
ordonna  de  fermer  les  portes  de  Londres ,  força 
tous  les  citoyens  au-dessus  de  douze  ans  à  lui 
jurer  fidélité  dans  leurs  quartiers  respectifs,  et, 
par  une  proclamation,  commanda  aux  chevaliers 
de  plusieurs  comtés  d'assister  en  armes  au  pro- 
chain parlement.  Les  barons  assemblèrent  im- 
médiatement leurs  vassaux ,  et  arrivèrent  dans  le 

(0  West.  373. 
(2)  West.  377. 

in.  i5 
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voisinage  de  la  capitale  :  mais  chaque  parti  se 
défiant  de  ses  forces,  montrait  de  la  répugnance 
à  commencer  les  hostilités;  et  il  fut  unanime- 
ment convenu  qu'on  remettrait  la  discussion  de 
ces  différents  au  retour  du  prince  Edouard,  qui 
s'occupait  en  France  à  déployer  son  courage  dans 
les  tournois.  Il  revint  à  la  hâte;  et ,  à  la  grande 
surprise  de  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret, 
il  embrassa  le  parti  des  barons  (i). 

Henri  cependant  persévérait  dans  sa  résolution. 
De  fréquentes  désertions  avaient  réduit  le  parti 
de  ses  ennemis  aux  deux  comtes  de Leicester  et  de 
Glocester ,  au  grand  justicier ,  à  l'évêque  de  Wor- 
cester,  et  à  Hugues  de  Montfort ,  qui  se  fondaient 
principalement  sur  ce  que  le  roi  et  la  nation 
avaient  fait  serment  d'observer  ce  qui  avait  été 
arrêté  à  Oxford.  A  cet  argument  on  répondit 
que  la  même  autorité  qui  établissait  la  loi  avait 
le  pouvoir  de  la  rapporter;  et  qu'un  serment  qui 
dépouillerait  le  parlement  de  ce  droit  serait  in- 
juste de  sa  propre  nature  9  et  n'aurait  par  con- 
séquent aucune  validité  (2).  Pour  plus  grande 
sécurité  toutefois ,  le  roi  en  appela  au  pape 
Alexandre ,  qui ,  par  une  bulle ,  le  releva  de  son 
serment  (juin.),  sous  prétexte  que  les  actes pro* 


(i)  Wikes,  54.  West.  SjS.  Claus.  45.  Henri  III,  19.  Cit. 
Carte,  127. 
(a)  West.  391. 
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TÎsoîres  d'Oxford  étaient  injurieux  â  Tétat ,  et 
conséquemment  incompatibles  avec  les  obliga- 
tions du  serment  prêté  à  son  couronnement  (i). 
11  publia  cette  bulle,  nomma  de  nouveau  un  jus- 
ticier et  un  chancelier,  changea  les  officiers  de 
sa  maison  (8  juil.),  révoqua  les  gouverneurs  des 
châteaux  royaux,  nomma  de  nouveaux  sherifiFs 
dans  les  comtés ,  et  annonça ,  par  une  procla- 
mation, qu'il  avait  repris  l'exercice  de  l'autorité 
royale.  Elle  lut  bientôt  suivie  d'une  nouvelle  pro- 
clamation, qui  tendait  à  réfuter  tous  les  faux 
rapports  que  les  barons  avaient  fait  circuler.  Le 
roi  engageait  le  peuple  à  juger  de  lui  par  ses  ac- 
tions, et  non  d'après  les  accusations  de  ses  enne- 
mis. ( 5  août.)  Il  avait  actuellement  régné,  dîsait- 
îl ,  quarante-cinq  années,  et  durant  cette  longue 
période,  il  leur  avait  procuré  les  douceurs  de  la 
paix.  lis  pouvaient  comparer  son  administration 
à  celle  des  barons.*  Qui  d'entre  eux,  ajoutait-il, 
jJouvait  se  plaindre  d'avoir  reçu  quelque  injure  de 
son  souverain  ?  Ils  ne  pouvaient  oublier  que,  sous 
son  règne,  ils  avaient  toujours  joui  paisiblement 
de  leurs  droits  et  de  leurs  propriétés.  Sa  con- 
duite avait  prouvé  qu'il  n'avait  jamais  commis 
d'injustice  et  qu'il  l'avait  toujours  combattue. 
S'il  venait  de  nommer  de  nouveaux  shcriffs  et 
de  nouveaux  gouverneurs  de  ses  châteaux,  c'est 


(i)  Rym.  722 ,  723 ,  742  ,  74^.  Wikes ,  55. 

i3. 
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qu'il  pouvait  se  fier  à  leur  fidélité,  comme  ses 
sujets  pouvaient  compter  sur  leur  équité.  Si  néan- 
moins ils  renouvelaient  les  exactions  commises 
par  leurs  prédécesseurs  ,  la  partie  offensée  pou- 
vait en  appeler  à  lui,  et  il  serait  toujours  prêt  à 
faire  justice  au  moindre  de  ses  sujets  contre  le 
plus  puissant  de  leurs  oppresseurs.  Les  comtes 
de  Leicester  et  de  Glocester,  avec  Tévéque  de 
Worcester,  avaient  sommé  trois  chevaliers  de 
chaque  comté  du  midi  de  la  Trent  de  les  rejoin- 
dre à  Saint-Alban  :  le  roi ,  par  ses  ordonnances ,  ' 
annula  cette  sommation ,  et  commanda  aux 
mêmes  chevaliers  de  se  rendre  à  Windsor,  pour 
y  assister  à  la  conférence  qu'il  devait  avoir  avec 
les  barons  ,  et  se  convaincre  par  eux-mêmes  de 
la  justice  et  de  Tutilité  de  ses  demandes  (i). 
Plusieurs  entrevues  entre  les  parties  eurent  lieu 
à  Londres.  (6  dëcem.  )  Dans  la  première ,  la  ma- 
jorité des  barons  parut  consentir  à  recevoir  le 
plan  de  pacification  proposé  par  le  roi  (126a,  a  £éy.)  ; 
dans  la  seconde ,  on  résolut  de  s'en  rapporter  à 
la  décision  du  roi  de  France  et  du  roi  des  Ro- 
mains. Le  comte  de  Leicester  cependant  trouva 
moyen  d'empêcher  l'exécution  de  ce  traité  :  et, 
dans  une  troisième  assemblée  (  avril.  ),  les  barons 
abandonnèrent  la  plus  grande  partie  des  articles 


(0  Voyes  les  deaz  oritonnanccs  dans  Brady ,  11.  App.  n^ 
ao2  f  ao3. 
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provisoires ,  et  le  roî  sanctionna  tout  ce  qui  con- 
duisait évidemment  à  la  prospérité  du  royaume, 
(a  mai.)  Leicester,  toujours  mécontent,  retourna 
en  France,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  se  fier  aux 
promesses  d'un  roî  parjure  (1).  Henri,  par  une 
proclamation,  fit  connaître  au  peuplç  que  le 
pape  Urbain  avait  confirmé  l'absolution  obtenue 
de  son  prédécesseur;  qu'il  avait  ressaisi  l'exercice 
de  l'autorité  souveraine  ;  et  qu'il  était  déterminé 
à  observer  et  à  appuyer  chaque  article  des  deux 
chartes,  et  à  punir  sévèrement  quiconque  ad- 
hérerait à  la  confédération  des  barons  (2). 

(  3  oct.  )  Le  roi  se  voyant  en  liberté,  se  laissa 
facilement  persuader  de  visiter  Louis  de  France , 
et  Leîcester  profita  de  l'occasion  pour  retourner 
en  Angleterre ,  et  réorganiser  l'association  qui 
venait  d'être  dissoute.  Ses  espérances  de  succès 
étaient  fondées  sur  l'orgueil  et  l'inexpérience  du 
prince  Edouard ,  qui ,  oubliant  le  passé ,  s'était 
entouré  de  soldats  étrangers,  et  avait  confié  à 
leurs  chefs  la  garde  de  ses  châteaux.  Une  telle 
conduite ,  non  seulement  réveillait  les  soupçons 
des  barons,  mais  encore  lui  aliénait  l'affection 
des  royalistes.  Plusieurs  de  ceux-ci,  privés  des 
dignités  auxquelles  ils  pensaient  avoir  des  titres, 
s'adressèrent  secrètement  au  comte,  et  entrai - 


(1)  Wikes,  55.  West.  38o,  38i. 

(2)  Apud  Biady ,  ii ,  App.  n°  Qo5. 
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Dèrent  dans  leur  parti  un  auxiliaire  d'un  grand 
poids ,  Gilbert  de  Clare ,  fils  et  successeur  du 
dernier  comte  de  Gloeester  (i).  Son  père,  par 
sa  modération  ,  avait  souvent  mis  des  bornes  à 
l'ambition  de  Montfort:  mais  le  fils,  qui  n'avait 
encore  que  vingt  ans,  se  laissa  totalement  gyi- 
der  par  le  comte,  et  mit  à  sa  disposition  l'in- 
fluence puissante  de  la  famille  de  Clare.  Henri, 
à  son  retour  (  i263,  lo  mars.  ),  averti  des  projets  de 
ses  ennemis,  ordonna  aux  citoyens  de  Londres, 
aux  citoyens  des  Cinq-Ports  et  aux  principaux 
barons,  de  lui  faire  serment  de  fidélité,  ainsi 
qu'àson  fils  aîné,  leprince  Edouard.  Le  comte  de 
Gloeester  fit  des  objections  à  ce  second  serment: 
ses  partisans  le  rejoignirent  immédiatement  à  Ox-* 
ford  ;  et,  peu  de  jours  après  (  aS  avril,  ) ,  le  comte 
de  Leicester  parut  à  leur  tète,  ayant  déployé  la 
bannière  royale.  Ils  s'emparèrent  de  Gloeester, 
de  Worcester  et  de  Bridgenorth ,  ravagèrent  sans 
pitié  les  terres  des  royalistes,  des  étrangers  et 
des  habitants  qui  refusaient  de  se  mettre  dans 
leurs  rangs;  et  leur  nombre  s'augmentant  à  me- 
sure qu'ils  avançaient ,  ils  dirigèrent  leur  marche 
sur  Londres.  Les  alderraen  (échevins)  et  les  prin- 
cipaux habitants  de  cette  capitale  étaient  entière- 
ment dévoués  au  roi  ;  mais  le  maire  et  le  peuple  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  les  barons.  Henri 

(i)  West.  39a. 
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était  mattre  de  la  tour;  et  Edouard,  après  avoir 
enlevé  du  temple  mille  marcs  d'argent,  se  hâta 
de  se  retirer  au  château  de  Windsor,  le  plus  ma- 
gnifique palais,  si  nous  devons  en  croire  un  con* 
temporain  ,  qui  existât  en  Europe.  (  i4  juîl.  )  L^ 
reine  voulut  suivre  le  prince  son  fils  par  eau  ; 
mais  la  populace  Tinsulta  par  les  épithètes  les 
plus  dégoûtantes,  jeta  les  plus  sales  ordures  dans 
le  canot  royal ,  et  prit  des  mesures  pour  le  faire 
couler  à  fond,  en  le  chargeant  de  grosses  pierres 
quand  il  passerait  sous  le  pont.  Le  maire  enfin 
prît  la  reine  sous  sa  protection ,  et  la  mit  en  sû- 
reté dans  le  palais  épiscopal  près  Saint-Paul  (i). 
Le  roi  des  Romains  reparut  alors  sur  la  scène 
en  qualité  de  médiateur.  La  négociation  dura 
trois  semaines  :  mais  Henri  fut  obligé  de  céder 
au  pouvoir  toujours  croissant  de  ses  adversai* 
res ,  et  il  fut  convenu  que  les  châteaux  royaux 
seraient  remis  de  nouveau  entre  les  mains  des 
barons,  qu'on  bannirait  encore  les  étrangers,  et 
que  les  articles  provisoires  d'Oxford  seraient  con- 
firmés, après  avoir  subi  les  changements  qu'un 
comité,  nommé  à  cet  effet,  aurait  jugés  nécessai- 
res. Henri  revint  à  son  palais  de  Westminster  ;  on 
choisit  de  nouveaux  officiers  d'état,  et  l'on  no« 


(i)  Ghron.  Dunst.  356 ,  SSj.  Rym.  i,  768,  772.  Wikes,  56, 
67.  TrÎYet.  212.  Wîndesores,  quo  non  erat  ad  id  tempas 
spleadidios  infri  fines  Ëuropae.  Vest.  3S3. 
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tifia  les  concessions  du  roi  aux  conservateurs  de 
la  paix  dans  les  différents  comtés. 

Il  y  avait  dans  le  traité  un  article  qui  se  trou- 
vait favorable  aux  intérêts  de  Henri  :  c'était  celui 
qui  obligeait  à  obtenir  Tassentiinent  du  parle- 
ment. On  éleva  tant  d'objections,  on  présenta 
tant  de  réclamations  d'indemnités  contre  les 
barons  pour  les  ravages  qu'ils  avaient  commis 
dans  leur  dernière  expédition,  que  deux  par- 
lements successifs  s'assemblèrent  (9 sept.)  sans 
que  l'on  pût  conclure  aucun  arrangement  final. 
(i4oct.  )Mais  le  temps  qu'on  obtint  de  cette 
manière  fut  utilement  employé  à  rattacher  à  la 
cause  royale  quelques  uns  des  associés.  Plusieurs 
de  ces  derniers  se  réunirent  au  roi ,  mécontents 
<le  l'arrogance  et  de  l'ambition  de  Leicester ,  qui 
proposait  que  les  pouvoirs  des  nouveaux  com- 
missaires continuassent  pendant  toute  la  vie  de 
Henri  et  d'Edouard  ;  d'autres  furent  attirés  par 
des  concessions  de  terres  ou  des  promesses  de 
récompense.  Le  roi  se  trouva  assez  fort  pour  se 
mettre  en  campagne.  Il  ne  réussit  pas  dans  la 
tentative  qu'il  fit  pour  s'emparer  de  Douvres; 
mais  il  manqua  de  surprendre  le  comte  de  Lei- 
cester, qui ,  avec  un  petit  corps  de  troupes,  se 
rendaitHe  Renilworth  à  Southwark.  Henri  parut 
d'un  côté  de  la  ville  ,  le  prince  de  l'autre,  et  les 
royalistes  qui  étaient  dans  la  cité  en  fermèrent 
les  portes.  Le  danger  parut  si  émineat ,  que  le 
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comte ,  décidé  à  ne  point  se  rendre  9  engagea  ses 
compagnons  à  se  reyêtir  de  la  croix ,  et  à  se  pré- 
parer à  la  mort  par  des  actes  de  religion.  Mais 
on  perdit  l'occasion  par  une  trop  stricte  obser- 
Tation  des  coutumes  du  temps.  L'armée  royale 
envoya  à  Leicester  un  héraut  pour  l'engager  à 
se  rendre  ;  et ,  pendant  ce  délai ,  la  populace  , 
apprenant  le  danger  de  son  favori ,  enfonça  les 
portes,  et  l'introduisit  dans  la  cité  (1). 

(  i4dëceinb.  )  La  puissance  des deux  partisse  trou- 
vait maintenant  plus  également  balancée;  et  leurs 
craintes  mutuelles  les  portèrent  à  écouter  les  ex- 
hortations pacifiques  des  évêques.  On  convint  de 
soumettre  tous  les  points  delà  contestation  à  l'ar- 
bitrage du  roi  de  France  :  expédient  déjà  proposé 
l'année  précédente  par  Henri ,  mais  qui  avait  été 
rejeté  par  Leicester.  Louis  accepta  cet  honorable 
office ,  et  somma  les  deux  parties  de  paraître  de- 
vant lui  à  Amiens.  Le  roi  s'y  rendit  en  personne  : 
le  comte ,  qui  était  retenu  chez  lui  par  suite  d'une 
chute  de^ cheval,  réelle  ou  prétendue,  y  envoya 
des  fondés  de  pouvoirs.  Les  deux  parties  jurèrent 
solennellement  de  s'en  tenir  à  la  décision  du 
monarque  français.  Louis  écouta  les  allégations 
et  les  arguments  de  chacun ,  consulta  sa  cour , 
et  prononça  un  jugement  en  faveur  de  Henri. 


(i)  Chron.  Dunst.  358, 36o.  Rym.  i,  773,  775.  Wikes,  67. 
West.  383,384. 
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(ia64i  aSjan.)  Il  annula  les  articles  promoires 
d'Oxford,  comme  destructeurs  des  droits  delà 
couronne ,  et  dommageables  aux  intérêts  de  la 
nation  ;  ordonna  que  les  châteaux  royaux  fus- 
sent rendus  ;  donna  au  roi  l'autorité  de  nommer 
tous  les  officiers  d'état  et  ceux  de  sa  maison ,  et 
d'appeler  à  son  conseil  les  personnes  qu'il  ju- 
gerait convenable,  indigènes  ou  étrangères;  le 
réintégra  dans  la  position  où  il  se  trouvait  avant 
la  réunion  du  «  parlement  insensé;  9  et  ordonna 
de  mettre  en  oubli  toutes  les  offenses  commises 
par  l'un  et  l'autre  parti.  Ce  jugement  fut  bientôt 
après  confirmé  par  le  pape  ;  et  l'archevêque  de 
Canterbury  reçut  l'ordre  d'excommunier  tous 
ceux  qui,  en  violation  de  leurs  serments,  refu- 
seraient de  s'y  soumettre  (i). 

Les  barons  avaient  déjà  pris  leur  résolution. 
Au  moment  où  Ton  annonça  cette  décision ,  ils 
déclarèrent  qu'elle  était,  dans  tout  son  contenu, 
contraire  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  résultait 
seulement  de  l'influence  fâcheuse  que  la  reine, 
femme  de  Louis  et  belle-sœur  de  Henri,  avait 
acquise  sur  l'esprit  de  son  mari  (ii).  Les  hostili- 
tés recommencèrent  aussitôt  :  et  comme  tous  les 
propriétaires  furent  alors  forcés  d'adhérer  à  l'un 
des  deux  partis,  les  flammes  de  la  guerre  civile 


(i)  Rymer ,  776,  778  ,  780 ,  784. 
(2)  Annal.  Wigorn.  49^*  Ounst.  363. 
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se  rallumèrent  dans  presque  tout  le  royaume. 
Dans  le  nord ,  le  Cornwall  (Gornouailles)et  le  De< 
Tonsbire,  la  supériorité  marquée  des  royalistes 
obligea  les  amis  des  barons  à  dissimuler  leurs 
sentiments  réels  :  les  comtés  du  milieu  et  les  fron- 
tières du  pays  de  Galles  étaient  à  peu  près  éga^ 
lement  partagés  d'opinion;  mais  dans  les  Cinq- 
Ports  ,  dans  la  métropole  et  les  districts  voisins» 
Montfort  gouverna  sans  opposition.  (3i  mars.)  Son 
partisan,  Thomas  Fitz-Thomas,  avait  été  revêtu 
du  titre  et  des  fonctions  de  maire  de  Londres  ;  et 
une  convention  pour  leur  sûreté  mutuelle  fut  si- 
gnée par  cet  officier  et  la  communauté  de  la  cité, 
d'une  part,  et  les  comtes  de  Leicester,  de  Gloces- 
tcr  et  de  Derby,  Hugues-le-Dépensier(Despea- 
serj,  grand  justicier,  et  douze  barons,  de  l'autre. 
DanI  les  assemblées  de  quartier,  tout  individu 
mâle  ai^-dessus  de  douze  ans  devint  membre  de 
l'association  :  on  nomma  un  connétable  et  un 
maréchal  pour  la  cité  :  et  l'on  donna  des  ordres 
pour  qu'au  son  de  la  grosse  cloche  de  Saint-Paul, 
ils  se  rassemblassent  tous  en  armes  et  obéissent  à 
l'autorité  de  cet  oflScier.  L'efficacité  de  ces  nou- 
veaux arrangements  fut  mise  immédiatement  à 
l'épreuve.  Soit  que  Leicester  cherchât  à  placer 
les  citoyens  dans  une  position  qui  ne  leur  laissât 
point  espérer  de  pardon ,  soit  qu'il  voulût  se  pro- 
curerdelargent  pour  ses  opérations  futures,  le  jus- 
ticier, Hugues-le*Dépensîef  (Despenser),  sortit  de 
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la  tour,  se  mit  à  la  tête  des  bandes  associées*  et  les 
mena  détruire  les  deux  palais  du  roi  des  Romains 
à  Isleworth  et  à  Westminster,  et  les  maisons  des 
nobles  et  des  citoyens  connus  pour  être  attachés 
à  la  cause  royale ,  ou  soupçonnés  de  Têtre.  Les 
juges  du  banc  du  roi  et  les  barons  de  Téchiquier 
furent  jetés  en  prison  :  les  fonds  appartenant  aux 
marchands  étrangers  et  aux  banquiers  qui,  pour 
plus  de  sûreté,  les  avaient  déposésdans  les  églises, 
furent  portés  à  la  tour  :  et  les  Juifs,  au  nombre 
de  cinq  cents,  hommes,  femmes  et  enfants, 
conduits  dans  un  lieu  de  détention.  Le  Dépen- 
sier fit  choix  parmi  ceux-ci  de  quelques  uns  des 
plus  opulents,  afin  de  s'enrichir  lui-même  par 
leur  rançon  :  on  abandonna  le  reste  à  la  cruauté 
et  à  la  rapacité  de  la  populace ,  qui ,  après  avoir 
dépouillé  ces  malheureux  de  leurs  vêtements, 
les  massacra  tous  de  sang-froid.  Cock-ben-Abra- 
ham,  que  l'on  regardait  comme  le  personnage  le 
plus  riche  de  tout  le  royaume,  fut  tué  dans  sa 
propre  maison  par  Jean  Fitz- Jean ,  l'un  des  ba- 
rons. L'assassin  s'appropria  d'abord  les  trésors  de 
sa  victime:  mais  il  pensa  bientôt  après  qu'il  se- 
rait plus  prudent  de  s'en  assurer  la  moitié ,  en 
faisant  présent  du  reste  à  Leicester  (i). 


(i)  Wikes ,  59,  60.  West.  385.  Le  comte  de  Glocester  fit 
aussi  assassiner  les  Juifs  à  Çanterbury  ;  et  le  comte  de  Derby 
détruisit  leurs  maisons  à  Worcester,  et  les  força  à  recevoir  le 
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Henri  avait  sommé  les  tenanciers  de  la  cou- 
ronne de  venir  le  trouver  à  Oxford  ;  et  ayant  été 
rejoint  par  Gomyn ,  Bruce  et  Baliol  y  lords  des 
frontières  d'Ecosse  ,  il  déploya  sdn  étendard ,  et 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'armée.  Ses  pre« 
mières  tentatives  réussirent.  Northampton ,  Leî- 
cester  et  Nottingham,  trois  des  forteresses  les  plus 
importantes,  possédées  par  les  barons,  furent 
successivement  réduites  ;  et  Ton  trouva  parmi 
les  captifs ,  Simon ,  fils  aîné  de  Leicester,  qua- 
torze autres  bannerets,  quarante  chevaliers  et  un 
grand  nombre  d'écuyers.  De  Nottingham ,  il  se 
vit  rappelé  vers  le  Kent  par  le  danger  de  Henri , 
son  neveu ,  assiégé  dans  Rochester.  (  26  avril.  ) 
Â  son  approche ,  l'ennemi ,  qui  avait  pris  et  pillé 
la  cité ,  se  retira  avec  précipitation  ,  et  le  roi , 
après  une  tentative  infructueuse  pour  s'assurer 
la  coopération  des  Cinq-Ports  ,  établit  son  quar- 
tier général  dans  la  ville  de  Lewes  (1). 

Leicester  ayant  augmenté  son  armée  d'un  corps 
de  quinze  mille  citoyens ,  sortit  de  Londres  dans 


baptême.  On  prétendit,  pour  justifier  ces  actes,  qu'ils  étaient 
attaches  au  roi,  qu'ils  possédaient  le  feu  grégeois,  qu'ils 
avaient  de  fausses  clefs  des  portes  de  la  ville,  et  qu'ils  avaient 
pratiqué  des  passages  souterrains  qui  conduisaient  de  leurs 
maisons  hors  des  murailles.  Dunst.  568.  West.  385  >  386. 
Triv.  214. 

(i)  Dunst.  366,  369.  West.  385.  Wikes,  60,  61.  Annal. 
Roffen,  35i. 
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la  résolution  d'amener  la  contestation  à  une  fin. 
De  Fletching,  il  envoya  une  lettre  à  Henri,  pro- 
testant que  ni  lui  ni  ses  associés  n'avaient  pris 
les  armes  contre  le  roi ,  mais  contre  ses  mauvais 
conseillers  ,  qui  jouissaient  et  abusaient  de  la 
confiance  de  leur  souverain.  Henri  répondît  par 
un  défi  public ,  accompagné  d'un  message  du 
prince  Edouard  et  da  roi  des  Romains,  décla- 
rant, au  nom  des  barons  royaux  ,  que  l'accusa- 
tion était  fausse  ;  traitant  Montfort  et  ses  adhé- 
rents de  parjures  ;  et  appelant  les  comtes  de 
Leicester  et  de  Derby  à  comparaître  devant  la 
cour  du  roi,  et  à  y  soutenir  leur  assertion  en  com- 
bat singulier.  Après  l'observation  de  ces  formes, 
que  l'alliance  féodale  entre  le  seigneur  et  le  vas- 
sal rendait  nécessaires,  Montfort  se  prépara  au 
combat.  Ce  chef  avait  eu  le  talent  particulier  de 
persuader  à  ses  partisans  que  la  cause  pour  la- 
quelle ils  combattaient  était  la  cause  du  ciel. 
(  i3  mai.  )  Il  leur  représenta  dans  cette  occasion 
que  leur  but  était  la  liberté  et  la  justice  ,  et  que 
leur  adversaire  était  un  prince  qui ,  par  la  viola- 
tion répétée  des  serments  les  plus  solennels  ,  Jes 
avait  dégagés  de  leurs  allégeances ,  et  avait  at- 
tiré sur  sa  tête  la  malédiction  du  Très-Haut.  Il 
ordonna  à  thaque  soldat  de  s'attacher  une  croix 
blanche  sur  la  poitrine  et  sur  l'épaule,  et  d'em- 
ployet  le  soir  suivant  à  des  actes  de  religion. 
Dès  le  grand  matin  ,  il   marcha  en  avant  :  et 
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laissant  ses  bagages  et  son  étendard  sur|  le 
sommet  d'une  colline,  à  environ  deux  milles  de 
Lewes  ,  il  descendit  dans  la  plaine.  Les  fourra- 
geurs  de  Henri  avaient  découvert  et  annoncé  son 
approche  (  x4  «a^-  )  ;  ^t  les  royalistes,  partagés  en 
trois  divisions ,  attendaient  son  attaque  dans  le 
plus  grand  silence.  Leîcester  ayant  appelé  de- 
vant les  i'angs  le  comte  de  Glocester  et  plu- 
sieurs autres  jeunes  seigneurs  ,  les  fit  mettre  à 
genoux  et  leur  conféra  Tordre  de  la  chevalerie  : 
et  les  habitants  de  Londres,  qui  attendaient  avec 
impatience  la  conclusion  de  la  cérémonie,  s'é- 
lancèrent sur  l'ennemi ,  en  poussant  de  grands 
cris  (1).  Ils  furent  reçus  parle  prince  Edouard^ 
rompus  en  quelques  minutes  et  chassés  jusqu'à 
l'étendard.  Si  le  prince  eût  abandonné  sa  pour- 
suite ,  et  qu'il  fût  tombé  sur  l'arrière-garde  deà 
confédérés  ,  il  aurait  pu  s'assurer  la  victoire. 
Mais  se  rappelant  les  insultes  que  sa  mère  avait 
souffeïtesde  la  part  des  citoyens,  et  les  excès 
dont  ils  s'étaient  dernièrement  rendus  coupables, 
la  Toix  de  la  prudence  se  fit  moins  entendre 
que  celle  de  là  vengeance  ;  et  la  poursuite  des 
fugitifs  l'entraîna ,  avec  la  fleur  de  l'armée  ,  à 
quatre  milles  au-^delà  du  champ  de  bataille.  Plus 
de  trois  mille  habitants  de  Londres  furent  tués  ; 

(i)  Il  paraît  que  Tëtendard  du  roi  ëtaît  un  dràgoii,  le  ïûéàï^ 
que  celui  des  princes  west-saxons.  Dunst.  ?i66.  West.  5Sj. 
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mais  cet  avantage  fut  chèrement  acheté  par  la 
perte  de  la  victoire  et  la  ruine  de  la  cause  royale. 
Leicester ,  qui  ohservait  avec  joie  Timpétuosité 
du  prince  ,  tomba  avec  le  reste  de  ses  forces  sur 
Henri  et  sur  son  frère.  Un  corps  d'Écossais  qui 
combattait  à  pied  fut  taillé  en  pièces  ;  ses  chefs, 
John  Gomyn  et  Robert  de  Bruce,  furent  faits  pri- 
sonniers. Le  roi  des  Romains  eut  le  même  sort , 
et  le  combat  ne  se  soutint  plus  que  faiblement 
par  les  efforts  et  l'exemple  de  Philippe  Basset , 
qui  combattait  près  de  la  personne  de  Henri. 
Mais  quand  ce  brave  eut  succombé  à  la  perte 
de  tout  son  sang ,  ses  compagnons  s'enfuirent  : 
le  roi ,  dont  le  cheval  avait  été  tué  sous  lui ,  se 
rendit,  et  Leicester  conduisit  son  royal  captif 
dans  le  prieuré.  Dès  que  les  fugitifs  eurent  appris 
le  sort  de  leur  souverain,  ils  revinrent  pour  par- 
tager sa  captivité ,  et  se  remirent  volontairement 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  (i). 

Quand  Edouard  revint  de  sa  poursuite,  les 
deux  armées  avaient  disparu.  Il  traversa  le  champ 
de  bataille ,  jonché  des  corps  des  tués  et  des 
blessés  ,  et  s'informa  avec  anxiété  ,  mais  sans 
fruit,  du  sort  de  son  père.  Gomme  il  appro- 
chait de  Lewes  ,  les  barons  en  sortirent ,  et  au 
premier  choc  ,  le  comte  de  Warenne  avec  les 


(i)  Dunst.  370,  572.  West.  387  ,  388.  Wikes,  62.  Paris  , 
853 ,  854. 
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frères  utérins  du  roi  et  sept  cents  chevaux ,  s'en- 
fuirent à  Pevensey,  d'où  ils  s'embarquèrent  pour 
le  continent.  Edouard,  arec  un  corps  de  vété- 
rans des  frontières  de  Galles  assez  considéra- 
ble 9  fit  le  tour  des  murailles  du  château , .  et 
ayant  appris  que  son  père  était  captif  dans  le 
prieuré ,  il  obtint  de  Leicester  la  permission  de 
le  visiter.  Une  tentative  sans  succès  que  les  ba- 
rons firent  contre  le  ejbiâteau  ,  ranima  ses  espé- 
rances :  il  ouvrit  une  négociation  atec  les  chefs 
des  confédérés  ,  et  le  matin  suivant  (  iSmai.),  on 
conclut  un  traité  connu  sous  le  nom  de  «  com- 
promis  de  Lewes ,  »  par  lequel  on  convint  de 
mettre  en  liberté  toUs  les  prisonniers  faits  pen- 
dant la  guerre  :  de  garder  en  otage  les  princes 
Edouard  et  Henri,  comme  cautions  de  la  con- 
duite pacifique  de  leurs  pères ,  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  des  Romains  ;  et  de  s'en  rappor- 
ter à  la  décision  de  certains  arbitres ,  sur  toutes 
les  matières  qui  ne  seraient  point  entendues  à 
Tamiable  dans  le  prochain  parlement.  On  assure 
que  les  deux  armées  perdirent  chacune  environ 
cinq  mille  hommes  dans  la  bataille  de  Lewes  (1). 

'  Mm  ■  I  ■  I  ■  ■  ■  ■■    1        iM 

(i)  West.  388.  Dunst.  Sya.  Wikes,  63.  Dans  une  lettre  qui 
a  éxé  conserve'e  par  Westminster,  et  qui  paraît  avoir  éie  écrite 
par  un  contemporain  bien  informe' ,  on  trouve  un  rapport 
difTdrent  de  la  conclusion  de  la  bataille.  Il  y  est  dit  que  Henri 
ne  se  rendit  pas ,  mais  qu'il  se  retira  dans  le  prieure,  ou  il 
fut  rejoint  par  Edouard  ,  et  qu'il  cousentit  au>  traite,  après 
m.  '  14 
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Par  cette  victoire  rautorilë  royale  fut  renrer- 
«ée  aux  pieds  de  Leîcestcr.  Le  projet  d'arbitrage 
n'était  qu'un  subterfuge  pour  trooiper  le  vul- 
gaire :  la  conduite  passée  du  comte  aràit  prouvé 
combien  jpeu  il  se  croyait  lié  par  de  telles  dëci* 
sions  ;  et  les  arbitres  eux-mêmes,  prévoyant  le 
résultat  de  leurs  travaux,  refusèrent  l'office  dont 
on  voulait  les  charger.  Le  grand  objet  de  la  po- 
litique de  Leicester  était  la  conservation  de  l'in- 
fluence qu'il  avait  acquise.  Il  se  conduisait  près 
de  Henri,  qui  n'était  plus  que  l'instrument  com* 
mode  de  son  ambition ,  avec  toutes  les  démon- 
strations extérieures  du  respect  :  mais  il  ne  éiouf- 
frait  jamais  que  le  roi  s'éloignât  du  lieu  où  il  le 
gardait  ;  et  il  apposait,  sans  le  consulter,  le  sceau 
de  l'état  sur  les  ordres  que  Ton  publiait  pour 
l'abaissement  de  l'autorité  royale  (i).  Au  lieu  de 
rendre  àla  liberté  le  roi  des  Romains,  ennemi  plus 
déterminé  et  plus  dangereux,  il  le  tintsoigneu* 
sèment  renfermé  dans  le  château  de  Walling- 


une  vive  opposition,  afin  de  sauver  la  vie  du  roi  des  Roiuainf 
et  des  seigneurs  captifs  que  Leicester  menaçait  de  faire  mettre 
à  mort.  Il  ajoute  que  les  arbitres  devaient  être  deux  Français 
choisis  par  six  autres  Français,  prélats  ou  nobles,  et  devaient 
s'adjoindre  un  Anglais ,  afin  de  s'assurer  une  majorité  dans 
le  cas  d'une  diversité  d'opinion.  West.  SgS. 

(i)  Contra  voluntatem  nostram  litteras  sîgîllo  nostro  ,  quo 
non  nos ,  sed  cornes  ipse  utebattir  pro  ftuo  arbltrio ,  for-mari 
fecit.  Apud  Erady ,  « ,  653. 
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ford^  et  ensuite  dans  celui  de  Ketail^otth >  et  eôiti- 
fia  la  garde  des  deux  princes  au  nouveau  gou- 
tei-neur  de  Dourres,  qui  atait  pour  in^ti^uctîohs  de 
ne  leur  rien  permettre  qui  put  faciliter  lt?ur  ëta- 
sion.  Au  lieu  de  changer  lés  sherlflfs  (4  juîh.  ) ,  on 
envoya  une  créature  de  Leîcester  dans  chaque 
comté  ,  avec  le  titre  de  conservateur  de  la  paix. 
Cet  ofiîciet  était  autorisé  à  atrêtèr  toute  personne 
qui  porterait  des  armes  sans  Une  licence  spé- 
ciale du  roi  t  il  devait  prévenir  tout  ce  qui  pour- 
rait attenter  à  la  paix  ;  etnplôjrer  le  possâ  comi- 
tatUs  à  arrêter  le'â  délinquants  5  et  faire  élire 
quatre  chevaliers  poiir  représenter  le  comté 
tlans  le  prochain  parlement.  (  23  juin.  )  Dans  cette 
assemblée  ,  on  établit  une  nouvelle  forme  dé 
gouvernement  qui  devait  subsister;  à  moins 
qu'elle  ne  fût  changée  de  consentement  mu- 
tuel ,  jusqu'à  ce  que  le  compromis  de  Lewes  eût 
reçu  son  entière  exécution  ,  non  seulement  du- 
rdht  le  règne  de  Henri ,  mais  aussi  sous  celui 
d'Edouard  ,  l'héritier  présomptif.  Cette  méthode 
avait  été  imaginée  par  les  chefs  de  la  faction  , 
pour  cacher  au  peuple  leurs  vues  réelles  ;  et  elle 
fut  si  bien  ménagée,  qu'ils  retinrent  eil  leuré 
tnains  l'autorité  souverainie,  tandis  qu'aux  yeux 
de  l'observateur  superficiel,  ils  paraissaient  l'a- 
voir rendue  au  roi  et  à  son  conseil.  On  arrêta  que 
Henri  déléguerait  le  pouvoir  de  choisir  ôes  con- 
seillers à  un  comité  de  trois  personnes,  éotït  tes 

14. 
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actes  seraient  valides ,  pourvu  qu'ils  fussent  cer- 
tifiés par  la  signature  de  deux  d  entre  eux.  Le  roi 
envoya  immédiatement  au  comte  de  Leicester, 
au  comte  de  Glocester  et  à  Févêque  d'Exeter,  un 
ordre  qui  les  autorisait  à  former  en  son  nom  un 
conseil  de  neuf  membres  »  et  ils  s'empressèrent 
de  choisir  à  cet  effet  les  plus  dévoués  de  leurs 
adhérents.  Ce  conseil  reçut  des  pouvoirs  très 
étendus,  qui  s'exerçaient  sans  contrôle,  quand 
le  parlement  n'était  point  assemblé.  Outre  l'au- 
torité ordinaire ,  il  avait  la  nomination  de  tous 
les  officiers  d'état,  de  ceux  de  la  maison  du  roi; 
et  de  tous  les  gouverneurs  des  châteaux  royaux. 
Trois  d'entre  eux  étaient  chargés  de  rester  con- 
stamment près  de  la  personne  du  roi  :  ils  de- 
vaient tous  se  réunir  pour  les  objets  de  grande 
importance  ;  et  la  majorité  de  deux  tiers  était 
requise  pour  valider  leurs  décisions.  Jusqu'ici  le 
comité  originaire  semblait  avoir  été  oublié  :  mais 
on  arrêta  que  lorsque  le  conseil  serait  assez  di- 
visé d'opinion  pour  qu'on  ne  pût  obtenir  l'assen- 
timent de  deux  tiers  ,  la  question  serait  réservée 
a  trois  électeurs,  qui  rendraient  leur  décision  ; 
artifice  par  lequel ,  sous  le  modeste  prétexte  de 
prévenir  toute  dissension,  ils  s'investissaient  en 
effet  de  l'autorité  souveraine.  Par  des  actes  ad- 
ditionnels ,  on  arrêta  encore  qu'aucun  étranger, 
quoiqu'il  pût  aller,  venir ,  ou  résider  en  paix,  ne 
pourrait  être  employé  sous  le  gouvernement  :  que 
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tous  les  griefs  passés  seraient  mutuellenient  ou- 
bliés; et  que  les  deux  chartes,  les  actes  passés 
rannée  précédente  ,  en  conséquence  des  statuts 
d'Oxford,  et  toutes  les  anciennes  et  louables  cou- 
tumes du  royaume ,  seraient  inviolablement  ob- 
servés (i). 

Le  comte  jouissait  alors  en  réalité  d'une  au- 
torité plus  étendue  que  Henri  ne  l'avait  jamais 
possédée  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  aurait 
besoin  des  efforts  de  toute  sa  puissance  pour  con- 
server l'objet  de  son  ambition.  Les  nations  étran- 
gères et  le  souverain  pontife  épousèrent  avec 
ardeur  la  cause  du  monarque  captif.  Des  aven- 
turiers de  toutes  les  provinces  de  France  ve- 
naient en  foule  se  réunir  sous  l'étendard  royal 
qu'Ëléonore  avait  déployé  à  Damme  (2)  en  Flan- 
dre ;  et  une  flotte  nombreuse  s'assemblait  dans 
le  port ,  pour  transporter  en  Angleterre  les  mil- 
liers de  personnes  qui  avaient  juré  d'humilier 
l'orgueil  d'un  sujet  déloyal  et  ambitieux.  Afin  de 
s'opposer  à  leurs  projets  (  3  août.  ) ,  Leicester  ap- 
pela au  camp  des  Dunes  de  Barham,  non  seule- 
ment les  tenanciers  militaires  du  roi,  mais  toutes 


(i)  Rym.  1 ,  791 ,  795.  Brady ,  11,  App.  n®  2i3 ,  214. 

(q)  Petite  ville  forte  de  la  Flandre  occidentale ,  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  à  itne  lieue  et  demie  nord  nord -est 
de  Bruges.  (  Noie  du  traducteur»  ) 
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les  forces  de  la  nation  (i);  et  prenant  lui-même 
le  commandement  de  la  flotte ,  il  croisa  dans 
les  détroits  pour  intercepter  les  envahisseurs. 
Les  vents  semblaient  ligués  avec  le  comte  :  l'ar- 
mée de  la  reine  fut  retenue  plusieurs  semaines 
dans  les  environs  de  Damme  ;  et  les  soldats  se 
débandèrent  graduellement ,  quand  le  court  es- 
pace de  temps  pour  lequel  ils  s'étaient  engagés 
à  servir  fut  expiré-  A  la  même  époque  ,  le  pon- 
tife avait  chargé  Guido,  cardinal -évêque  de 
Sabine,  de  se  rendre  en  Angleterre,  et  de  pren- 
dre Henri  sous  la  protection  papale  :  mais  l'avis 
que  reçut  cet  envoyé  d'une  conspiration  con- 
tre sa  vie  l'empêcha  de  passer  la  mer,  et  il  se 
contenta  d'appeler  quatre  prélats  anglais  à  com- 
paraître devant  lui  à  Boulogne.  (  la  octobre.  )  Ils 
obéirent  après  beaucoup  de  tergiversations  :  mais 


(T)Les  tenanciers  militaires  reçurent  l'ordre ,  sous  peine 
de  félonie ,  d'amener  avec  eux  non  seulement  les  forces  spé- 
cifiées par  leurs  tenures,  mais  toute  là  cavalerie  et  toute  l'in- 
fanterie qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  fournir.  Chaque  muni- 
cipalité fut  obligée  d'envoyer  quatre ,  six  ou  huit  fantassins 
bien  armés  avec  lances,  arcs,  flèches,  épées,  arbalètes  et 
Lâches ,  lesquels  devaient  servir  quarante  jours  aux  dépens 
de  la  communauté  ;  et  les  cités  et  bourgs  reçurent  l'ordre  de 
fournir  autant  de  cavaliers  et  de  fantassins  que  le  sheriff  en 
désignerait.  Aucune  excuse ,  soit  en  raison  du  court  espace 
de  temps ,  de  l'approche  de  la  moisson  ou  de  toute  autre 
convenance  particulière ,  ne  fut  admise.  Voyez  cette  somma- 
iiou  eiitraprdijoaire  daus  Brady ,  u,  App.  n^  aij. 
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ils  «appelèrent  de  sa  juridiction  à  l'équité  du 
pc^pe ,  ou  à  un  concile  général  :  et  quoiqu'ils  con- 
sentissent à  se  charger  d'une  sentence  d'excom- 
munication contre  les  ennemis  du  roi ,  ils  se 
la  laissèrent  volontairement  saisir  par  les  offi- 
ciers, à  Douvres.  Leur  appel  fut  approuvé  par  l'as- 
semblée du  clergé  ,  convoquée  (  23  octobre.  )  à  cet 
effet;  et  Guido  ,  après  avoir  lui-même  publié 
(  3o  octobre.  )  l'excommunicatîon  à  Hesdîn,  s'en  re- 
tourna à  Rome  ,  où  il  fut  élevé  à  la  chaire  de 
Saint-Pierre  sous  le  nom  de  Clément  IV  (1). 

Pendant  l'été ,  Leicester  avait  été  fatigué  de 
sollicitations  réitérées  pour  l'élnrgissement  des 
deux  princes,  Edouard  et  Henri.  Il  parut,  l'hiver 
suivant,  vouloir  acquiescer  aux  vœux  qu'on  lui 
exprimait,  et  convoqua  un  parlement  gui  devait 
se  réunir  après  Noël ,  dans  le  dessein  avoué  de 
donner  à  une  mesure  aussi  imposante  la  sanc- 
tion de  la  législature.  Mais  la  manière  extraor- 
dinaire dont  il  constitua  cette  assemblée  fit  naî- 
tre le  soupçon  que  son  but  réel  était  de  conso- 
lider et  de  perpétuer  son  propre  pouvoir.  On  ne 
convoqua  que  les  prélats  et  les  barons  connus 
pour  appartenir  à  son  parti ,  et  on  compléta  la 
réunion  par  des  représentants  des  comtés  ,  des 
cités  et  des  bourgs  (2),  qui,  choisis  sous  son  în- 

(i)  Dunst,  373,  574.  Ryna.  i ,  798-800.  West.  388  -  38q 
394.  Wike», 63,  65.  ,. 

(2)  Rym.  X,  8o3,  804.  "* 
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fluence ,  se  montrèrent  les  ministres  soumis  de 
sa  volonté.  On  employa  plusieurs  semaines  en 
négociations  particulières  avec  Henri  et  son  fils. 
Leicester  connaissait  le  caractère  indomptable 
d'Edouard  :  il  ne  voulut  consentir  à  ce  que  le 
prince  échangeât  sa  prison  pour  la  compagnie 
de  son  père ,  qu'avec  la  condition  qu'il  resterait 
encore  sous  la  surveillance  de  ses  gardiens ,  et 
qu'il  prouverait  sa  reconnaissance  de  cette  fa- 
veur ,  en  cédant  au  comte  et  à  ses  héritiers  le 
comté  de  Chester  ,  le  château  du  Pec  et  la  ville 
de  Newcastle  sous  Tyne,  propriétés  en  échange 
desquelles  il  recevrait  d'autres  terres  d'un  égal  re- 
venu annuel.  (1265,  iSmare.)  Les  conditions  furent 
enfin  fixées  et  confirmées  par  le  parlement,  avec 
toutes  les  sûretés  additionnelles  que  la  défiance 
de  la  faction  pût  imaginer.  On  arrêta  que  les 
chartes  et  les  ordonnances  seraient  înviolable- 
ment  observées  ;  que  le  roi  ni  les  princes  ne 
pourraient  jamais  poursuivre  le  comte  ou  ses 
associés  pour  leur  conduite  passée  ;  que  s'ils  le 
faisaient,  leurs  vassaux  et  leurs  sujets  seraient  re- 
levés de  l'obligation  de  fidélité,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  obtenu  justice  complète  et  que  leurs  compli- 
ces eussent  été  punis  de  l'exil  et  de  la  confiscation; 
que  les  barons  déliés  par  le  roi  avant  la  bataille 
deLewes  renouvelleraient  leur  hommage  et  leur 
serment  de  fidélité,  mais  à  la  condition  expresse 
que  cet  hommage  et  cette  fidélité  ne  les  lieraient 
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plus  si  le  roi  violait  sa  promesse  ;  que  le  corn-* 
maDilement  des  châteaux  royaux  serait  ôté  aux 
personnes  suspectes,  et  confié  à  des  officiers 
d  une  loyauté  éprouvée  ;  que  le  prince  ne  pour- 
rait quitter   le  royaume  de  trois  années,  sous 
peine  d'être  déshérité  ;  qu'il  ne  pourrait  choisir 
lui-même  ses  conseillers  et  ses  compagnons ,  mais 
qu'il  les  recevrait  du  conseil  d'état  ;  qu'avec  le 
consentement  de  son  père ,  il  remettrait  aux  ba- 
rons ,   pour  cinq  ans ,  cinq  châteaux  royaux , 
comme  des  gages  de  sa  conduite  ,  et  donnerait 
en  cautionnemept  à  Leîcester  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Bristol ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  effectué  le 
transfert  complet  et  légal  de  Chester ,    du  Pec 
et  de  Newcastle,  que  les  deux  princes  Henri  et 
Edouard  jureraient  d'observer  tous  ces  articles  , 
de  ne  jamais  solliciter  d'être  affranchis  de  leur 
serment ,  et  de  ne  faire  aucun  usage  de  l'af- 
franchissement que  le  pape  pourrait  pronon- 
cer à  cet  égard  ;  et  qu'enfin  ils  s'obligeraient 
à  faire  reconnaître  le  présent  arrangement,  et 
de  la  manière  la  pluis  complète  possible  5   en 
Irlande,  en  Gascogne,  en  Ecosse  et  dans  tous 
autres  pays  sujets  au  roi  d'Angleterre  (i).  Ces 

.      ■     I  I      I   I.  I       I  M Il        .111    I  .  ■■     I  I  I  I  ■  I  I  .       . 

(i)  Par  Irelond ,  par  Gascoigne,  par  le  roi  de  Eschoce  ,  e 
par  totes  3es  teres  sugeiles  au  roi  de  Engletere.  Brad.  i,  App. 
34.  Ce  curieux  passage  montre  que  le  parlement  à  cette  épo- 
que conside'rait  l'Ecosse  comme  un  fief  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. 


2id  uisToiRB  d'au G&ETEnns. 

conditions  étaient  de  celles  que  la  nécessité 
seule  peut  arracher  :  et  pour  ajouter  à  leur  sta- 
bilité ,  elles  furent  pour  la  plupart  recueillies 
dans  une  ordonnance  signée  par  le  roi ,  et  en- 
voyée à  tous  les  sheriffs ,  avec  Tordre  de  les 
publier  deux  fois  Tan  ,  en  cours  plénières  des 
comtés. 

On  doit  supposer  que  le  projet  d'appeler  au 
parlement  les  représentants  des  comtés ,  des 
villes  et  des  bourgs ,  résultait  de  ce  système ,  que 
le  comte  avait  long-temps  suivi ,  d'attirer  sur 
lui-même  Taifection  du  peuple,  en  flattant  ses 
préjugés.  Ses  efforts  n'avaient  point  été  infruc- 
tueux. Les  hommes  du  plus  haut  rang  dans  la 
société  pouvaient  percer  le  voile  sous  lequel  il 
cherchait  à  cacher  son  ambition  :  mais  la  masse 
de  la  nation  le  considérait  comme  le  réforma- 
teur des  abus,  le  protecteur  des  opprimés,  et 
le  sauveur  de  son  pays.  Quelques  parties  même 
du  clergé  et  plusieurs  corporations  religieuses  , 
aigries  par  les  exactions  du  roi  et  du  pape,  cru- 
rent à  la  réalité  de  ce  qu'il  avançait,  et  l'on  vit 
des  prédicateurs  qui  ,  malgré  son  excommuni- 
cation prononcée  par  le  légat ,  firent  de  ses  ver- 
tus le  thème  de  leurs  sermons,  et  exhortèrent 
leurs  auditeurs  à  se  joindre  au  protecteur  du 
pauvre,  et  au  vengeur  de  l'église  (i).  Dans  Tinté- 

(i)  Ryra,  1 ,  823.  West,  395.  Il  est  curieux  de  comparep 
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rieur  du  royaume  personne  n'osait  méconnaître 
son  autorité.  Ce  fut  seulement  vers  ses  limites 
qu'on  lui  opposa  quelque  înulile  résistance.  Il 
méprisa  ou  feignit  de  ne  point  s'apercevoir  de 
la  désobéissance^  de  quelque»  chefs  éloignés,  sur 
les  confins  de  l'Ecosse  ;  et  par  sa  promptitude  et 
sa  décision,  il  réprima  dès  leur  naissance  les  hos- 
tilités commencées  par  les  lords  de  la  frontière 
du  pays  de  Galles.  Il  força  Roger  de  Mortimer  et 
ses  partisans  à  mettre  bas  les  armes  (ia65,  i5  janv.), 
à  livrer  leurs  châteaux  et  à  subir  le  jugement 
de  leurs  pairs^  qui  les  condamnèrent  à  s'expa- 
trier ,  les  uns  pour  une  année ,  les  autres  pour 
trois  ans  ,  et  à  résider  en  Irlande  pendant  leur 
exil.  Ils  parurent  se  soumettre  ,  mais  ils  se  ca- 
chèrent près  des  côtes  de  la  mer  ,  et  au  milieu 
des  montagnes  de  Galles,  dans  Tespérance  que 
quelque  événement  nouveau  leur  permettrait  en- 
core de  tirer  l'épée  et  de  combattre  pour  la  cause 
de  leur  souverain  (1). 

Il  avait  fallu  à  Leicester  plusieurs  années  et 
beaucoup  de  travaux  pour  atteindre  le  faîte  de  sa 


ies  ëcrivaîns  opposés  de  celle  ëpoque.  Wikes  et  le  secré- 
taire dans  Westminster  (Sga-SgS)  sont  des  royalistes,  et 
blâment  sévôr^nent  l'ambition  et  la  trahison  de  Leicester  : 
mais  l'opinion  des  chroniqueurs  de  Dunstaple  (563)  et  de 
Waverley  (220  )  est  qu'il  vécut  comme  un  saint  et  qu'il  mou- 
rut comme  un  martyr, 
(i)  Wikes,  65,  West.  394. 
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puissance  ;  mais  la  rapidité  de  sa  chute  passa 
tous  les  calculs  de  ses  plus  grands  ennemis.  Il 
avait  jusqu'ici  partagé  son  pouvoir  avec  les  com- 
tes de  Derby  et  de  Glocester:  mais,  s'il  était  trop 
ambitieux  pour  souffrir  un  égal ,  ils  étaient  trop 
orgueilleux  pour  se  courber  devant  un  sujet 
comme  eux  :  de  fréquentes  altercations  trahi- 
l'ent  leur  secrète  jalousie  :  l'arrestation  soudaine 
et  l'emprisonnement  de  Derby ,  accusé  de  cor- 
respondre avec  les  royalistes ,  avertirent  Gloces- 
ter de  son  propre  danger.  Il  eût  partagé  la  cap- 
tivité de  son  ami ,  s'il  n'eût  assisté  à  un  grand 
tournoi  à  Morthampton  (  19  avril.  )  :  il  déconcerta, 
par  son  absence,  les  plans  de  son  ennemi,  et  rap- 
pelant Mortimer  et  les  exilés,  il  déploya  l'éten- 
dard royal  au  milieu  de  ses  tenanciersv  Leices- 
ter  marcha  (  as  avril.  )  immédiatement  sur  Here- 
ford  avec  le  roi ,  le  prince  et  un  corps  nombreux 
de  chevaliers.  Afin  de  prévenir  l'effusion  du  sang, 
leurs  amis  communs  intervinrent  :  une  réconci- 
liation fut  effectuée  ,  et  quatre  arbitres  entrepri- 
rent de  concilier  leurs  différents.  Mais  tout  était 
faux  sous  cette  apparence  d'apaitié.  Leicester 
cherchait  à  circonvenir  son  adversaire:  Glocester 
attendait  pour  la  délivrance  d'Edouard  le  résultat 
d'un  plan  qu'il  avait  concerté  par  l'intermédiaire 
de  Thomas  de  Clare  ,  frère  du  comte  et  compa- 
gnon du  prince. 

Un  jour ,  après  le  dîner  ,  Edouard  obtint  la 
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permission  d  aller  prendre  l'air  hors  des  murs 
de  Hereford(  aSmaî.),  sous  la  surveillance  de  ses 
gardiens  (i).  On  se  dirigea  vers  Widmarsh.  Là, 
on  proposa  d'essayer  la  légèreté  des  chevaux, 
plusieurs  courses  eurent  lieu,  et  l'après-midi  se 
passa  dans  une  succession  d'amusements.  Un 
instant  avant  le  coucher  du  soleil ,  parut  sur  la 
montagne  de  Tulington  une  personne  montée 
sur  un  cheval  de  bataille  gris ,  et  balançant  en 
l'air  son  bonnet.  Le  prioce  reconnut  le  signal,  et 
faisant  ses  adieux  à  la  compagnie ,  il  se  mit  au 
galop  avec  son  ami,  un  autre  chevalier,  et  quatre 
écuyers.  Les  gardiens  le  poursuivirent  :  mais 
sous  quelques  instants,  Mortimer,  suivi  d'une 
troupe  d'hommes  armés,  sortit  d'un  bois  ,  reçut 
Edouard  avec  des  acclamations  de  joie  et  le  con- 
duisit à  son  château  de  Wigmore.  Le  jour  suivant 
le  prince  rencontra  le  comte  de  Glocester  à  Lud- 
low.  Us  s'engagèrent  mutuellement  à  oublier 
toutes  les  injures  passées ,  et  à  réunir  leurs  efiEorts 
pour  délivrer  le  roi ,  à  condition  qu'il  gouverne- 
rait suivant  les  lois  et  exclurait  les  étrangers  de 
ses  conseils  (2). 

Quand  Leicester  reçut  la  nouvelle  de  l'évasion 
d'Edouard,  il  présuma  que  ce  prince  était  allé 


(i)  Wikes ,  66,  West.  3c)4'  I-'C  moine  de  Meirose  (240)  cîte 
uu  exemple  curieux  du  soin  avec  lequel  Edouard  était  gardé. 
(2)  Rym.  I ,  Si  I.  Wikes ,  67.  West.  SgS.  Mailros^  a3o. 
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joindre  le  comte  do  Warenne  et  Guillaume  de 
Valence,  qui,  peu  de  jours  auparavant,  étaient  dé- 
liarqUés  avec  cent  vingt  chevaliers  sur  la  côte 
du  Pcmbrokcshire.  Ignorant  cependant  ses  mou- 
vements réels  f  il  n  osa  pas  le  poursuivre  i  mais 
il  envoya  ,  au  nom  du  roi ,  des  ordres  aux  te- 
nanciers militaires  de  la  couronne  (  so  mai.  )  de 
s'assembler  d'abord  à  Worcester,  et  ensuite  à 
Glôcester.  Il  y  ajouta  des  lettres  circulaires  (7  juin.) 
pour  les  évoques  ,  accusant  Edouard  de  rébel- 
lion ,  et  requérant  une  sentence  d'excommuni- 
cation contre  tous  les  perturbateurs  de  la  paix  , 
«du  plus  élevé  au  plus  bas  (1).  »  Les  royalistes 
s'étaient  sagement  déterminé  à  couper  toutes  ses 
Communications  avec  le  reste  du  royaume  >  en 
se  rendant  maître  de  la  Severn.  Worcester  ou- 
vrit ses  portes  à  l'instant:  on  prit  Gloccster  d'as- 
Mut  :  et  le  château  ,  après  un  siège  de  quinze 
Jours  5  se  rendit ,  à  condition  que  la  garnison 
lie  pourrait  servir  pendant  les  quarante  jours  sui- 
vants. On  détruisit  ensuite  tous  les  ponts  :  la 
plus  petite  barque  fut  coulée  ou  brisée ,  et  les 
gués  furent  creusés  ou  surveillés  par  de  forts  dé- 
tachements. Leicester,  pris  comme  dans  un  filet, 
restait  inactif  à  Hereford  :  mais  il  attendait  l'arri- 
vée des  troupes  qu'il  avait  appelées ,  et  il  conclut 
avec  Llewellyn  de  Galles  un  traité  d'alliance  , 


i«*»a»«MB«««r«H«MaMH»aw«M«iMawMiaH»ia*>w>i*aa»>i-^aMMW« 


(1)  Hym.  ly  8ii-8i3. 
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par  lequel,  pour  un  prétendu  paiement  de  trente 
mille  marcs ,  Henri  résignait  tous  les  avantages 
que  ses  prédécesseurs  et  lui  avaient  obtenus,  par 
leurs  exploits ,  des  prince^  de  cette  contrée*  En- 
fin 9  renforcé  par  un  parti  de  Gallois  ,  le  comte 
marcha  vers  le  sud  (  as  juin.  )  ,  prit  et  détruisit  le 
château  de  Monmouth  ,  et  fixa  son  quartier  gé'^ 
néral  à  Newport.  Là  ,  il  attendit  une  flotte  de 
transports  pour  le  conduire  à  Bristol  :  mais  les 
galères  du  comte  de  Glocester  bloquaient  lem- 
bouchure  de  TÀvon  ;  et  Edouard ,  avec  les  plus 
brayës  de  ses  chevaliers ,  fit  une  teiitative  pour 
s'emparer  de  la  ville  même  de  Mewport.  La  par- 
tie qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  TUsk  fut 
enlevée  ;  mais  la  destruction  du  pont  arrêta  les 
progrès  de6  vainqueurs ,  et  Leicester  avec  ses 
compagnons  découragés  se  sauva  dans  le  pays 
de  Galles  (i)* 

Les  revers  actuellement  succédaient  aux  ré^ 
vers  ,  et  sa  dernière  lueur  d'espérance  s'éteignit 
par  la  défaîte  de  son  fils  Simon  de  Montfort.  Ce 
jeunesdgneur était  occupé  au  éiége  dePevensey, 
sur  la  côte  de  Sussex  ,  quand  il  reçut  Tordre  di^ 
roî  de  se  rendre  à  Worcester  (  12  juillet.  ).  i)ans 
sa  marche  ,  il  saccagea  la  cité  de  Winchester  9 
qui  lui  avait  fermé  ses  portes  ,  passa  tranquille- 
ment à  travers  Oxford,  et  gagna  le  château  de 
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(i)  Rym,  I,  814.  Wikes ,  68.  Waver.  218,  aig. 
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KeDilworth  ,  principale  résidence  de  sa  famille. 
II  y  resta  quelques  jours  dans  une  sécurité  trom- 
peuse ,  attendant  les  ordres  de  son  père.  Margot; 
femme  qui,  sous  des  habits  d'homme ,  remplis* 
sait  Toffice  d'espion  ,  informa  le  prince  que  Si- 
mon était  dans  le  prieuré ,  et  ses  compagnons 
dans  les  fermes  voisines.  Edouard  forma  immé- 
diatement le  projet  de  les  surprendre  dans  leurs 
lits  ;  et  partant  de  Worcester  dans  la  soirée  ,  il 
arriva  à  Kenilworth  le  matin  suivant  (  i"  août  )  , 
vers  le  lever  du  soleil.  Douze  bannerets  avee  tous 
leurs  suivants  furent  faits  prisonniers,  et  leurs 
chevaux  et  leurs  trésors  devinrent  le  prix  de  l'ac- 
tivité des  capteurs.  Simon  seul,  avec  ses  pages  , 
s'échappa  na  dans  le  château  (t). 

Le  même  jour ,  Leicester  avait  traversé  la 
Severn  à  gué|  et  s'était  arrêté  à  Kempsey,  à 
environ  trois  milles  de  Worcester.  Heureux  de 
se  trouver  enfin  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  » 


(i)  Wikes ,  69 ,  70.  Waver.  219.  Le  moine  écossais  de  Mel- 
rose  donne  une  singulière  raison  de  ce  que  Simon  et  ses  che- 
valiers couchaient  hors  du  château.  C'était ,  dit-il ,  pour  le 
plaisir  de  se  baigner  aussitôt  qu'ils  se  levaient  le  matin ,  ce 
qui  les  rendait  plus  alertes  dans  les  combats.  Mail.  25o.  Sa 
description  de  leur  surprise  et  de  leur  fuite  est  curieuse. 
Gerneres  ibi  quosdam  omninô  nu  dos  fugere,  nonnullos  brac- 
chas  tantùm  habentes  super  se,  quosdam  vcro  camisias  et  fc- 
moralia  tantùm.  Muiti  tamen  tulerunt  pannos  suos  inter  uU 
nas.  a3i. 


HENRI    m.  2â5 

et  ignorant  le  sort  de  son  fils ,  et  lés  mouvements 
de  Tennemi ,  il  se  dirigea  sur  Evesham ,  dans 
l'intention  de  continuer  sa  marche  le  lendemain 
matin  pour  Kenilworth.  Le  prince  était  revenu 
avec  ses  prisonniers  à  Worcester  :  mais  il  quitta 
cette  cité  dans  la  soirée  ;  et  pour  masquer  son 
dessein  réel ,  il  prit  la  route  qui  conduisait  àBrid- 
genorth.  Il  passa  la  rivière  près  de  Clains,  et  tour- 
nant à  droite ,  il  arriva  avant  le  lever  du  soleil 
dans  le  voisinage  d'Evesham.  Il  prit  position 
(4  août.)  sur  le  sommet  d'une  colline,  dans  la  di- 
rection deKenilworth  :  deux  autres  divisions,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Glocester  et  fle  Roger  de 
Mortimer,  occupaient  les  autres  routes.  Comme 
les  royalistes  portaient  les  bannières  de  leurs  cap- 
tifs ,  Tennemi  les  prit  pour  l'armée  de  Simon  de 
Montfort.  Mais  la  méprise  fut  bientôt  reconnue. 
Leicester,  placé  sur  une  éminence,  examina  leur 
nombre  et  leur  disposition  ,  et  on  l'entendit  s'é- 
crier :  «Que  le  Seigneur  ait  pitié  de  nos  âmes  ^ 
»  car  nos  corps  sont  au  prince  Edouard.  »  Selon 
sa  coutume  ,  il  passa  quelque  temps  en  prières' 
et  reçut  le  sacrement.  Son  premier  objet  fut 
de  se  faire  jour  à  travers  la  division  de  la  col- 
line. Déçu  dans  sa  tentative  ,  et  en  danger  d'être 
entouré  ,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  former 
en  cercle ,  et  de  s'opposer  de  tous  côtés  aux 
charges  de  Tennemi.  Pendant  quelque  temps,  le 
courage  du  désespoir  lutta  contrôla  supériorité 

zix.  i5 
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du  nombre.  Le  vieux  roi,  qui  avait  été  forcé  de 
paraître  dans  les  raogs,  fut  légèrement  blessé  ; 
et  comme  il  tomba  de  son  cheval ,  il  eût  pro* 
bablement  été  tué,  s'il  n'eût  crié  à  son  anta-* 
goniste  :  <  Arrête ,  compagnon ,  je  suis  Harry 
(Henri)  de  Winchester.  •  Le  prince  reconnut  la 
voix  de  son  père  ,  il  vola  à  son  secours  ,  et  le 
conduisit  en  lieu  de  sûreté.  Pendant  son  ab«- 
sence ,  le  cheval  de  Leicester  fut  tué  sous  lui  ; 
et  comme  ce  comte  combattait  à  pied ,  il  de- 
manda «  si  Ton  faisait  quartier.  »  Une  voix  ré- 
pondit ,  c  Point  de  quartier  pour  les  traîtres  !  » 
Henri  de  Montfort ,  son  fils  aine ,  qui  ne  voulut 
pas  le  quitter,  tomba  mort  à  ses  pieds.  Son  corps 
fut  bientôt  couvert  par  celui  de  son  père.  Les 
royalistes  obtinrent  une  victoire  complète ,  mais 
sanglante.  Parmi  les  partisans  de  Leicester,  tous 
les  barons  et  les  chevaliers  furent  tués,  àTexcep* 
tion  d'une  dizaine  ,  qu'on  trouva  respirant  en* 
core,  et  qui  guérirent  de  leurs  blessures.  Les 
soldats  à  pied  de  l'armée  royale ,  à  ce  que  l'on 
dit  pour  sauver  l'honneur  des  chefs,  commirent 
toutes  sortes  d'iniquités  sur  le  corps  du  comte. 
On  recueillit  ensuite  ses  restes  déchirés,  par  les 
ordres  du  roi,  et  on  les  enterra  dans  l'église  de 
l'abbaye  (i). 


(i)  Waver.  a  19,  aao.  Dunst.  384.  West.  îgS.  Rischanger, 
oont«  Paris  i  855.  Mailroa,  aSi ,  a3a.  G#t  aimijî^  etn  h  plas 
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Par  cette  victoire  ,  le  sceptre  fut  replacé  dans 
les  mains  de  Henri.  Avec  leur  chef  9  les  barons 
perdirent  toutes  leurs  espérances  :  ils  mirent  vo- 
lontairement en  liberté  les  prisonniers  détenus 
depuis  la  bataille  de  Lewes  ,  et  attendirent  avec 
anxiété  la  détermination  du  parlement,  convo* 
que  à  Winchester.  (  8  septembre.  )  On  déclara  dans 
cette  assemblée  que  toutes  les  concessions  et 
patentes  délivrées  sous  le  sceau  du  roi  pendant 
le  temps  de  sa  captivité  seraient  révoqués  ; 
que  les  citoyens  de  Londres  ,  à  cause  de  leur 
obstination  et  de  leurs  excès ,  seraient  privés 
dé  leur  charte  ;  que  la  comtesse  de  Leicester  et 
sa  famille  quitteraient  le  royaume  ;  et  que  les 
propriétés  de  tous  ceux  qui  avaient  été  les  adhé« 
rents  du  dernier  comte  seraient  confisquées. 
(6  novembre.  )  La  rigueur  de  ce  dernier  article  fut 
adoucie  ensuite  par  une  déclaration  du  roi , 
qui  accordait  un  pardon  général  à  ceux  qui 
prouveraient  que  leur  conduite  n'avait  pas  été 
volontaire  ,  mais  l'effet  de  la  contrainte  (i). 
Ces  mesures  cependant  n'étaient  point  calculées 
deVnaniëre  à  rétablir  la  tranquillité  publique  ; 


enthousiaste,  dans  les  louanges  qu'il  donne  à  Leicester ,  de  tous 
nos  historiens  nationaux.  U  emploie  sept  pages  pour  prouver 
sa  sainteté  par  un  grand  nombre  de  miracles  ridicules.  Selon 
lui,  le  De'pcnsier  même  fut  un  martyr  de  justice.  aSa ,  23g. 
(i)  Glaus.  So.  Henr.  IH.  M.  lo.  d.  Apud  Brady ,  u,  654« 
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ceux  qui  ea  étaient  victimes,  entraînés  par  le 
besoin  de  la  vengeance ,  ou  forcés  par  la  misère , 
eurent  encore  recours  à  l'épée  :  les  montagnes, 
les  forêts  et  les  marais  leur  fournirent  des  lieux, 
de  retraite  ,  et  les  flammes  d'une  guerre  dévas- 
tatrice s'allumèrent  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume.  Le  prince  Edouard  employa  plus 
de  deux  années  à  réduire  ces  insurrections  par- 
tielles et  successives.  Il  força  en  premier  lieu 
Simon  de  Montfort  et  ses  alliés,  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  Tîle  d'Axholm  ,  de  se  sou- 
mettre à  Tarrêt  qui  serait  prononcé  par  le  roi  des 
Romains  et  par  lui.  Il  conduisit  ensuite  (  27  déc.) 
ses  forces  contre  les  habitants  des  Cinq  -  Ports  , 
qui  s'étaient  long-temps  distingués  par  leur  atta- 
chement à  Leicester,  et  qui,  depuis  sa  chute, 
avaient  par  leur  piraterie  interrompu  le  com- 
merce du  détroit ,  et  s'étaient  saisis  de  tous  les 
navires  appartenants  aux  sujets  du  roi.  La  prise 
de  Winchelsey,  qui  fut  emportée  d'assaut,  leur 
apprit  à  respecter  l'autorité  du  souverain  :  et  leur 
puissance  sur  mer  fit  désirer  au  prince  de  les 
rappellera  leur  devoir  et  de  les  attacher  à  la  cou- 
ronne. Ils  jurèrent  fidélité  à  Henri,  et  en  obtin- 
rent en  retour  un  entier  pardon ,  et  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges.  Des  Cinq-Ports,  Edouard 
se  rendit  dans  le  Hampshîre,  qui,  ainsi  que  le 
Berkshire  et  le  Surrey,  était  ravagé  par  de  nom- 
breuseâ  bandes ,  sous  le  commandement  d'A- 
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dam  Gordon,  Thomme  le  plus, robuste  de  son 
temps.  On  les  surprit  dans  un  bois  près  d'Alton. 
Le  prince  engagea  un  combat  singulier  avec  leur 
chef,  le  blessa  et  le  démonta  (  1267 ,  ^  ™®^-  )  >  ^t  ^^ 
récompense  de  sa  valeur  lui  accorda  son  par- 
don (  1  ) .Cependant  la  garnison  de  Kenilworth  con- 
tinuait à  braver  la  puissance  royale ,  et  ajoutait 
même  des  outrages  à  sa  désobéissance.  Ayant , 
dans  une  de  ses  excursions,  pris  un  courrier  du 
roi  9  on  lui  coupa  une  main ,  et  on  le  renvoya 
avec  un  insolent  message  à  Henri.  Pour  soumet- 
tre ces  rebelles  opiniâtres  ,  il  fut  nécessaire  de 
réunir  toute  la  chevalerie  du  royaume  ;  mais  la 
force  de  la  place  défiait  toutes  les  tentatives  des 
assaillants  :  et  l'obstination  de  Hastings,  le  gou- 
verneur (  juillet.  ) ,  repoussa  pendant  six  mois 
toutes  les  propositions  qu'on  lui  fit  au  nom  du 
souverain  (2). 

Beaucoup  de  personnes ,  même  parmi  les  roya- 
listes, désapprouvaient  l'imprudente  sévérité  que 
montrait  le  parlement  de  Winchester  :  et  l'on 
chercha  un  moyen  d'user  d'indulgence  envers  les 
individus  qui  en  étaient  victimes ,  et  de  satisfaire 
en  même  temps  ceux  qui  avaient  profité  de  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Dans  cette  vue ,  on 
nomma  un  comité  de  douze  prélats  et  barons 


(i)  West.  396.  Dunsl.  385,  387,  Wikes  ,  221 ,  222. 

(a)  Paris,  667.  Claus.  5o.  Henri IIL  M.  5.  Brad.  11.,  656. 
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dont  les  arrêts  furent  confirmés  par  le  roî  dans 
le  parlement  (  3i  oci.  ) ,  et  que  Ton  appelle  le  dic- 
tumde  Kenilworth.  On  partagea  les  délinquants 
en  trois  classes.  Dans  la  première  se  trouvèrent 
le  comte  de  Derby,  Hugues  de  Hastîngs,  qui  Ta- 
Tait  mérité  par  son  extrême  férocité ,  et  les  indi- 
vidus qui  avaient  si  cruellement  mutilé  le  mes- 
sager du  roi  :  la  seconde  classe  comprenait  tous 
ceux  qui,  en  différentes  occasions,  avaient  tiré 
1  epée  contre  leur  souverain  :  dans  la  troisième, 
on  plaça  les  personnes  qui,  bien  qu'elles  n'eussent 
point  combattu  sous  la  bannière  de  Leîcester, 
avaient  accepté  des  emplois  sous  son  autorité. 
On  donna  à  tous  l'option  de  racheter  leurs  pro- 
priétés, en  payant  au  possesseur  actuel  des  som- 
mes proportionnées ,  fixées  à  sept  années  de  re- 
venu pour  les  délinquants  de  la  première  classe, 
cinq  pour  ceux  de  la  seconde ,  et  deux  ou  une 
pour  ceux  de  la  troisième  (i  ).  La  grâce  fut  reçue 
avec  reconnaissance  par  beaucoup  de  personnes. 
La  garnison  du  château  de  Kenilworth,  et  les 

(i)  West.  398.  Wikes,  aaS.  Dunst.  391,  392.  On  rendit 
des  arrêts  pour  Ja  vente  d'une  partie  des  biens  afin  de  hausser 
la  valeur  de  Fargent.  Les  personnes  qui  n'avaient  point  de 
biens  territoriaux  devaient  donner  la  moitié  de  leurs  biens 
meubles  ou  marchandises,  et  trouver  des  cautions  pour  leur 
conduite  future.  Ceux  qui  n'avaient  ni  terres  ni  biens  meu- 
bles, devaient  jurer  qu'ils  garderaient  la  paix  du  roi,  donner 
des  cautions  et  s'en  remettre  au  jugement  de  l'église,  Yojez 
le  dictum  lui-même  dans  le  Recueil  des  statuts.  Londres,  1786; 
vol,  X,  App.  |).  I. 
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proscrits  qui  avaient  fui  dans  Tile  d'EIy ,  la  re- 
jetèrent avec  dédain.  La  famine  vainquit  la  té^ 
nacité  des  premiers  ;  et  ils  obtinrent  de  la  clé- 
mence du  roi  (  9  dëc.  )  le  don  de  leur  vie  y  de  leurs 
membres  et  de  leurs  bagages*  Les  derniers,  pensant 
que  leur  asile  ne  pourrait  être  forcé ,  se  glorifiè- 
rent de  leur  rébellion ,  et  ravagèrent  souvent  les 
contrées  voisines.  L'impunité  dont  ils  jouissaient 
n'était  due  cependant  qu'à  la  perfidie  du  comte 
de  Glocester,  qui,  sans  les  mêmes  talents  que 
son  ancien  rival,  aspirait  à  sa  renommée  et  à  sa 
prépondérance.  Il  exprima  son  improbation  de 
l'arrêt  :  les  factieux  habitants  de  Londres  le 
choisirent  pour  leur  chef  (  1267, 9  avril.  )  ;  et  sa 
présomption  s'augmenta  par  l'arrivée  journalière 
des  proscrits  des  différentes  parties  du  royaume. 
Henri  rassembla  tous  ses  amis  pour  faire  le  siège 
de  la  capitale  ;  et  quand  le  comte  aperçut  du  haut 
des  murailles  l'armée  royale ,  il  réfléchit  aux  con- 
séquences d'une  défaite  :  il  condamna  lui-même 
sa  témérité,  accepta  la  médiation  du  roi  des  Ro- 
mains (  i5  juil.) ,  et  rentra  dans  son  devoir,  sous 
la  condition  d'un  entier  pardon  (  aS  juil.  ).  Sa  sou- 
mission amena  celle  des  autres  insurgés.  Si  Llewel- 
lyn  ne  déposa  point  les  armes ,  ce  fut  seulement 
dans  l'espérance  d'obtenir  des  conditions  plus 
favorables.  Le  titre  de  prince  de  Galles ,  et  le 
droit  à  l'hommage  des  chefs  gallois  satisfît  son 
ambition  (  ^  sepu  )  ;  et  il  consentit  à  faire  ser-^ 
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ment  de  fidélité  à  Henri,  et  à  lui  payer  la  somme 
de  vingt-cinq  mille  marcs  (i).  Le  rétablissement 
de  la  tranquillité  permit  au  roi  de  porter  son  at- 
tention sur  ce  qui  pouvait  être  avantageux  à  son 
peuple.  Il  consentit  à  profiter  des  travaux  de  ses 
adversaires  :  et  quelques  uns  d^s  statuts,  les  plus 
utiles,  établis  par  les  barons,  furent,  avec  d'au- 
tres lois,  reconnus  par  l'autorité  légitime,  dans 
un  parlement  tenu  à  Marlbôrough  (  i8  nov.).  Pour 
couronner  cet  important  ouvrage ,  et  détruire, 
s'il  était  possible  ,  les  derniers  symptômes  de  mé- 
contentement ,  le  clergé  abandonna  un  vingtième 
de  ses  revenus  pour  former  un  fonds  qui  donnât 
aux  personnes  pauvres  le  moyen  de  racheter  leurs 
propriétés ,  suivant  la  décision  des  arbitres  de  Ke- 
nilwortb.  Les  proscrits  de  l'île  d'Ely  furent  aussi 
réduits.  La  pénurie  du  trésor  avait  empêché  le 
roi  de  prendre  contre  eux  des  mesures  efficaces  : 
mais  la  concession  pour  trois  années  du  dixième 
des  revenus  de  l'église,  qu'il  obtint  du  pape,  don- 
na une  nouvelle  énergie  à  ses  conseils  :  on  jeta 
des  ponts  sur  les  rivières  ;  on  construisit  des  rou- 
tes à  travers  les  marais;  e^les  rebelles  revinrent 
à  l'obéissance,  à  condition  qu'ils  jouiraient  du 
bénéfice  dudictum  de  Kenilworth ,  qu'ils, avaient 


(i)  Dunst.  393.  West.  SgS  ,  Sgg.  Rym.  1,  841 ,  844,  849. 
Wayer.  224*  Wikes  ^  83 ,  84.  Hemiiig.  588.  Annal.  I^orwie, 
398- 
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refusé  avec  tant  d'entêtement  et  de  mépris  (i). 
Le  lecteur  a  vu  Guido,  l'évêque  de  Sabine,  à 
Boulogne,  et  a  été  témoin  de  la  part  active  qu'il 
prit  dans  les  débats  entre  le  roi  et  les  barons.  Son 
attachement  à  la  cause  royale  ne  s'affaiblit  point 
par  son  élévation  à  la  papauté.  De  la  chaire  de 
saint  Pierre,  il  suivit  avec  sollicitude  le  cours 
des  événements  en  Angleterre  ;  il  envoya  le  car- 
dinal Ottoboni  pour  saisir  toutes  les  circonstan- 
ces favorables  ;  il  défendit  le  paiement  de  la  dîme 
que  le  clergé  avait  été  amené  à  donner  à  Leices- 
ter  ;  il  félicita  le  prince  sur  sa  fuite  ;  et  il  exhorta 
les  barons  à  affranchir  leur  souverain  du  con- 
trôle d'un  sujet  ambitieux.  La  nouvelle  de  la 
victoire  d'Evesham  le  remplit  de  joie.  Il  écrivit  à 
l'instant  au  roi  et  au  prince  pour  exprimer  sa  re- 
connaissance envers  le  Très-Haut  pour  un  évé- 
nement aussi  favorable;  mais  en  même  temps  il 
les  engagea  instamment  à  n'user  qu'avec  modé- 
ration des  forces  que  leur  donnait  la  victoire;  à 
♦tempérer  la  justice  par  la  miséricorde  ;  à  se  rap- 
peler que  la  vengeance  était  indigne  d'un  chré- 
tien ,  et  que  la  clémence  était  le  plus  ferme  pi- 
lier du  trône  (a).  Quand  le  légat  arriva ,  il  re- 
nouvela les  instructions  du  pontife ,  désapprouva 
les  mesures  rigoureuses  adoptées  par  le  parle- 


(i)  Paris,  856.  Wîkes,  82,  86.  DunsL  397. 
(2)  Rym.  1 ,  817-829. 
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ment  de  Winchester,  et  contribua  fortement  au 
rétablissement  de  la  tranquillité ,  en  cherchant 
à  répandre  Tespritde  modération.  Du  temporel , 
Ottoboni  porta  son  attention  aux  matières  ec- 
clésiastiques :  et  parmi  les  canons  qu'il  publia, 
dans  un  concile  à  Londres,  plusieurs  de  ceux  qui 
concernaient  les  commendam8(i)>  la  résidence, 
les  dilapidations,  les  réparations  et  la  pluralité 
des  bénéfices,  conservent  encore  force  de  loi 
dans  les  cours  ecclésiastiques  (2).  Avant  son  dé- 
part, il  recommanda  les  intérêts  des  chrétiens 
d'Orient  à  un  nombreux  concours  de  peuple,  ras- 
semblé à  Northampton(i268, 25  avril.),  et  il  donna 
la  croix  (  25  juin.  )  aux  princes  Edouard  et  Ed- 
mond ,  à  Henri ,  neveu  du  roi ,  à  vingt-deux  ban- 
nerets,  et  à  plus  de  cent  chevaliers  (3). 

(i)  Le  commendam  ,  ou  bënëiice  en  commende,  ëtaît  un 
bénéfice  vacant  que  l'on  confiait  au  soin  d'un  clerc  qui  en 
remplissait  les  charges ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  convena* 
'  Jslement  pourvu.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(2)  Wikes ,  85.  Olhon ,  son  prëdécesseur,  avait  vainement 
essaye  d'abolir  l'abus,  si  invëtërë  en  Angleterre,  de  conférer 
plusieurs  bénéfices  au  même  individu.  Dans  l'occasion  prér 
sente  ,  quelques  prélaUen  appelèrent  du  légat  au  pape;  mais 
ils  retirèrent  le  lendemain  matin  leur  appel,  d'après  le  conseil 
qu'on  leur  en  donna.  Ibid.  Us  n'auraient  certainement  pas 
réussi  ;  Clément  était  si  inexorable  à  ce  sujet,  qu'ayant  appris 
que  son  neveu  possédait  trois  bénéfices  ,  il  le  força  à  en  ré- 
signer deux.  Spond.  222 < 
3)Wikes  ,  ibid. 
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Il  doit  paraître  extraordinaire  que  l'héritier 
présomptif  et  le  principal  appui  de  la  couronne 
ait  choisi  ce  moment  pour  une  expédition  en 
Palestine.  Bien  que  le  pays  fût  en  paix,  les  bles- 
sures causées  par  la  guerre  civile  étaient  à 
peine  fermées  ;  et  le  roi  avançait  rnpidemenf  en 
âge,  avec  des  facultés  fort  au-dessous  de  ce  que 
demandait  sa  position.  Mais  toutes  les  considé- 
rations d'intérêt  personnel  se  trouvaient  absor- 
bées dans  un  généreux  enthousiasme  pour  ce 
que  Ton  regardait  comme  la  cause  commune  de 
la  chrétienté.  Une  restait  presque  rien  du  royau- 
me primitif  de  Jérusalem  :  cependant  les  chré- 
tiens montraient,  pour  ce  peu  même,  rattache- 
ment le  plus  extraordinaire  :  et  la  perte  de  la 
plus  petite  portion  suflSsait  pour  jeter  l'Europe 
dans  une  douleur  profonde ,  et  pour  créer  armées 
sur  armées,  dans  la  trompeuse  espérance  de  con- 
server le  reste.  Antioche  venait  de  tomber  :  à 
cette  nouvelle,  le  roi  de  France,  quoique  sa  der- 
nière expédition  lui  eût  coûté  la  liberté  et  pres- 
que la  vie ,  reprit  la  croix  ;  et  Edouard  se  résolut 
immédiatement  à  partager  avec  ce  monarque 
accompli  le  danger  et  le  mérite  de  cette  nou- 
velle croisade.  Il  attribuait  à  la  Providence  la 
chute  de  ses  ennemis ,  sa  délivrance  récente  et 
celle  de  son  père.  La  reconnaissance  deman- 
dait qu'il  contribuât  à  affranchir  le  sépulcre  du 
Christ  de  la  souillure  des  infidèles.  Peut*être 
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toutefois  y  avaît-il  autant  de  politique  que  de 
dévotion  dans  sa  conduite.  La  croisade  ouvrait 
une  carrière  honorable  aux  efforts  des  esprita 
turbulents  et  aventureux,  qui  pouvaient  désor- 
mais employer  contre  les  Sarrasins  les  armes 
que,  dans  leur  pays,  ils  eussent  peut-être  été 
entraînés  à  tourner  contre  leur  souverain  ;  et 
il  avait  expressément  stipulé,  stipulation  con- 
firmée par  des  serments  et  des  otages  ,  que  le 
comte  de  Glocester,  l'homme  qu'il  craignait  le 
plus ,  raccompagnerait  ou  le  rejoindrait  en  Pa- 
lestine. (  1270, 27 mai.)  Ayant  pris  la  résolution 
d'emmener  avec  lui  sa  femme  Éléonore,  fille 
d'Alphonse,  roi  de  Castille,  il  nomma  un  tuteur 
pour  ses  enfants,  et  des  gouverneurs  pour  ses 
châteaux,  et  commit  le  soin  de  la  succession  et 
de  l'administration  du  royaume ,  en  cas  de  mort 
de  Henri,  à  son. oncle,  le  roi  des  Romains,  et, 
après  lui ,  à  Henri  d'Allemagne ,  fils  de  ce  mo- 
narque (1).  Son  départ  fut  sagement  marqué  par 
des  actes  de  popularité  ;  la  concession  d'une  nou- 
velle charte  aux  habitants  de  Londres  (  i6  juillet.  ), 
avec  le  rétablissement  de  leurs  libertés,  et  le  par- 
don du  comte  de  Derby,  dont  les  trahisons  avaient 
mérité  la  punition  la  plus  sévère.  Mais  tandis  que 
le  prince  était  ainsi  occupé,  l'armée  chrétienne 


(1)  Rym.  1 ,  861-864.  Wikes,  90,  9*, 
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avait  traversé  la  Méditerranée ,  et  se  détruisait  par 
les  maladies  engendrées  sur  les  côtes  brûlantes 
de  la  Mauritanie.  L'esprit  facile  de  Louis  avait 
été  entraîné  par  son  frère  Charles  à  porter  d'a- 
bord ses  armes  contre  le  bey  de  Tunis,  qui  avait 
refusé  au  nouveau  roi  le  tribut  qu'il  payait  aux 
anciens  possesseurs  de  la  Sicile.  Quand  Edouard 
arriva  (10  nov.  ) ,  il  trouva  le  camp  plongé  dans 
la  plus  profonde  affliction.  Le  prince  africain  s'é- 
tait soumis ,  à  la  vérité  ;  mais  Louis  était  mort 
d'une  dyssenterîe.  Philippe,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, paraissait  empressé  d'aller  prendre  pos- 
session de  son  royaume  :  et  la  navigation  de  la 
Méditerranée,  en  hiver,  paraissait  une  entreprise 
formidable  aux  personnes  qui  n'étaient  pas  ac- 
coutumées au  climat.  Le  prince  anglais  se  trouva 
forcé  de  retourner  avec  ses  compagnons  en  Italie. 
Il  fixa  sa  résidence  à  Trépani(  1  ) ,  afin  de  continuer 
son  voyage  aux  premières  journées  du  printemps  ; 
et  envoya  son  cousin  Henri  avec  des  instructions 
particulières  en  Angleterre.  La  curiosité  porta  ce 
prince  à  visiter  Viterbe ,  dans  la  compagnie  des 
rois  de  France  et  de  Sicile ,  afin  d'être  témoin  de 
l'élection  du  pape  Clément  IV  (  1271 ,  i3  mars.  ).^ 


(i)  Aujourd'hui  Trapanî ,  jadis  Drapanum,  ville  de  Sicile, 
dans  le  val  di  Mazzara,  à  seize  lieues  ouest  de  Palerme  ;  elle 
est  importante  sous  ses  rapports  commerciaux,  maritimes  et 
militaires.  (  JNote  (fu  iraducteur^  ) 
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Sur  le  grand  matin,  il  entra  dans  une  église  pour 
entendre  la  messe.  Après  qu'elle  eut  été  dite ,  il 
restait  occupé  de  sa  dévotion ,  quand  il  fut  ef- 
frayé soudain  par  le  son  d'une  voix  bien  connue, 
qui  lui  criait  :  «  Traître  Henri ,  tu  n'échapperas 
pas!  t>  En  se  retournant,  il  vit  ses  deux  cousins, 
les  proscrits  Simon  et  Guy  de  Montfort,  qui  se 
hâtaient  de  l'atteindre,  l'épée  nue  et  complète- 
ment armés»  Cet  infortuné  prince  s'élança  promp- 
tement  vers  l'autel  ;  mais  la  sainteté  du  lieu 
ne  put  le  sauver.  De  deux  ecclésiastiques  qui 
s'interposèrent  généreusement,  l'un  fut  tué,  et  . 
l'autre  laissé  pour  mort.  Henri  lui-même  tomba 
sous  le  nombre  de  ses  blessures.  Les  deux  frères 
assouvirent  leur  vengeance  en  mutilant  son  ca- 
davre ;  ils  le  traînèrent  vers  la  porte  de  l'église^ 
et  remontèrent  à  cheval  en  triomphe,  sous  la 
protection  du  comte  Àldobrandini ,  beau-père 
de  Guy.    Cet  assassinat  sacrilège   répandit  un 
deuil  général  dans  la  ville.  Les  Montfort  furent 
excommuniés  à  l'instant  par  le  collège  des  car- 
dinaux. Charles  donna  des  ordres  pour  les  saisir; 
et  Philippe  exprima  publiquement  la  plus  pro- 
fondehorrcurdeleur  conduite.  Ces  princes  étaient 
peut-être  sincères;  mais   aucune  de  leurs  dé- 
monstrations   de   chagrin   et   de  ressentiment 
n'ôta  de  l'esprit  d'Edouard  le  soupçon  que,  s'ils 
n'avaient  point  trempé  dans  le  meurtre ,  la  fuite 
des  assassins  s'était  au   moins  effectuée  avec 


leur  consentement  ou  leur  participation  (i). 
Richard,  frère  du  roi,  conservait  encore  des 
prétentions  à  Tempire.  Il  avait  dernièrement  vi- 
sité son  royaume  nominal,  reçu  en  roi  les  princes 
allemands  à  Worms,  et  aboli,  de  concert  avec 
eux,  les  droits  exorbitants  Jevés  sur  le  passage 

des  marchandisespar  les  villessituées  sur  les  deux 
rives  du  Rhin.  Quoique  avancé  en  âge,  il  se  maria 
une  seconde  fois  à  la  fille  du  baron  allemand 
Théodoric  de  Falquemort  :  et  fier  de  sa  jeune 
épouse ,  il  se  hâta  de  retourner  dans  son  pays , 
afin  d'y  faire  admirer  sa  merveilleuse  beauté  ; 
mais  son  amour-propre  fut  cruellement  réprimé 
par  la  nouvelle  de  la  triste  catastrophe  de  son  fils, 
dont  il  fit  déposer  le  corps  dans  l'église  de  Haies, 
abbaye  qu'il  avait  fondée.  Peu  de  temps  après, 
ses  propres  restes  furent  placés  dans  le  même  ca- 
veau. Une  attaque  de  paralysie ,  qu'il  eut  à  Kirk- 
ham,  le  priva  de  l'usage  de  ses  membres  (  12  dëc.  )  : 
et  toute  l'habileté  de  ses  médecins  ne  put  pro- 
longer son  existence  que  de  quelques  mois.  Henri 
suivit  son  frère  au  tombeau.  (  1172 ,  2  avril.  )  Des 
maladies  répétées  avaient  ruiné  graduellement 
la  constitution  du  roi.  Dans  la  dernière  année, 
il  avait  été  dans  le  danger  le  plus  imminent,  et 
avait  instamment  pressé  par  ses  lettres  le  retour 
d'Edouard.  Lors  de  sa  convalescence,  il  entreprit 

'  ■  -  Il 
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de  pourvoir  à  la  liquidation  de  ses  dettes,  en 
nommant  des  commissaires  pour  recevoir  et  ad- 
ministrer ses  revenus,  ne  réservant  pour  son 
usage  particulier  que  cent  vingt  livres  (  pounds) 
par  an  (i).  Mais  la  mort  de  son  frère,  le  meur- 
tre de  son  neveu  et  l'absence  de  son  fils  ajou- 
tèrent toutes  les  peines  de  Tesprit  aux  infirmités 
du  corps.  Sa  santé  déclina  rapidement:  et  il  ex- 
pira à  Westminster ,  en  déployant  les  sentiments 
les  plus  édifiants ,  dans  la  cinquante-septième* 
année  de  son  règne.  On  choisit  l'église  de  lab- 
baye,  qu'il  avait  fait  rebâtir,  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  et  son  corps  fut  déposé  dans  la  même 
tombe  d'où  il  avait  autrefois  retiré  les  ossements 
d'Édouard-le-Confesseur,  pour  les  placer  dans 
uae  châsse  d'or  (  aonov.  ).  Un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  barons  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Avant  de  fermer  la  tombe,  le  comte  de  Glocester* 
s'avança,  et  posant  sa  main  sur  le  corps  du  roi, 
jur^Jâdélité  au  prince  Edouard  :  son  exemple  fut 
suivi  avec  empressement  par  toutes  les  personnes 
présentes.  Le  nouveau  souverain  fut  immédiate- 
ment proclamé  sous  le  titre  d'Edouard ,  roi  d'An- 
gleterre, lord  d'Irlande  et  duc  d'Aquitaine  (i). 


•m' 


(i)  Rym.  1 ,  871.  Henri  avait ,  dans  plusieurs  autres  occa-' 
sions ,  retranche'  sur  les  dépenses  de  sa  maison ,  dans  le  but 
de  payer  ses  dettes.  Paris  ,  697  ,  860. 

(a)  Rym.  i,  888,  889.  Wikes  ,  98.  Annal.  Wigorn.  499« 
lies  jiiistorieas  nationauji  de  Tëpoque. prétendent  qoe  Ja  nou- 
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Les  pages  précédentes  auront  fait  connaître  au 
lecteur  le  caractère  de  Henri.  Facile  et  crédule  , 
ferme  dans  ses  affections,  et  oublieux  dans  ses  ini- 
mitiés, sans  TÎces,  mais  aussi  sans  énergie,  c'était 
un  homme  bon,  mais  un  faible  monarque.  Dans 
un  siècle  plus  tranquille ,  lorsque  Tempirc  des 
lois  eût  été  fortifié  par  Thabitude  de  robéissance , 
il  eût  occupé  le  trône  avec  décence,  peut-être 
avec  honneur:  mais  le  sort  le  ût naître  à^l'une 
des  époques  les  plus  turbulentes  de  notre  his- 
toire ,  sans  les  talents  nécessaires  pour  comman- 
der le  respect  ou  l'énergie  qui  force  à  la  soumis* 
sion.  Cependant  son  incapacité  lui  causa  plus 
de  maux  personnels  qu'elle  ne  produisit  de  mi- 
sères pour  ses  sujets.  Sous  son  faible  mais  paci- 
fique gouvernement,  les  richesses  et  les  proprié- 
tés de  la  nation  s'accrurent  plus  rapidement  que 
sous  aucun  de  ses  ancêtres  guerriers.  Quoique 
son  règne  ait  duré  cinquante-six  années,  une 
très  petite  portion  en  fut  marquée  par  les  cala- 
mités de  la  guerre  :  il  entraîna  rarement  les  te- 
nanciers de  la  couronne  dans  les  contrées  étran- 


velle  église  de  Westminster  était  supérieure  en  magnificence 
à  toutes  celles  de  la  chrétienté.  Quam  idem  rex  opère  surnp- 
tuosissimo  fabricatam,  amotâ  prorsùs  vetere,  quae  nullius 
omninô  valons  extiterat,  de  propriis  fisci  regalis  exilibus  à 
fundamentis  construxit,  quae  qnidera  suinptibus  et  décore  sic 
csBteris  perorbem  ecclesiis  praeponi  deccrniliir  ,  ut  videalur 
comparein  non  habere.  Wikes  ,  89. 

III.  i5 
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gères 9  et  ne  les  appauvrit  pas  par  de  nombreux 
scutages  pour  l'entretien  des  armées  mercenaires* 
Les  propriétaires,  privés  de  deux  sources  de  for- 
tune ,  le  pillage  sur  Tennemi  et  la  rançon  des 
captifs ,  reportèrent  leur  attention  vers  ramélio- 
ration  de  leurs  terres  :  des  règlements  salutaires 
encouragèrent  l'esprit  de  commerce  ;  et  il  y  eut 
à  peine  un  seul  port,  de  la  côte  de  Norwège  i 
celle  d'Italie,  qui  ne  fût  annuellement  visité  par 
les  marchands  anglais.  Os  faits  surprendront 
peut-jêtre  les  personnes  qui  n'ont  fait  attention 
qu'aux  remontrances  des  barons  factieux,  ou  aux 
plaintes  des  historiens  mécontents;  mais  il  est 
certain  que,  de  tous  les  souverains  qui  avaient 
régné  depuis  la  conquête,  Henri  fut  celui  qui 
leva  le  moins  d'argent  sur  les  tenanciers  de  la 
couronne.  Suivant  les  calculs  les  plus  exacts,  la 
quotité  réelle  de  ses  dépenses  n'excédait  pas 
vingt-quatre  mille  marcs  par  an  (i)  :  et  l'on  peut 
s'assurer  que,  dans  le  cours  d'un  règne  qui  dura 
plus  d'un  demi-siècle,  les  seuls  subsides  extraor- 
dinaires levés  sur  la  nation  furent  deux  quin-* 
zièmes,  un  trentième  et  un  quarantième  pour 
lui-même,  et  un  vingtième  pour  le  rachat  de  la 


(i)  Postquara  cœperat  esse  regni  dilapîdator.  Paris,  8i4« 
Si  ces  mots  doivent  s'entendre  de  l'époque  de  son  avènement, 
cette  quotité  est  de  a4»ooo  marcs  :  si  c'est  de  l'époque  dfi  sa 
majorité,  elle  est  de  3o,ooo 
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Terre^Saînte  (i  ).  Il  trouva  sa  principale  ressource 
dans  le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques  qu'il 
reçut  pendant  quelques  années  :  impôt  qui, 
bien  qu'insuffisant  pour  l'affranchir  des  maux 
qu'entraîne  la  pénurie,  était  de  nature,  par  les 
formes  illégales  de  sa  perception ,  à  exaspérer 
l'esprit  de  ceux  qui  étaient  forcés  de  le  payer. 
Le  clergé  s'agita  en  vain  pour  se  délivrer  de  ce 
fardeau;  ses  écrivains  ont  travaillé  avec  plus  de 
succès  à  intéresser  en  leur  faveur  l'opinion  de 
la  postérité,  par  la  description,  probablement 
exagérée,  des  dommages  qu'il  éprouvait  (2). 


(i)  Carte,  ir,  171.  Comme  de  raison ,  on  ne  comprend  pas 
dans  les  subsides  la  rente  que  ies  tenanciers  étalent  obligés 
de  payer  pour  leurs  tenures,  et  qui  faisait  partie  des  revenus 
ordinaires  de  Tannée. 

(2)  De  ces  écrivains  celui  qui  se  plaint  le  plus  est  Matthieu 
Paris  ,  moine  de  Saint-Alban ,  en  partie  auteur ,  en  partie 
compilateur  de  l'important  volume  qui,  avec  la  continuation 
de  Rishanger,  a  été  publié  sous  son  nom.  Cet  ouvrage  con> 
tient  plusieurs  documents  originaux  et  précieux  :  mais  l'écri- 
vain, accoutumé  à  attaquer  les  personnes  élevées,  laïques  ou 
ecclésiastiques,  semble  avoir  réuni  et  conservé  toutes  les 
anecdotes  malicieuses  et  scandaleuses  qui  satisfaisaient  aes 
dispositions  critiques.  Il  pourrait  paraître  odieux  de  parler 
trop  rigoureusement  de  cet  historien  estimé  :  mais  ce  que  je 
puis  dire ,  c'est  que  lorsque  j'ai  pu  confronter  le  contenu  de 
son  ouvrage  avec  des  recueils  authentiques,  ou  avec  les  écri- 
vains contemporains,  j'ai ,  dans  beaucoup  de  circonstances  , 
trouvé  assez  de  différence  entre  eux  pour  donner  à  sa  nar- 
ration l'apparence  d'un  roman  plutôt  que  celle  d'uae  histoire. 

16. 
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Avant  de  passer  à  l'histoire  du  nouveau  roi, 
qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  quelques 
particularités  intéressantes,  relatives  à  la  législa- 
ture, aux  lois,  à  la  police  et  à  l'église  de  l'An- 
gleterre. 

Durant  le  règne  de  Henri,  à  l'époque  où  il  se 
trouvait  placé  sous  le  contrôle  de  Lelcester ,  nous 
voyons  avec  surprise  apparaître  une  sorte  de  par- 
lement,composé^  comme  nos  parlements  actuels, 
de  lords  spirituels  et  temporels ,  et  des  représen- 
tants des  comtés ,  des  cités  et  des  bourgs.  Etait- 
ce  une  innovation  d'un  aventurier  adroit  et  hardi , 
ou  simplement  le  rétablissement  d'un  ancien 
usage?  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle  que  la  ques- 
tion a  été  vivement  débattue,  entre  les  champions 
des  prérogatives  delà  couronne  et  ceux  des  liber- 
tés du  peuple.  Depuis  cette  époque,  elle  a  été  exa- 
minée avec  plus  de  sang-froid  et  d'impartialité: 
et  un  grand  nombre  d'écrivains  regardent  l'assem- 
blée de  1 265  comme  un  nouveau  moyen  ima- 
giné pour  étendre  l'influence  de  Leicester,  et  lui 
procurer  des  défenseurs.  Nous  chercherions  en 
vain,  dans  les  règnes  précédents,  une  preuve 
satisfaisante  de  l'envoi  par  les  cités  et  les  bourgs 
de  représentants  aux  conseils  nationaux.  Des  his- 
toriens ,  il  est  vrai ,  parlent  quelquefois  du  peuple 
ou  de  la  multitude,  comme  attendant  la  décision 
de  l'assemblée  et  témoignant  son  approbation 
par  des  applaudissements  ;  mais  ces  passages  peu- 
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vent  s'entendre  proprement  des  habitants  du  voi- 
sinage, que  la  euriosité  attirait  sur  les  lieux  ;  ou 
des  accusés ,  des  pétitionnaires  9  des  plaideurs , 
des  garants  ou  pleiges,  dont  le  devoir  ou  l'inté- 
rêt nécessitait  la  présence  ;  et  des  ecclésiasti- 
ques et  moines,  ou  chevaliers  écuyers  qui  ac^p 
compagnaient  les  seigneurs ,  les  prélats  et  les  ba- 
rons (1).  Si,  à  une  époque  postérieure,  quelques 
bourgs  ont  réclamé  le  privilège  de  représentation, 
d'après  un  usage  qu'ils  ont  fait  remonter  à  une 
haute  antiquité ,  ou  si  les  membres  de  la  cham- 
bre basse  se  sont  vantés  d'avoir  fait  partie  consti- 
tuante de  fa  législature  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  ces  prétentions  ne  peuvent  être  attri- 
buées qu'à  leur  ignorance  de  l'histoire ,  ou  à  l'em- 
ploi d'expressions  légales  mal  défînies(2).  A  mon 


(i)  Si  ce  que  dit  Ëadmer  à  cet  égard  (pag.  26)  prouve  quel- 
que chose ,  ce  serait  que  tous  les  ecoldsîastiqnes  et  tous  les 
moines  qui  accompagnaient  ParcheTéqûe  étaient  membres 
du  conseil  :  ce  qu'il  rapporte  de  Gesta  Stephani  (p.  gSa,  935) 
semble  ne  représenter  qu'une  foule  de  spectateurs.  Les  re- 
gistres ne  font  mention  de  l'approbation  des  spectateurs  que 
comme  donnée  par  circonstance  aux  décisions  du  parlement, 
même  sous  le  règne  de  Richard  II.  Rot.  Pari.  III ,  36o. 

(2)  Le  bourg  de  Saint-Alban,  dans  une  pétition  au  conseil, 
sous  le  régne  d'Edouard  II ,  dit  qu'il  a  envoyé  des  représen- 
tants sous  le  régne  du  roi  son  père  et  de  ses  prédécesseurs-: 
celui  de  Barnstaple,  qu'il  a  toujours  envoyé  des  représentants 
en  vertu  d'une  charte  du  roi  Athelstan ,  qui  est  malheureu- 
sement perdue.  Je  soupçonne  que  les  auteurs  de  ces  sortes  de 
pétitions  avaient  l'habitude  de  donnera  leurs  prétentions  une 
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avist  tous  les  grands  conseils,  sous  les  premiers 
rois  normands  )  paraissent  avoir  été  constitués 
sur  les  principes  féodaux  (i).  Le  sou?erain  pou* 
vait  réclamer  un  subside  extraordinaire  de  son 
vâBsal^  mais  le  consentement  du  Tassai  était  re- 
quis pour  légaliser  ce  subside  :  il  pouvait  s'occu- 
per des  changements  à  faire  dans  les  lois  et  les 
usages  du  royaume  ;  mais  il  était  préalablement 
obligé  de  prendre  l'avis  de  ses  vassaux ,  parce* 
qu'il  était  de  son  devoir,  comme  seigneur,  de 
protéger  leurs  droits  et  leurs  intérêts.  lien  résuU 
tait  que  tous  ceux  qui  tenaient  en  baronnie 
étaient  appelés  au  grand  conseil  :  mais,  comme 


antiquité  qui ,  â  ce  qu'ils  croyaicat ,  n'était  pas  susceptible 
de  recherche. 

(i)  Si  nous  cherchions  â  dëcouvrir  quels  sont  les  me.nbres 
de  ces  conseils  par  ce  qu'il  en  est  dit  dans  les  ordonnances 
onginales ,  notre  travail  serait  infructueux.  Il  y  a  quelque 
chose  de  singulièrement  ambigu  dans  leur  langage»  C'est 
ainsi  que,  dans  la  confirmation  de  la  grande  charte  (g*  aonëe 
du  régne  de  Henri  III  ),  on  nous  dit  qu'un  quinzième  fut 
donné  en  retour  parles évéques ,  les  comtes,  les  barons,  les 
chevaliers,  les  francs-tenanciers  et  tous  ceux  du  royaume, 
omnes  de  regno ,  expression  de  laquelle  on  pourrait  induire 
que  les  représentants  des  francs-tenanciers,  des  cités  et  dea 
bourgs  étaient  présents.  Cependant  cette  conséquence  ne  peut 
être  soutenue.  Car ,  dans  une  autre  ordonnance  ,  nous  trou- 
vons un  don  fait  par  les«  comtes ,  les  baions  et  tous  autres  de 
tout  le  royaume,  omnes  alii  de  loto  regno  nostro  ;  »  et  cepen- 
dant les  mêmes  personnes ,  quelques  lignes  plus  bas,  sont  dé- 
signées les  «  comtes,  les  barons  et  tous  autres  relevant  en  chef 


le  Jecteur  Ta  vu ,  une  ligne  de  démarcation  fut 
bientôt  tirée  entre  les  grands  barons,  les  lords 
spirituels  et  temporels ,  et  les  barons  tenanciers 
en  chef,  mais  de  peu  de  fortune.  Par  l'étendue 
de  leurs  propriétés,  les  premiers  (et  par  eux  leurs 
nombreux  tenanciers  )  étaient  fortement  intéres-^ 
ses  à  la  plupart  des  actes  législatifs  :  et  leur  in- 
fluence était  si  grande  ,  que  Tautorîté  royale  ne 
pouvait,  sans  leur  concurrence,  mettre  aucune 
loi  à  exécution.  D'après  cela,  leur  présence  dans 
les  conseils  nationaux  fut  exigée  comme  un  de- 
voir ,  et  toute  absence  injustifiable  de  leur  part 
était  punie  comme  une  violation  de  cette  fidélité 
ou  vassalité  qui  les  obligeait  envers  la  couronne* 
Mais,  à  regard  des  tenanciers  inférieurs ,  le  cas 


ide  la  couronne ,  et  omnium  aliorum  qui  de  nobis  tenent  ip, 
capite.  »  (Cl.  19.  Hen.  III.  @rad.  i ,  App.  p.  43.  )  On  trouye 
sous  le  même  régne  un  quarantième  accordé  par  les  évéques, 
les  comtes ,  les  barons ,  les  chevaliers  ,  les  hommes  libres  et 
]e8villains(Ciatu6,  16,  Hen.  III.  Brad.  11,  App.  n^  i5i.)  Cer- 
tainement les  yillains  n'envoyaient  point  de  représentants,  et 
cependant  il  est  dit  qu^ils  firent  ce  don.  Probablement , 
comme  le  seigneur  pouvait  quelquefois  ,  avec  la  permission 
de  la  couronne  ,  lever  de  l'argent  par  la  taille  sur  ses  francs* 
tenanciers,  ses  bourgeois  et  ses  villains,  on  entendait  que  leur 
consentement  était  compris  dans  le  sien.  On  dit  également ^ 
en  parlant  du  don  du  trentième ,  cinq  ans  plus  tard,  qu'il  fut 
fait  par  les  évèques ,  les  comtes ,  les  barons ,  les  chevaliers  et 
les  hommes  libres ,  pour  eux  et  leurs  villains,  pro  se  et  rih 
iaois  suis.  Cl.  ai.  Hen.  III.  Brad.  n,  App.  ^®  i5g, 
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était  différent.  Leur  consentemeat  était  impliqué 
dans  celui  des  grands  barons  :  et  comme  leur 
présence  au  conseil  aurait  nécessité  des  dépenses 
fort  incommodes  pour  des  hommes  d'une  fortune 
bornée  ,  elle  était  rarement  requise.  Voilà  pour- 
quoi il  parait  que  »  dans  les  circonstances  ordi-* 
naires,  le  grand  conseil  n'était  composé  que  d'é- 
vêques  et  d'abbés,  de  comtes  et  de  barons  »  de 
ministres  et  de  juges,  et  des  chevaliers  du  voi- 
sinage relevants  de  la  couronne  :  mais,  dans  les 
autres,  quand  la  sûreté  du  royaume  était  expo- 
sée ,  ou  qu'on  devait  demander  un  subside  ex- 
ti:aordinaire ,  le  roi  convoquait  une  assemblée  de 
tous  ses  tenanciers  en  chef  ;  peut-être^  dans,  les 
temps  anciens,  par  une  sommation  directe  à  cha- 
que individu  séparément  (i);  mais,  dans  la  suite, 
par  des  ordres  personnels  aux  plus  grands  barons, 
et  par  un  avertissement  général  aux  autres  tenan- 
ciers dans  chaque  comté  (2). 

Mais,  quoique  les  vassaux  immédiats  de  ta  cou- 


i^« 


(i)  Ainsi,  quand  le  roi  Jean  ,  ayant  la  concession  de  la 
grande  charte ,  envoya  seulement  une  sommation  générale  à 
ses  barons ,  à  ses  chevaliers  et  à  tous  ses  hommes  liges  de  la 
RocheUe ,  il  s'excusa  de  l'irrégularité  de  l'ordre  en  alléguant 
la  nécessité  d'une  prompte  expédition.  Unîcuique  vestrum  si 
fieri  posset  litteras  nostras  super  hoc  transmisissemus ,  sed 
negotium  cum  majore  expediretur  festinatipne  has  litteras3,etc.. 
Pat.  i5.  Johan.  Brad.  i ,  4^. 

(9)  Mag.  Char  t.  c.  i4* 
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ronne  fussent  les  seuls  qui  possédassent  le  droit 
personnel  de  présence  au  parlement ,  il  y  eut  des 
cas  dans  lesquels  les  représentants  des  comtés  Ri- 
rent requis  d'y  siéger,  antérieurement  à  Tannée 
1265.  Le  souverain  a  dû  ,  dans  tous  les  temps  9 
trouver  de  la  difficulté  à  distinguer  Tétat  réel  du 
pays  de  celui  que  lui  présentaient  les  rapports 
intéressés  de  ses  ministres  ou  de  ses  barons.  Si 
donc  il  voulait  s'assurer  de  ses  propres  droits ,  ou 
des  dommages  éprouvés  par  son  peuple ,  ou  de 
la  rapacité  de  ses  officiers ,  il  avait  l'usage  d'au- 
toriser une  commission  de  chevaliers  dans  cha- 
que province,  qu'il  nommait  lui-même,  ou  qu'il 
faisait  élire  par  la  cour  du  comté,  à  se  rendre  de 
canton  en  canton ,  afin  de  faire  des  recherches 
sous  serment ,  et  de  lui  rapporter  le  résultat  de 
leurs  travaux,  soit  dans  son  conseil,  soit  dans 
le  parlement.  On  dit  que  ce  fut  ainsi  que  Guil- 
laume-le-Conquérant ,  quand  il  résolut  de  rati- 
fier les  statuts  de  ses  prédécesseurs  anglo-saxons, 
ordonna  que  «  douze  nobles  et  sages  hommes ,  » 
pris  dans  chaque  comté,  se  réuniraient  en  sa 
présence,  et  lui  feraient  connaître,  d'un  commun 
avis ,  quelles  étaient  les  lois  réelles  du  royau- 
me (1).  Dans  la  grande  charte,  le  lecteur  a  vu 
\ine  clause,   d'après  laquelle  douze  chevaliers 
devaient  être  élus  à  la  cour  prochaine  de  chaque 

■«"  IW    I     II  II   II    .  «Il  I      ■   ■    .M         ■    ■  -■■  ,     ■      I      ■    I      ■■    I.      I 

(1)  Hoved.  343. 
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comté  ,  pour  s'enquérir  des  «  mauvaises  coutu- 
»mes  des  sheriffs ,  des  forêts  et  forestiers  ,  des 
»  garennes  et  garenniers ,  des  gardiens  des  limî- 
9  tes  et  de  leurs  officiers.  •  Henri  III,  dans  la 
septième  année  de  son  règne  (imS.  ),  ordon- 
na à  tous  les  sheriffs  de  s'informer,  au  moyen 
de  douze  chevaliers ,  loyaux  et  discrets  ,  quels 
étaient  les  droits  et  les  libertés  de  la  couronne 
dans  leurs  provinces  respectives,  le  jour  où  com- 
mença la  guerre  entre  Jean  et  ses  barons  (i)  : 
et,  dans  sa  quarante^euxième  année  {  ia58.  ), 
il  nomma  quatre  chevaliers  dans  chaque  comté, 
pour  s'enquérir  de  tous  les  •  excès,  transgres^ 
»sioQS  et  offenses  commis,  par  les  juges  sbe^ 
vriffé,  baillis,  et  toutes  autres  personnes  ,  et  de 
»  lui  exi  faire  rapport  dans  son  conseil ,  à  cer- 
»tain  jour  (a).  »0n  peut  observer  les  mêmes  faits 
relativement  à  la  perceptit)n  des  taxes.  Dans  le 
plus  ancien  exemple  d'acte  enregistré,  en  l'an 
1206  ,  les  subsides  furent  levés  sous  l'inspection 
de  juges  ambulants  :  mais  cette  méthode  était 
sujette  à  beaucoup  d'inconvénients ,  et  occasîo- 
naitdes  retards  :  et  nous  trouvons,  en  11220,  des 
ordres  donnés  au  sheriff,  qui  le  nommaient  col- 
lecteur, conjointement  avec  deux  chevaliers, 
qui  seraient  choisis  en  cour  publique  du  comté, 


(i)  Brad.  ii,  App.  n®  i49. 
(2)  Ibîd.  n«  196. 
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et  du  coDseoteiiient  de  toutes  les  personnes  sui-* 
vant  la  cour  (i).  Je.  sais*que  ces  chevaliers  n'é- 
taient pas  membres  du  parlement;  mais  j*ai  rap« 
porté  ces  exemples ,  afin  de  montrer  que  Téleo- 
tion  des  cheyaliers  de  la  province,  pour  expé- 
dier les  affaires  du  comté  ,  était  une  coutume  très 
ancienne.  Ils  levaient  les  taxes  »  et  faisaient  part 
au  roi  des  abus  qu'ils  découvraient.  Quand  ils 
furent  cependant  aussi  avancés,  il  ne  fallut  qu'un 
pas  de  plus  pour  les  introduire  dans  le  grand 
conseil  comme  les  représentants  de  leurs  élec- 
teurs ,  revêtus  qu'ils  étaient  du  pouvoir  d'accor- 
der des  fonds ,  et  de  présenter  des  pétitions  pour 
obtenir  des  redressements  :  seules  fonctions  à 
peu  près  que ,  pendant  un  long  période  après 
son  établissement,  la  chambre  des  communes 
se  soit  hasardée  à  exercer.  Pour  confirmer  cette 
théorie,  on  peut  observer  que  les  chevaliers  de 
la  province,  quand  ils  devinrent  membres  régu- 
liers du  parlement,  reçurent  encore  la  rétribu- 
tion qui  leur  avait  été  assignée  dans  les  premiers 
temps.  Jadis ,  dès  qu'ils  avaient  fait  leur  rapport 
au  roi  (2)  ,  après  la  clôture  de  la  session ,  ils  ob- 
tenaient des  ordres  qui  prescrivaient  aux  sheriffs 
de  répartir  une  taxe  sur  le  comté ,  «  afin  de  les  dé- 
»  frayer  de  leurs  dépenses  pour  le  noinbre  de  jours 


(1)  Ibicl.n®  83,<clloin.  i,App,  p.  4i* 
(a)  Brad.  n,  App,  197,  *g$. 
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»  employés  à  aller,  à  rester  et  à  revenir,  t  Les  pairs 
siégeaient  de  leur  propre  dro<t,  et  se  défrayaient 
conséquemment  eux-mêmes  :  mais  les  chevaliers 
n'étaient  que  les  députés  des  autres  habitants, 
et,  d'après  cela,  méritaient  une  compensation 
de  ceux  dont  ils  entreprenaient  d'expédier  les  af- 
faires. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qui  convoque  au 
parlement  les  représentants  des  comtés  est  datée 
de  la  quinzième  année  du  règne  de  Jean,  i2i3. 
On  peut  la  diviser  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  ordonnait  aux  chevaliers  qui  avaient 
déjà  été  avertis,  de  rejoindre  le  roi ,  en  armes, 
à  Oxford,  à  jour  fixe.  C'était  une  sommation 
pour  accomplir  le  service  militaire.  La  seconde 
partie  fait  allusion  à  quelque  événement  que  les 
historiens  n'ont  pas  rapporté,  et  elle  prescrit  au 
sheriff  d'amener  les  corps  de  barons  sans  armes, 
ceux  peut-être  qui  étaient  prisonniers  sous  sa 
garde,  pour  être  jugés.  La  troisième  ordonne 
que  quatre  sages  chevaliers  du  comté  se  rendront 
à  Oxford  pour  traiter  avec  le  roi  des  affaires  du 
royaume  (i).  On  ne  peut  guère  douter  que  cette 


(i)  Praecipimus  tibi  quod  omnes  milites  ballivae  tuœ  qui 
summoniti  fueninf  esie  apud  Oxoniam  ad  nos  à  die  omnium 
sanctorum  in  quindecim  dies ,  vcnire  facias  cura  armis  suis  : 
corpora  vero  baronum  sîne  armis  singulariter  ;  et  quatuor 
discretos  milites  de  coraitatu  tuo  illùc  venire  facias  ad  euiq.* 
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dernière  partie  ne  soit  une  convocation  de  par- 
lement,  car  elle  est  conçue  dans  les  mêmes 
termes  que  les  ordonnances  de  date  |)lus  récente, 
données  à  cet  effet.  Le  contenu  de  cet  acte  ne 
fait  point  connaître ,  il  est  vrai ,  si  les  chevaliers 
devaient  être  choisis  par  le  comté,  ou  nommés 
par  le  sheriff  ;  mais  cette  ambiguïté  est  détruite 
par  ce  qui  suit.  En  ia54  9  Henri  III  se  trouvait 
en  Gascogne;  et ,  sur  sa  demande,  la  reine  Eléo- 
nore  et  le  comte  de  Cornwall,  régents,  sommè- 
rent toutes  les  personnes  tenant  en  chef  une  terre 
de  la  couronne  du  revenu  de  vingt  livres  par  an 
de  s'assembler  à  Portsmouth  à  un  jour  indiqué, 
et  de  s'y  embarquer  pour  aller  secourir  le  roi  : 
ils  ordonnèrent  alors  que  «  outre  ceux-ci ,  deux 
»  loyaux  et  discrets  chevaliers  seraient  chosis  par 
n  les  habitants  de  chaque  comté  pour  s'assembler 
»à  Westminster,* en  la  place  de  tous  et  de  chacun 
»  d'eux,  afin  de  déterminer,  avec  les  chevaliers 
»des  autres  comtés,  quel  subside  ils  pourraient 
»  accorder  à  leur  souverain  dans  ses  pressantes 
»  nécessités ,  et  de  façon  que  ces  chevaliers  pus- 
»  sent  répondre  dudit  subside  pour  leurs  comtés 
»  respectifs .  »  (  1)  Cet  ordre  embrasse  deux  objets. 


dem  termînum  ad  loquendum  nobiscum  de  negotiis  regoi 
nostri.  XI  die  nov.  apud  Seld.  ^33. 

(i)  Praeter  omnes  prsdictos  yenire  facias  coram  concilio 
nostro  quatuor  légales  et  discrètes  de  comitatibus  praedictîs 
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Il  requiert  les  aerrices  militaires  des  grands  vas- 
saux de  la  couronne  :  il  demande  un  secours 
pécuniaire  aux  autres  habitants  de  chaque  comté; 
et,  pour  ce  second  objet,  il  prescrit  l'élection 
de  représentants  dont  la  détermination  enga- 
gera leurs  commettants.  On  ignore  si  les  ba- 
rons, convoqués,  devaient  se  réunir  au  même 
lieu  que  les  chevaliers  :  mais  ce  point  n'a  pas 
d'importance  ;  car,  à  cette  époque ,  les  différents 
ordres  votaient  séparément  leur  contingent  par- 
ticulier, et  sans  l'intervention  des  autres.  L'exem- 
ple suivant ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention, 
arriva  sept  années  plus  tard.  Leicester  avait  con- 
voqué un  parlement  à  Saint- Alban,  «  auquel 

•  chaque  comté  reçut  Tordre  d'envoyer  trois  che- 
»valiers,  afin  qu'ils  pussent  traiter  des  intérêts 

•  communs  du  royaume.  »Mais,  dans  l'intervalle, 
une  réconciliation  temporaire  eut  lieu  entre  lui 
et  Henri ,  et  l'on  convint  que  le  roi  tiendrait  le 
parlement  le  même  jour  à  Windsor,  et  qu'il  en- 
verrait de  nouveaux  ordres ,  afin  de  prescrire  que 


(  Bedford  et  Bucks) ,  qiios  lidem  comitatus  ad  hoc  elegerînt. 
— ^Yîce  omnium  etsingulonim  eorumdem,  viz  :  duos  de  uno 
comitatu  et  duos  de  alio ,  ad  provîdendum  unâcum  militîbus 
aliorum  comîtatuum  quale  auxîlium  nobîs  in  tantâ  necessi- 
tate  impendere  voluerunt...  Ita  quod  prœfati  quatuor  milites 
prœfato  concilio  nostro  ad  prasdictum  terminum  respondere 
possint  super  prasdicto  auxilio  pro  sÎDguIis  comitatibus  pras- 
dîctîs.  a.  PryuDC ,  p.  a3.  Brady ,  i ,  212. 
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les  mêoies  chevaliers  devaient  assister,  t  Ils  furent 
»  donc  appelés  pour  s'occuper  des  mêmes  objets, 
»et  pour  se  convaincre  que  le  roi  ne  se  propo- 
•  sait  rien  qui  ne  fût  pour  l'honneur  et  l'avantage 
t  commun  du  royaume  (i).  »  Il  me  semble  que 
ce  fut  bien  ici  un  parlement  réel  :  il  fut  suivi  par 
la  célèbre  assemblée  de  12.65. 

Mais,  d'ans  cette  partie  de  nos  recherches ,  il 
se  présente  une  question  qui,  si  nous  ne  la  ju- 
geons que  d'après  les  raisonnements  qu'elle  a  fait 
naître,  serait  d'une  solution  très  difficile.  Les 
chevaliers  étaient-ils  seulement  les  représentants 
des  tenanciers  de  la  couronne,  ou  bien  de  tout 
le  corps  des  francs- tenanciers?  Beaucoup  d'anti-^ 
quaires  distingués  ont  soutenu  que  pour  soula-- 
ger  les  barons,  de  fortune  médiocre,  du  fardeau 
d'assister  personnellement  aux  assemblées ,  on 
leur  avait  permis  d'y  envoyer  leurs  représentants; 
et  ils  en  ont  inféré  de  là  que  les  autres  tenanciers 
du  comté  étaient  entièrement  exclus  de  toute 
participation  aux  élections.  Mais  si  l'on  examine 
le  langage  des  anciens  édits ,  cette  théorie  paraî- 
tra peu  probable.  Il  peut  y  avoir  quelque  ambi- 
guïté dans  l'expression  de  francs-tenanciers ,  que 
l'on  employait  par  circonstance  pour  désigner 
autant  les  vassaux  de  la  couronne  par  service 
militaire  que  les  autres  vassaux  par  service  li- 


(i)  Brady,  ii,  n*  2o3* 
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bre  (i).  Mais  pouvons-nous  croire  que,  si  cette 
exclusion  avait  eu  lieu  effectivement,  on  n'y  eût 
jamais  fait  allusion?  Les  ordonnances  mêmes 
semblent  démontrer  un  usage  opposé.  On  n  y 
fait  jamais  mention  de  tenanciers  en  chef  :  elles 
ne  demandent  d'autre  titre  au  candidat  que  d'être 
chevalier  loyal  et  discret,  et ,  dans  les  électeurs, 
que  de  pouvoir  faire  partie  de  la  cour  du  comté- 
Elles  veulent  que  les  élections  soient  faites  en 
pleine  cour,  qui ,  comme  nous  le  savons ,  com- 
prenait tous  les  francs-tenanciers  sans  distinc- 
tion (2),  et  elles  investissent  les  personnes  élues 
du  pouvoir  de  lier  par  leurs  votes ,  non  seulement 
les  tenanciers  de  la  couronne,  mais  tous  les  in- 
dividus du  ressort  de  la  cour  du  comté.  En  l'ab- 

(i)  Le  justicier  Fitz-Pcter  les  a  soigneuseraent  distingués. 
Il  ordonne  aux  comtes  et  aux  barons  de  lever  un  quarantième 
pour  la  croisade  sur  leurs  tenanciers.  Savoir  un  quarantième 
entier  sur  leurs  tenanciers  militaires,  per  servitium  militare 
tenentes. — ^Un  quarantième  sur  leurs  francs-tenanciers,  dé- 
duction faite  de  leur  rente  ;  si  fuerint  libéré  tenentes,  —  et 
il  appelle  aussi  cela  une  perception  sur  les  comtes ,  barons  « 
chevaliers  et  francs-tenanciers.Hoved  47 1  .D'où  il  paraît  que 
par  le  mot  mililes,  il  entend  les  tenanciers  militaires,  et  par 
libéré  tenentes,  tous  les  autres  tenanciers  par  service  libre. 

(2)  Ainsi  la  grande  charte  dut  être  publiée  en  pleine  cour, 
et  l'on  nous  apprend  qu'une  cour  complète  comprenait  tous 
les  barons,  chevaliers  et  francs-tenanciers  du  même  comté 
(Brad.  11.  App.  n"  i45),  paroles  exactes  de  Fitz-Peter.  In 
pleno  comitatu  tuo  convocatis  barouibus,  militîbus,  et  omni- 
bus libéré  tonentibus. 


HENRI  m.  267 

sence  donc  de  toute  autorité  contraire,  on  ne 
doit  pas  regarder  comme  une  témérité  d'assurer 
queTélection  appartenait  anciennement,  comme 
dans  les  siècles  suivants ,  à  la  totalité  des  francs- 
tenanciers  ,  soit  qu'ils  relevassent  du  roi  ou  d'un 
seigneur  possesseur  de  fief,  par  service  militaire 
ou  tout  autre  service  libre* 

Mais  si  nous  trouvons  parfois  les  chevaliers 
de  la  province  parmi  les  membres  des  grands 
conseils,  nous  n'avons  aucune  raison  suffisante 
pour  croire  qu'ils  étaient  accompagnés  des  dér 
pûtes  des  villes  et  des  bourgs.  Dans  tous  le3 
édits  qui  furent  émis  durant  le  règne  de  Jean  et 
de  son  fils ,  et  dont  plusieurs  nous  ont  été  conr- 
servés,  il  n'existe  aucun  vestige  de  sommation 
relative  à  la  présence  des  citoyens  et  des  bour- 
geois antérieurement  à  l'administration  de  Lei- 
cester.  On  peut  en  toute  sûreté  la  regarder 
comme  une  innov^tîon^:  n^is  une  innovatioiit 
que  Icécours  des  événements  aurait  introduite 
de  toute  autre  manière ,  dans  l'espace  de  peu 
d'années.  Durant  le  laps  de  deux  siècles,  les 
cités  et  les  bourgs  étaient  sortis  en  silence  de 
leur  insignifiance  primitive ,  et  ils  commençaient 
à  commander  l'attention  par  le  constant  accroîs- 
semenf  de  leurs  richesses  et  de  leur  population. 
Tîfant  avantage  de  la  pauvreté  de  leurs  seigneurs, 
les  habitants  avaient  successivement  acheté  les 
privilèges  les  plus  importants.  Au  lieu  de  ser- 


in. 
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vices  individuels,  ils  payaient  maintenant  une 
simple  rente  ;  leurs  compagnies  étaient  reconnues 
par  des  chartes  :  ils  avaient  acquis  le  droit  de 
tenir  des  foires,  de  demander  des  péages,  de 
choisir  leurs  premiers  magistrats  et  d'établir  leurs' 
propres  lois.  Ils  étaient  en  état  de  fournir  des 
hommes  et  de  l'argent  :  et  il  devint  de  la  politi-* 
que  de  la  couronne  de  les  attacher  à  ses  intérêts, 
en  allégeant  leurs  charges  et  en  faisant  droit  à 
leurs  pétitions.  Autrefois ,  quand  le  roi  obtenait 
un  subside  de  ses  tenanciers  en  chef ,  il  imposait 
un«  taille  sur  ses  bourgs^  et  elle  était  levée  à 
discrétion  par  une  capitation  évaluée  d'après  le9 
propriétés  personnelles  (i).  Quoique  leshabitants 
ne  discutassent  point  les  droits  de  la  couronne , 
ils  supportaient  avec  impatience  les  désagréments 
qu'ils  éprouvaient  dans  ces  occasions  par  le  des- 
potisme des  officiers  royaux.  Ils  offraient  souvent, 
au  lieu  de  la  taille ,  une  forte  somme ,  sous  le 
nom  de  don  gratuit,  qui,  lorsqu'on  l'acceptait , 
était  perçue  et  payée  par  leurs  propres  rnagis^ 


(i)  Ce  fut  de  cette  manière  que  Henri  III ,  dans  la  vingt- 
unième  année  de  son  règne,  obtint  un  trentième  des  tenan- 
ciers de  la  couronne  et  des  francs- tenanciers  dei  comtes 
(  Brady,  ii,  App.  n^  iSg  )  :  il  exigea  en  même  temps  une  taille 
des  cités ,  des  bourgs  et  des  domaines  de  la  couronne.  Sicut 
ctvitateSi  burgoS)  et  dominica  nostra  talliari  fecimus.  Brad. 
1,95. 


trats  { 1  )  :  c'était  ea  réalité  leur  permettre  de  se 
taxer  eux-mêmes  ;  et  quand  cette  înaoration  eui 
été  une  fois  introduite ,  il  parut  plus  conrenable 
en  soi  et  plus  conforme  aux  coutumes  natid-^ 
nales  que  le  nouveau  privilège  fût  exercé  par 
des  députés  réunis  en  masse  ^  que  de  le  confier 
aux  avis  discordants  de  tant  de  communautés 
séparées,  tlela  ne  put  échapper  au  discernement 
de  Leicester  ;  et  si  cette  amélioration  fut  un  mo-^ 
ment  délaissée  après  sa  chute  {2)  (  probablement 


(i)  CeUe  distinction  fut  faite  dés  le  régne  de  H^iri  11^ 
Plurimum  înterest  si  donum  Tel  auxilium  ciyitatis  per  siu" 
gttla  capîta  commorantium  in  eâ,  à  justîciariis  consîituatur  : 
vel  si  cives  snmmam  aliquam  qaae  principe  digna  videatur 
justiciariis  offerant  »  et  ab  eis  suscipiatur.  Apud  firad.  i,  sy8. 
Ainsi  quand  Henri  III,  dans  la  trente-neuvième  année  de  son 
régne,  demanda  une  taille  de  trois  mille  marcs  aux  citoyens 
de  Londres,  ils  offrirent  un  don  gratuit  de  deux  mille  marcs, 
aoutenant ,  en  même  temps,  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  à  la 
taille.  Mais  il  fut  prouvé  par  les  archives  de  la  cha&jcellerie 
et  de  l'échiquier  qu'ils  avaient  été  soumis  à  la  taille  dans  les 
années  I2i4j  I223,  1242,  1245,  1249,  '2^5  :  et  ils  jugèrent 
convenable,  le  jour  suivant  >  de  se  soumeUre.  Yojez  Tordre 
original  dans  Brady,  i.  ijS* 

(2)  Suivant  Hody  (Hist.  des  convocations  ,  pag.  363)  les 
bourgeois  assistèrent  au  parlement  de  1269.  ^^  s'appuie  de 
l'autorité  de  Wikes,  qui  nous  dit,  il  est  vrai,  que  Henri  con^ 
voqua  les  hommes  les  plus  puissants  des  cités  et  des  bourgs 
pour  assister  à  la  translation  du  corps  d'Edouard-le-Confes- 
seur  :  de  même  qu'autrefois  à  son  retour  de  France  en  1243, 
il  avait  invité  quatre  députés  de  chaque  cité  et  de  chaque 
bourg  à  venir  le  joindre  sur  la  route  dans  l^urs  plus  beaux 

'7- 
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à  cause  de  la  disgrâce  attachée  à  sa  mémoire), 
son  utilité  fut  bientôt  appréciée  par  le  monarque , 
qui ,  ayant  la  fin  de  son  règne ,  appela  réguliè- 
rement au  parlement  les  représentants  des  cités 
et  des  bourgs ,  aussi  bien  que  ceux  des  comtés. 
Quelques  écrivains  ont  inféré  de  la  multi- 
tude d'abbés  et  de  prieurs  convoqués  par  Lei- 
cester  en  1264  9    qu'il   désirait    s'assurer    une 
majorité  ,  en  introduisant  dans  les  assemblées 
ses  partisans  des  ordres  monastiques  (1).  La  vé- 
rité est  qu'il  n'y  avait  rien  d'inaccoutumé  dans 
leur  nombre.  Originellement ,  à  la  vérité ,  l'obli- 
gation d'assister  aux  grands  conseils  se  bornait 
aux  ecclésiastiques  qui  tenaient  leurs  biens  en 
baronnie  (2)  :  mais  ils  ne  formaient  qu'une  pe- 
tite portion  du  clergé  régulier  et  séculier,  tan- 
dis que  le  reste,  quoique  inférieur  en  richesses 
et  en  dignités  ,  jouissait  de  l'avantage  de  possé- 
der ses  revenus  francs  des  exactions  auxquelles 
les  tenanciers  féodaux  étaient  sujets.  La  rapacité 
de  la  couronne  ne  tarda  point  cependant  à  s'em- 


yêtements ,  et  sur  leurs  meilleurs  chevaux  (  Paris ,  554  )• 
Mais  ce  fut  simplement  pour  lui  faire  honneur  dans  cette  oc- 
casion particulière.  Wikes  ajoute  alors  que ,  quand  on  eut 
terminé  la  cérémonie  de  la  translation,  un  parlement  fut  tenu 
par  les  nobles,  expression  qui  semble  exclure  les  citoyens  et 
les  bourgeois.  Wikes ,  88,  89. 

(i)  Brady,  i,  iSg.  Henri,  viii,  94. 

(2)  Leg,  sax.  324. 
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parer  d'un  privilège  aussi  important.  On  fit  d'a- 
bord quelques  tentatives  pour  étendre  les  sub- 
sides accordés  par  les  évêqucs,  pour  leur  propre 
compte ,  à  tout  le  clergé  de  leurs  diocèses  respec- 
tifs :  maison  y  résista  avec  succès,  probable- 
ment par  la  raison  que  les  prélats  n'avaient  au- 
cun droit  de  disposer  de  la  propriété  des  au- 
tres (i).  Jean,  dans  l'année  1206,  surmonta  cette 
difliculté.  Il  appela  tous  les  abbés  et  tous  les 
prieurs  au  parlement ,  et  il  en  obtint  le  vote  d'un 
treizième  :  il  écrivit  alors  aux  archidiacres  et 
au  clergé  de  chaque  diocèse  pour  les  exhorter  à 
imiter  un  aussi  louable  exemple  ,  et  à  lui  faire 
connaître  à  jour  fixe  le  montant  du  subside  que 
chaque  individu  voulait  accorder  (2).  Le  fils  sui- 
vît les  traces  de  son  père ,  et  il  chargea  une  fois 
les  évêques  de  percevoir  une  contribution  volon- 
taire sur  le  clergé  (3).  A  une  autre  époque,  il 
ordonna  aux  sherijffs  de  convoquer  au  parlement 
les  abbés  et  les  prieurs  «  qui  ne  relevaient  pas  de 
la  couronne ,  »  afin  qu'ils  lui  accordassent  un  sub- 
side (4)  :  enfin ,  il  prit  l'habitude  d*envoyer  des 


(i)  Voyez-en  un  exemple  dans  les  Annales  de  'V^averley, 
p*  169. 

(2)  Voyez  l'ordre  original ,  date'  d'York ,  le  26  mai ,  ann. 
VIII,  dans  Hody,  270. 

(3)  Dunst.  98,  268. 

(4)  Abbates  et  priores  de  comitatu  qui  non  tenent  de  rege 
in  capite.  CI.  191.  Henri  III,  apud  Hody,  3x5. 
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ordres  non  seulement  à  ceux-cî ,  mais  encore 
aux  doyens  et  aux  archidiacres,  et  prescrivît  aux 
derniers  de  venir  munis  de  lettres  de  procura- 
tion des  corps  collégiaux  et  des  portions  du 
clergé  inférieur  qu'ils  présidaient  (i).  Les  exac- 
tions d'Innocent  IVsuggerèrent  une  nouvelle  mé- 
thode. Les  dons  faits  à  ce  pontife  avaient  été  vo- 
tés dans  un  synode ,  et  Edouard  P'pensa  que  les 
besoins  de  la  couronne  pouvaient  être  remplis 
de  la  même  manière.  Durant  tout  son  règne  > 
nous  levoyons  demander  des  subsides  au  clergé, 
tantôt  en  parlement ,  tantôt  en  synode.  Dans  le 
premier  casj  tous  les  petits  dignitaires  de  l'église 
étaient  sommés  d'y  assister  en  personne  ;  tan- 
dis que  le  clergé  paroissial  de  chaque  diocèse, 
comme  les  francs-tenanciers  de  chaque  comté , 
y  envoyaient  des  représentants  (a).  Dans  le  se- 
cond cas ,  le  roi  notifiait  sa  volonté  à  l'archevê- 
que, qui  convoquait  immédiatement  le  clergé 


">  (i)  En  1254  j  Henri  III  requit  tous  les  ëvéques  d'appeler 

devant  eux  les  chapitres  »  les  archidiacres  9  les  moines  et  le 
clergë  de  leur  diocèse ,  pour  les  engager  à  accorder  un  sub- 
side y  et  leur  ordonner  de  lui  envoyer  des  dëputds  pour  Tin- 
former,  dans  le  prochain  parlement ,  de  ce  qu'ils  auraient 
obtenu.  Cl.  38.  Henri  HI,  apud  Hody,34o.  Voyez  aussi  Ann. 
Burton.  555 ,  557. 

(2)  Decunos  ecclesiarum  cathedralîum  et  archidiaconos  in 
propriis  personis,  clerumque  uniuscujusque  diœcesis  per 
duosprocuratores.  Knyght»  aSot. 


de  sa  province  pour  prendre  en  considération  le 
message  qu'il  recevrait  du  roi  (i).  Le  clergé  pré- 
férait la  dernière  de  ces  deux  naéthodes  :  il  con- 
sidérait sa  présence  au  parlement  plutôt  comme 
un  fardeau  que  comme  un  honneur  :  et  dan» 
un  synode  ,  il  jouissait  d'une  grande  liberté 
de  débats,  que  la  présence  des  autres  ordres 
et  les  menaces  ne  pouvaient  influencer.  La  cou- 
ronne consentit  graduellement  à  leurs  désira. 
Pourvu  qu'ils  accordassent  l'argent  demandé, 
il  importait  fort  peu  qu'ils  s'assemblassent  en 
parlement  ou  en  synode  :  et  quoique,  pour  main- 
tenir son  droit ,  le  roi  fût  soigneux  d'insérer 
dans  la  sommation  à  l'évêque  la  clause  accou* 
tumée  relative  au  clergé  de  soii  diocèse ,  elle 
était  de  part  et  d'autre  considérée  comme  une 
simple  matière  de  forme  ,  et  qui  ne  devait  pas 
tirer  à  conséquence. 
Le  lecteur  a  été  témoin  des  tentatives  téité* 


(i)  C'est  ainsi  que  l'arclievéque  Peckhatn  fit  une  convoca- 
tion d'ëvéqnes ,  d'abbës  ,  de  prieurs,  de  supérieurs  de  mai- 
sons religieuses,  libres  ou  non  libres  ,  de  dojens  de  cathé- 
drales et  d'églises  collégiales,  et  d'archidiacres  ,  pour  paraî- 
tre devant  lui ,  super  bis  ,  qua3  ex  parte  domini  régis  in  cott- 
gregatione  prœdicta  exposita  fneritit,  tractaturî  :  et  qu'en 
outre  il  ordonne  que  deux  fondés  de  procuration  seront 
choisis  par  le  clergé  de  chaque  diocèse ,  et  un  par  chaque 
chapitre  ou  église  collégiale ,  avec  pleins  pouvoirs  pour  trai^ 
ter  des  mcmes  objets.  £x.  reg.  Peckhatn  apud  Hody,  t58. 
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rées  de  la  législature  pour  amener  Texécution 
complète  de  la  grande  charte-  Ses  articles  con- 
stitutifs devinrent  les  principaux  objets  des  dé- 
bats du  peuple  avec  la  couronne  :  et  chaque 
confirmation  qui  succédait  à  une  confirmation 
précédente,  quoiqu'elle  fût  une  preuve  de  l'im- 
punité avec  laquelle  les  premières  avaient  été 
éludées  ou  méprisées ,  ajoutait  cependant  quel- 
que chose  à  la  stabilité  subséquente  de  la  charte. 
Lorsqu'il  se  présentait  de  nouveaux  cas,  on  ajou- 
tait de  nouvelles  dispositions.  Dans  un  grand  con- 
seil tenu  à  Merton  en  1 235 ,  les  droits  des  veuves 
furent  définis  plus  exactement  :  on  remédia  aux 
artifices  par  lesquels  les  lords  avaient  été  dépos- 
sédés de  la  tutelle  des  héritiers  »   et  aux  dom- 
mages auxquels  les   pupilles  étaient  exposés , 
par  la  rapacité  de  leurs  tuteurs  ;  on  porta  la 
plus  grande    attention  aux  intérêts  divisés  du 
seigneur  et  de  ses  tenanciers  :  les  premiers  fu- 
rent autorisés  à  cultiver  les  terres  vagues  de 
leurs  domaines  ;  mais  on  leur  défendit  en  même 
temps  d'empiéter  sur  le  pâturage  commun  né- 
cessaire aux  travaux  et  au  bien-être  des  der- 
niers (i).  On  décida  aussi  dans  cette  assemblée 
la  grande  question  de  l'illégitimité  des  enfants 
nos  avant  le  mariage  de  leurs  parents.  Par  la 
coutume  d'Angleterre,  ils  n'avaient  aucun  titre 


(i)St.a3.  Henrini. 
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à  rhérîtage  :  par  les  lois  civiles  et  canoniques  , 
ils  étaient  aussi  légitimes  que  les  enfants  nés 
en  état  de  mariage.  D*où  il  résultait  que,  comme 
la  connaissance  de  l'illégitimité  appartenait  aux 
cours  spirituelles,  qui  suivaient  les  dernières,  et 
que  le  droit  d'héritage  était  déterminé  par  les- 
cours  séculières,  qui  avaient  adopté  la  prépaiera 
opinion  ,  les  deux  judicatures  se  trouvaient  fré- 
quemment en  opposition  :  les  évoques  deman- 
dèrent que  l'ordonnance  du  roi  ne  leur  prescri- 
vît plus  à  l'avenir  de  rechercher  spécialement 
si  l'individu  en  question  était  né  avant  ou  après 
le  mariage  »  mais  en  général  s'il  était  légitime  ou 
non.  Ils  objectèrent  contre  la  pj^^ tique  des  au- 
tres cours  :  i**  qu'elle  était  contraire  à  la  loi  ro- 
maine et  canonique  ;   2**  qu'elle  était  injuste , 
parcequ'elle  privait  du  droit  tf  héritage  les  enfants 
provenants  des  mariages  clandestins,  quoique  ces 
mariages  ne  fussent  annulés  par  aucune  loi  ;  et 
3°  qu'elle  était  en  contradiction  avec  elle-même  ; 
parceque ,  tandis  qu'elle  déclarait  illégitime  un 
enfant  né ,  elle  légitimait  l'enfant  qui  n'était  que 
conçu  avant  le  mariage,  quoique,  dans  les  deux 
cas,  la  faute  morale  des  parents  fût  exactement 
la  même.  Mais  ces  arguments  n'eurent  aucun 
succès  (i).  Les  comtes  et  les  barons  firent  à  l'u- 
nanimité cette  réponse ,  qui  a  été  si   souvent 


(i)  Voyez  une  lettre  du  célèbre  Gro9setestc»  dvéque  de 
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répétée  et  applaudie  :  fNous  ne  voulons  pas 
»  changer  les  vieilles  et  bonnes  lois  de  l'Angle- 
»  terre  (i).  » 

Mais  si  le  clergé  eut  le  dessous  dans  cette  cir- 
constance, il  avait  auparavant  réussi  à  faire  abo- 
lir' une  cou^me  très  ancienne  ,  mais  inexcusa- 
ble. Quoique  le  jugement  par  épreuve  fût  con- 
sacré par  des  cérémonies  religieuses,  les  papes 
l'avaient  toujours  condamné  comme  un  appel 
illicite  au  jugement  de  Dieu,  et  Gratien  en  fit 
insérer  la  condamnation  dans  la  loi  canonique. 
D'après  cela ,  elle  fut  abolie  ,  probablement  par 
l'influence  de  Gualo,  au  commencement  du  rè- 
gne du  roi;. mais  la  difficulté  d'imaginer  une 
nouvelle  forme  de  jugement  qu'on  pût  lui  sub- 
stituer embarrassait  et  confondait  la  sagesse  des 
juges  et  du  gouvernement.  Les  juges  ambulants 
reçurent  des  ordres,  dans  la  troisième  année  de 
Henri,  de  diviser  les  prisonniers  qui  eussent  été 
assujettis  à  l'épreuve,  en  trois  classes.  Quand  la 
présomption  contre  l'accusé  était  forte,  et  sa 


Lincoln ,  &  flir  William  Raleger,  un  des  juges»  «pud  Brown. 
App.  ad  Fascic.  Rer,  p.  3x6.  Elle  nous  apprend  cpe  pendant 
la  célëbration  du  mariage ,  les  enfants  illégitimes  étaient  pla- 
cés à  côté  de  leurs  parents ,  et  sous  le  même  poéle ,  pour 
montrer  qu'ils  partageaient  les  bénéfices  provenants  du  ma- 
riage  légitime. 

(i)  Nolunt  leges  Angliae  mutare  y  quœ  usitatœ  sunt  et  ap- 
probatœ.  St.  aSi  Henri  III,  c»  9. 
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réputation  notoirement  mauvaise,  il  devait  être 
renvoyé  en  prison  et  étroitement  renferme  jus- 
qu'à ce  que  son  sort  fût  déterminé  parle  conseil  ; 
quelque  peu  de  différence  dans  la  perversité  du 
délit,  un  plus  haut  degré  d'incertitude  de  la  cul- 
pabilité de  l'accusé  ,  ou  une  réputation  plus  fa- 
vorable ,  le  plaçaient  dans  la  seconde  classe,  et 
celle-ci  était  obligée  de  quitter  le  royaume  ;  s'il 
avait  été  arrêté  pour  une  légère  faute  seulement, 
ou  pour  avoir  rompu  la  paix  du  roi',  on  devait 
le  mettre  en  liberté  ,  moyennant  qu'il  donnât 
caution  pour  sa  bonne  conduite  (1).  On  ne  sait 
pas  quelles  furent  les  mesures  subséquentes  que 
Ton  adopta  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  l'abo- 
lition du  jugement  par  épreuve  contribua  gran- 
dement à  l'établissement  de  l'inestimable  insti- 
tution du  jurî* 

Dans  la  trente-sixième  année  de  son  règne  , 
Henri  publia  des  règlements  pour  la  conserva- 
tion de  la  paix  ,  qui  méritent  d'être  remarqués 
par  le  lecteur  :  i*  Il  renouvela  et  améliora  l'as- 
sise des  armes  qui  avait  été  introduite  par  son 
grand-père.  Les  différentes  classes  furent  orga- 
nisées de  nouveau,  et  tout  homme  entre  l'âge 
de  quinze  et  de  soixante  ans  fut  rangé  selon  son 
revenu  annuel  provenant  de  terres  ou  biens  meu- 
bles ,  depuis  quarante  shillings  jusqu'à  quinze 

(i)Seld[ejn,  Spicili  !2o4* 


1 
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livres  ;  2*  tous  ceux-ci  jurèrent  de  se  fournir 
d'armes  attribuées  à  leurs  classes,  et  il  leur  fut 
ordonné  de  rejoindre,  toutes  les  fois  qu'ils  en 
seraient  requis ,  le  ban  convoqué  à  cor  et  à  cri 
pour  les  poursuites  des  malfaiteurs.  Ils  furent  à 
cet  effet  placés  sous  le  commandement  de  leurs 
officiers  respectifs  ;  dans  les  cités  et  dans  les 
bourgs  ,  sous  le  maire  et  les  baillis  ;  et  dans  les 
villages,  sous  le  constable  ou  les  constables, 
qui  tous  obéissaient  à  l'autorité  du  constable 
en  chef  du  canton  ;  3**  il  fut  ordonné  de  faire 
faire  le  guet  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du 
soleil ,  pendant  les  nuits,  depuis  la  fête  de  l'As- 
cension jusqu'à  celle  de  la  Saint-Michel:  dans 
les  villages ,  par  quatre  ou  six  hommes  robustes 
et  honnêtes  ,  pourvus  d'arcs ,  de  flèches  et  d'au- 
tres armes  légères  ;  dans  les  bourgs ,  par  une 
compagnie  de  douze  hommes  ;  et  dans  les  villes, 
par  des  compagnies  de  six ,  stationnées  à  cha- 
cune des  portes.  Si  quelque  étranger  essayait 
d'entrer  ou  de  partir  du  moment  où  le  guet 
était  en  exercice ,  on  l'arrêtait  à  l'instant ,  et 
on  le  retenait  pour  l'interroger  jusqu'au  lende- 
main matin.  Un  voyageur  qui  arrivait  le  jour  ne 
pouvait  rester  plus  de  quarante-huit  heures  dans 
un  village,  ou  dans  une  municipalité,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pendant  le  temps  de  la  moisson , 
ou  que  son  hôte  ne  voulût  servir  de  caution 
pour   sa  conduite.  Pour  la  plus  grande  sûreté 


HENRI   m.  269 

du  marchand  qui  était  en  voyage ,  le  maire  et 
le  bailli  étaient  tenus  de  lui  fournir  un  garde 
quand  il  le  requérait  ;  et  s'il  faisait  le  compte 
de  son  argent  en  leur  présence ,  et  qu'on  le 
Yolât  ensuite ,  il  pouvait  reprendre  le  montant 
de  si  perte  sur  les  habitants  9  qu'on  regardait 
comme  coupables  de  violation  de  leurs  devoirs 
^  envers  le  roi ,  pour  avoir  négligé  de  prendre  les 
mesures  nécessaires,  afin  de  conserver  la  paix 
dans  leur  voisinage  (1). 

L'église  d'Angleterre  brilla,  durant  cette  pé- 
riode, par  les  vertus  et  l'instruction  de  plusieurs 
de  ses  prélats ,  dont  trois  peuvent  justement  ré- 
clamer l'attention  du  lecteur.  Il  connaît  déjà  le 
caractère  du  cardinal  Langton ,  son  zèle  pour 
la  cause  de  la  liberté ,  sa  suspension  des  fonc- 
tions archiépiscopales  ,  et  sa  visite  forcée  à  la 
cour  de  Rome.  (  iai8.)  Dès  que  Henri  se  trouva 
fermement  établi  sur  le  trône  ,  Langton  reçut  la 
permission  de  reprendre  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  De  ce  moment ,  il  borna  toute  son  at- 
tion  aux  affaires  ecclésiastiques  ;  et  le  fruit  de 
ses  travaux  fut  un  code  de  discipline  en  qua- 
rante-deux articles  ou  canons,  qu'il  publia  dans 
un  synode  à  Oxford  (2).  Mais  il  continua  toujours 

(i)  Âpud  Pârîs,  1145,  et  pone  adversaria. 
(a)  Dans  ce  synode  un  ecclésiastique  de  Fordre  des  dia- 
cres fut  convaincu  d'apostasie,  livré  au  pouvoir  séculier,  «t 
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à  porter  aux  deux  chartes  rattachement  le  plus 
Yif ,  et  sur  Tappel  des  barons ,  il  se  mit  encore 
à  leur  tête  (  laaS.  )  pour  demander  à  Henri  la 
confirmation  de  leurs  libertés.  Il  mourut  en  122& 
(9  juillet,  ).  Ses  écrits  sont  perdus  :  on  dit  que 
ce  fut  lui  qui  divisa  la  Bible  en  chapitres,  amé- 
lioration qui  fut  uniTcrsellement  adoptée,  et 
que  l'on  a  conservée. 

Le  second  des  successeurs  de  Langton  fut  le 
docteur  Edmond  Rich,  prélat  universellement 
connu  pour  égaler  en  savoir  et  surpasser  en  piété 
la  plupart  des  hommes  de  ce  siècle.  Il  étudUa  et 
enseigna  à  l'université  de  Paris ,  revint  en  An- 
gleterre pour  donner  des  leçons  à  Oxford ,  et  on 
le  nomma  chanoine  et  trésorier  de  l'église  de 
Sarum.  Il  fut  ensuite  promu  à  la  plus  haute  di« 
gnité  de  l'église  anglaise  (  iaS4,  3  ayril.  )  ,  le  siège 
archiépiscopal  de  Canterbury.  Il  ne  l'accepta 
qu'avec  une  répugnance  qui  ne  parut  pas  feinte: 
il  sentait  que  sa  conscience  timorée  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  consentir  aux  désordres  du  siècle, 
et  que  la  douceur  de  son  caractère  ne  le  rendait 
pas  propre  aux  fonctions  sévères   de  réforma- 


condamné  k  être  brûlé.  IL  s'était  fait  circoncire  afin  de  se 
marier  à  une  juive.  Cet  événement  est,  je  crois,  le  premier 
exemple  d'une  punition  capitale  infligée  en  Angleterre  en 
matière  de  religion;  mais  il  arriva  long-temps  avant  le  statut 
de  hœrelico  combureudo»  Wikes,  Sg.  Waverley>  187. 
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teur*  L'expérience  justifia  ses  craintes  :  plusieurs 
dëfiapprouvèrent  son  zèle,  et  les  moines  de  sa 
propre  église ,  les  ministres  de  la  couronne  ,  et 
les  pontifes  eux-mêmes ,  s'opposèrent  souvent  et 
nuisirent  quelquefois  à  ses  sages  efforts.  Il  lutta 
plusieurs  années  contre  ces  difficultés  ,  et  à  la 
fin  il  y  succomba.  Craignant  de  paraître  approu* 
ver  par  sa  présence  les  abus  que  son  autorité  ne 
pouvait  combattre  ,  il  s'exila  volontairement  de 
l'Angleterre  ,  choisit  pour  sa  résidence  le  mouas-« 
^e  de  Pontîgny  en  France  (  1240  >  '^  novembre.  ), 
et  mourut  Tannée  suivante  à  Soissy^  où  il  s'était 
rendu  pour  jouir  d'un  meilleur  air.  Ses  adver- 
saires mêmes  reconnurent  la  pureté  de  sa  vie  et 
la  droiture  de  ses  motifs,  et  six  ans  après  il  fut 
canonisé  par  Innocent  IV ,  à  l'approbation  una- 
nime des  évêques  d'Angleterre  et  de  France  (1). 
Le  troisième  prélat  dont  je  ferai  mention  est 
un  de  ceux  à  l'histoire  desquels  la  partialité  des 
écrivains  modernes  a  attaché  un  grand  intérêt. 
Robert  Grossetête  fut  redevable  de  son  éduca- 
tion à  la  charité  du  maire  de  Lincoln ,  et  il 
récompensa  amplement  par  ses  progrès  le  dis- 
cernement de  son  bienfaiteur.  Il  professa  à  Ox- 
ford au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements. 
On  trouve  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  des 
traités  sur  presque  toutes  les  branches  de  nos 


(1)  Paris ,  476  f  4^6,  627. 
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connaissances,  et  le  moine  Bacon  (juge  compé- 
tent pour  le  siècle  )  le  déclara  parfait  en  science 
divine  et  humaine  (i).  De  sa  stalle  de  chanoine» 
il  fut  élevé  (  laaS.)  au  trône  épiscopal  de  l'é- 
glise de  Lincoln  ,  et  un  vaste  diocèse  lui  offrit 
un  champ  fertile  pour  l'exercice  de  ses  talents 
et  les  efforts  de  son  zèle.  Avec  les  mêmes  vues 
que  son  métropolitain  ,  il  apporta  dans  la  lutte 
un  caractère  bien  différent ,  et  une  force  d'es- 
prit que  ne  pouvaient  effrayer  les  difficultés ,  ni 
subjuguer  les  défaites.  Quand  le  bon  archevê- 
que lui  conseilla  de  se  désister  d'une  entreprise 
impraticable  ,  *et  d'attendre  avec  patience  un 
temps  plus  favorable,  il  répondit  qu^il  ferait  son 
devoir,  et  qu'il  en  laisserait  les  conséquences  au 
cieL  II  pensait  que  tous  les  désordres  qui  agi- 
taient le  troupeau,  devaient  être  en  fin  de  cause 
attribués  à  la  négligence  ou  à  l'incapacité  du 
pasteur  :  et,  basant  sa  conduite  sur  ce  principe, 
il  refusa  constamment  l'institution  à  tout  ecclé- 
siastique qui  possédait  plusieurs  bénéfices  ;  à  tout 
ecclésiastique  employé  dans  les  cours  judiciaires 
ou  à  la  levée  des  impôts;  à  tous  ceux  enfin 
qui,  par  inclination,  ou  par  circonstance,  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  résider  dans  leurs  béné- 
fices. 
Les  personnes  présentées  se  plaignirent ,  les 


(i)  ÂDg.  sac.  tiy  544 >  ^4^* 


protecteius  slrritèxent  :  les  miQi3;l;re$  de  la  cou- 
roone  menacèrent  ;  mais  lai  plaintes ,  xii  repro*- 
ches ,  ai  menaces  ne  parent  changer  ses  résor- 
lotions,  (i).  Il  éprouva  les  plus  grandes  diffU 
cultes  en  visitant  son  diocèse.  Les  laïques  se 
mirent  à  Tabri  de  ses  enquêtes  sous  la  pro- 
tection des  cours  civiles  :  les  communautés 
cléricales  et  monastiques  firent  valoir  d*anc4en* 
nés  coutumes  ou  des  exemptions  du  pape  ;  et 
toutes  les  parties  en  appelèrent  à.  la  protection 
du  roi,  et  à  Téquité  du  pontife*  Pour  détruire  ou 
surmonter  l'opposition  qui  s'était  formée  contre 
lui ,  il  en  coûta  à  Tévêque  beaujcoup  de  peines 
et  de  dépepses  ,  plusieurs  procès  désagréables  ^ 
et  deux  voyage»  en  ç^ur  4e  Rotoc-  (1245  et  laSo.  ) 
Innocent  IV  le  t^raila  avec  respect  ;,  il  lui  accorda 
ses  principales  demandes,  et  lui  délégua  les 
pouvoirs  que  Grosseteste  jugeait  nécessaires  pour 
parvenir  à  la  réforme  de  sondipcèse(â).  Ses  eha* 


(i)  Gross.  €p.  11,55,  108,  124,  125,  128.  Par.  S07,  Dunst. 

252. 

(2)  A  SOU  second  voyage  à  Lyon ,  Grosseteste  présenta  un 
mémoire  sur  les  maux  de  l'e'glise,  qui  prouve  combien  peu  il 
ëtait  disposé  à  flaUer,  lors  même  qu'il  sollicitait  une  faveuri 
On  peut  le  diviser  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  dé- 
crit les  maux  causés  par  de  mauvais  pasLeurs,  maux  qu*il  rcV 
jette,  en  définitive  ,5ur  la  cour  papale,  parçequ'elle  pourrait 
les  prévenir,  si  elle  le  voulait;  et  qu*elie  les  encourage  par 
ses  collations  et  concessions  irrétléchies  :  dans  la  seconde,  il 
ni.  18  » 
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pitres  furent  obligés  de  reconnaître  non  seule- 
ment la  juridiction  nominale  tie  leur  érêque , 
mais  encore  sa  juridiction  effective.  Il  visita  les 
couvents  et  les  monastères,  déposa  les  supérieurs 
négligents  ou  incapables  ,  et  rétablit  Tobser- 
rance  des  règles  monastiques  (i)  ,  avec  un  soin 
qui  lui  mérita  ITionneur  d  être  injurié  par  l'his- 
torien de  Saint-Alban  (s). 

Dans  ses  discussions  avec  la  cour  de  Rotne , 
Gïosseteste  montra  une  égale  inflexibilité  de  ca- 
ractère. Personne ,  à  la  vérité,  ne  professait  une 
vénération  plus  profonde  pour  les  successeurs 
de  saint  Pierre ,  ou  n'entretenait  d'idées  plus 
élevées  sur  leurs  prérogatives.  Il  paraît ,  d'après 
ses  ouvrages,  qu'il  donnait  aux  Décrétales  force 
de  loi  parmi  toutes  les  nations  chrétiennes  ;  qti*il 


ënumér^  les  obstacles  qui  s'opposent  au  z^^^  des  ëv^é<|ueS)  tels 
que  les  ezeraptions,  les  appels,  les  juges  sëculîers,  les  finesses 
des  hommes  de  loi,  et  l'hostilitë  ouverte  des  ministres  :  dans 
la  troisième ,  il  dépeint  les  abus  qui  ne  peuvent  être  répri- 
mes que  par  la  cour  du  pape  elle-même  ,  la  conduite  irré^- 
Hère  de  la  plus  basse  classe  des  gens  d'ëglise,  la  vénalité  des 
juges ,  et  l'usage  immodéré  de  la  clause  non  obstante»  A  sa 
gloire ,  Innocent  ordonna  que  ce  mémoire  serait  lu  dans  le 
consistoire  des  cardinaux ,  et  il  donna  k  Févéque  des  mar- 
ques réitérées  de  son  estime.  Voy.  Brown.  Fascicul.  ii,  a5o. 
Gross.  ep.  ii3,  ii4* 

(i)  Gross.  ep.  77,  80,  8j,  90,  gS,  131.  'Paris,  6o5,  704 ,  7i5> 
Burt.  317 ,  333.  Dunst.  aSo ,  336 ,  337 ,  384. 

(3)  Paris, 7x3. 
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regardait  toutes  les  immunités  qu'elles  confé- 
raient au  clergé  comme  la  cause  de  Dieu  ,  et 
qu'il  soutenait  avec  une  yéhémence  extraordi- 
naire la  doctrine  que  depuis  on  a  appelée  la 
supériorité  indirecte  du  pouvoir  spirituel  sur  le 
temporel  (i).  Cependant,  avec  des  sentiments 
de  cette  nature,  il  contestait  souvent  l'exercice 
de  cette  autorité.  Aucun  pape  ,  aucun  légat  n'ob- 
tenait de  lui  qu'il  donnât  l'institution  à  des 
ecclésiastiques  étrangers,  présentés  aux  bénéfices 
de  son  diocèse  (2).  Quand  le  nonce  lui  envoya  la 
provision  qui  nommait  Frédéric  de  Louvain, 
neveu  d'Innocent  IV,  à  une  prébende  dans  l'é- 
glise de  Lincoln ,  Grosseteste  répondit ,  dans  un 
langage  singulièrement  énergique ,  que  cette 
provision  était  contraire  au  bien  de  l'église  et 
au  bonheur  des  âmes  ;  qu'il  ne  pouvait  la  con- 
sidérer comme  émanée  du  pontife,  et  qu'il  ne 
croirait  jamais  de  son  devoir  de  ia  mettre  à  exé- 
cution (3),  Cette  réponse,  toute  hardie  qu'elle 
paraisse ,  n'était  qu'une  répétition  de  la  doc- 
trine qu'il  avait  autrefois  émise  en  présence  d'In* 
nocent  lui-même  (4)  s  et  elle  fut  si  loin  d'exciter 

(i)  Gross.  ep.  23,  35,  m»  Gui  non  obedîre  quasi  pecca> 
tum  est  ariolandî,  et  quasi  scelus  idolatriae  non  adquiescere. 
Ëp.  119. 

(2)  Id.  ep.  49  >  ^2 ,  74. 

(3)Id.  ep.  128. 

(4)  Sicut  Ghristo  in  omnibus  est  obediendum  ,  sic  et  prae- 

18. 
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la  colère  ouïe  ressentiment  de  ce  pontife ,  qu'aus- 
sitôt que  son  agent  lui  en  eut  rendu  compte , 
il  écrivit  une  lettre  pour  disculper  sa  conduite, 
et  il  proposa,  pour  obvier  à  l'abus  des  provisions, 
le  remède  dont  on  a  déjà  parlé  dans  cet  ou- 
vrage (1). 

(1220.)  Grosseteste  choisit  ses  principaux  con- 
seillers au  sein  de  deux  nouveaux  ordres  mo- 
nastiques introduits  depuis  peu  en  Angleterre , 
celui  des  frères  prêcheurs,  institué  par  saint 
Dominique,  et  celui  des  frères  mineurs,  établi 
par  saint  François.  Leurs  fondateurs  les  avaient 
créés  pour  aider  le  clergé  paroissial  dans  ses  nom- 


sidentibus  hiiic  sedi  sacra tissimae ,  in  quantum  verè  praosi- 
dentibus ,  in  omnibus  est  obtemperandum  :  siu  autem  quis 
corum,quod  absit,  quicquam  praecipiat  Chrislo  praeceptis 
et  voluntat.î  rontrarium  ,  obtemperans  ei  in  hujusmodi  mani- 
feste se  scpai-at  à  Chrislo.  Serm.  Rob.  Linc.  apud  Brownj  11, 

254. 

(i)  Ce  remède  se  bornait  simplement  à  dire  que  des  privi- 
lèges, fondés  sur  la  prescription  des  temps,  devaient  être 
respectés ,  et  laissait  consëquemmeht  à  l'évêque ,  ou  au  plus 
ancien  coUaleur,  qu'il  fût  moine  ou  laïque,  la  faculté  de  dis- 
poser des  bénéfices  auxquels  ils  avaient  anciennement  nom- 
mé soit  par  le  droit  que  leur  en  conféraient  leurs  fonctions 
ecclésiastiques,  soit  par  la  fondation  du  bénéfice  même,  quand 
le  fondateur  en  avait  réservé  la  nomination  à  sa  famille. 

(  Note  du  traducteur,  ) 

L'analiste  contemporain  de  Burton  nous  assure  que  la 
lettre  d'Innocent  fut  écrite  à  l'occasion  d'une  réplique  de 
Grosseteste  à  son  agent  (Burt.  326,  35o);  réfutation  suffi- 
sante des  contes  ridicules  que  nous  fait  Paris,  75d,  752,  765. 
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brcuses  fonctions;  et  ils  s'acquittèrent  de  ce  de- 
voir avec  le  zèle  qui  accompagne  toujours  Ten- 
fance  des  institutions  religieuses.  Leur  nourriture 
était  sobre ,  leurs  vêtements  simples  et  grossiers: 
la  pratique  aussi  bien  que  le  vœu  de  pauvreté 
excluaient  pour  eux  tout  soupçon  d'intérêt  per- 
sonnel :  et  le  peuple  recevait  avec  plaisir  Inx- 
struction  de  la  part  de  ces  hommes,  qui  ne 
pouvaient  être  mus  par  d'autre  motif  que  par 
Tespérauce  du  bonheur  céleste.  Les  membres 
les  plus  distingués  de  ces  ordres  furent  appelés 
par  Grosseteste  dans  son  conseil  :  il  s'en  faisait 
accompagner  dans  ses  visites  épiscopales  :  il  les 
engageait  à  prêcher  en  sa  présence  :  il  stimulait 
leurs  efforts  et  y  applaudissait  (1).  11  employa 
ainsi  vingt-huit  années  à  l'administration  et  à 
l'amélioration  de  son  diocèse.  (laSS,  14  oct. )  Sa 
mort  fut  pleurée  comme  une  perte  publique:  et 
ses  vertus  sont  gravées  dans  le  souvenir  de  la 
postérité  (2). 

La  plupart  des  enfants  de  Henri  moururent 
dans  leur  enfance  :  deux  fils  et  deux  filles  lui 
survécurent.  Edouard,  l'aîné,  avait  épousé  Eléo- 


(i)  Gross.  ep.  40,  ^i^  ii4- 

(2)  Le  bruit  qu'il  mourut  sous  une  sentence  de  suspension 
ou  d'excommunication  repose  sur  une  autorité  très  douteuse. 
Jl  vient  probablement  des  dénonciations  comminatoires  re- 
iatives  à  la  provision  qu'il  avait  rejetée. 
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nore ,  fille  de  Ferdinand ,  roi  de  Castille ,  et 
jouissait,  pendant  la  vie  de  son  père,  d'un  re* 
▼enu  de  quinze  mille  marcs.  Edmond  avait  ob- 
tenu ,  par  la  confiscation  des  biens  des  Montforts, 
les  nombreuses  propriétés  et  tous  les  honneurs 
de  cette  famille  ;  et  c'est  ainsi  que  se  posèrent 
les  fondements  de  cette  puissance,  qui  permit  à 
ses  descendants  de  la  maison  de  Lancastre  d'ar- 
racher le  sceptre  des  mains  de  Richard  II ,  et  de 
le  retenir  au  préjudice  de  l'héritier  légitime.  Les 
filles  de  Henri  étaient  Marguerite,  reine  d'Ecosse, 
et  Béatrix ,  duchesse  de  Bretagne. 
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Edouard  revient  de  Palestine. — Fait  la  conquête  des  Galles. 
—  Réclame  la  suzeraineté  sur  l'Ecosse.  —  Reçoit  l'abdica- 
tion  de  Baliol.  -^  Walace  lui  résiste.  —  II  fait  la  conquête 
de  rÉcosse.  —  Les  communes  au  parlement.  —  Exactions 
royales. —  Opposition  du  clergé  et  des  barons. — Les  taxes 
ne  peuvent  élre  levées  qu'avec  le  consentement  du  parler 
ment.  —  Les  lois  améliorées.  —  Persécution  des  Juifs.  -^ 
3nice  réclame  la  couronne  d'Ecosse.  —  Edouard  marche 
sur  Garlisle.  —  Il  meurt. 
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Si  Edouard  eût  été  disposé  à  obéir  à  la  volonté 
de  son  père  ^  il  serait  revenu  en  Angleterre  sans 
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déshonneur  (1271.),  lorsque  Tarmée  se  sépara 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  que  les  principaux  chefe 
retournèrent  dans  leurs  états  respectifs.  Mais  la 
curiosité  ou  la  dévotion  firent  taire  les  conseils 
du  devoir  et  de  l'intérêt  (  ao  avril.  )  :  il  mit  à  la 
voile  à  Trapano  ,  débarqua  à  Acre,  aperçut  du 
haut  des  murailles  les  tentes  des  Sarrasins,  et 
gémit  sur  les  tristes  restes  de  l'empire  fondé  par 
les  premiers  croisés.  Les  troupes  qui  le  suivaient 
ne  se  montaient  guère  qu'à  mille  hommes  ,  mais 
il  y  avait  quelque  chose  de  magique  dans  le  nom 
d'un  prince  dont  le  sang  coulait  de  la  même 
source  que  celui  du  «  Cœur-de-Lion  » ,  Richard; 
et  les  chrétiens  et  les  infidèles  s'attendaient  à  ce 
qu'il  égalerait  la  renommée  de  ce  héros.  (4  «ept^ 
Bondocar ,  sultan  de  Babylone  •  qui  déjà  s'était 
préparé  à  donner  l'assaut  à  la  cité ,  se  retira  im- 
médiatement en  Egypte  à  travers  le  désert  ;  et 
Abagha,  khan  tertare  de  Perse,  lui  proposa  une 
alliance  offensive  contre  l'ennemi  commun  des 
Mogols  (1)  et  des  chrétiens.  Mais  tous  ses  ef- 


(i)  On  ne  Toit  pas  trop  comment  un  Tartare  de  la  Mongo- 
lie pouvait  se  rencontrer  en  Palestine.  La  Mongolie,  bornée 
k  l'est  par  la  grande  et  la  petite  Bukharie ,  et  au  sud  par  la 
Chine,  paraît  trop  éloignée  pour  avoir  eu  des  rapports  de 
cette  nature  avec  la  Terre  Sainte.  D'une  autre  part  on  l'ap- 
pelle khan  tartare  de  Perse,  et,  dans  ce  sens,  il  serait  plus 
facile  de  comprendre  sa  présence,  parcequ'un Tartare  pouvait 
4tre  monté  sur  le  trône  de  Perse;  mais  alors  il  nç  peut  plus 


! 
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fort*  ne  purent  jamais  réunir  plus  de  sept  mille 
hommes  sous  son  étendard,  force  trop  peu  con- 
sidérable pour  se  hasarder  loin  de  la  côte  :  et , 
quoiqu'il  soit  resté  dix-huit  mois  à  Acre,  Tliis- 
toire  de  ses  travaux  militaires  se  borne  à  une  ex- 
pédition à  Nazareth,  à  la  capture  de  deux  petits 
châteaux  et  à  la  surprise  d'une  caravane.  Au 
lieu  des  lauriers  d'un  conquérant,  un  accident 
pensa  l'honorer  de  la  gloire  du  martyre.  L'émir 
de  Joppé,  instrument  deBondocar,  avait  réussi 
à  captiver  la  confiance  du  prince  spus  prétexte 
d'embrasser  le  christianisme ,  et  des  lettres  fré-  - 
quentes,  accompagnées  de  présents,  avaient  ca- 
ché et  facilité  le  projet  qu'il  avait  formé  (1).  Le 
vendredi  de  la  semaine  de  la  Pentecôte  (  1272, 
17  juin.),  son  messager,  dont  les  voyages  répétés 
avaient  relâché  la  vigilance  des  gardes  ^  fut  in- 
considérément admis  dans  l'appartement  où 
Edouard,  enveloppé  d'un  manteau  flottant ,  re- 
posait sur  son  lit  pendant  la  chaleur  du  jour  (2). 


être  question  des  Mogols.  Ces  petites  difficultés  n'arrêtaient 
point  nos  aïeux,  qui  confondaient  trop  souvent  des  contrées 
entièrement  distinctes,  et  les  rapprochaient  sans  inconvé- 
nient de  quelques  centaines  de  lieues.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(1)  Le  moine  de  Melrose  reçut  cette  relation  d'un  cheva- 
lier ,  l'un  des  croisés  (  241  );  et  elle  est  confirmée  par  Guil- 
laume de  Tripoli ,  qui  résidait  alors  à  Acre.  Spond.  245. 

(2)  Horâ  vesperarum  ;  environ  trois  heures  de  l'après  midi. 
Heming.  690. 
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L'infidèle  saisit  cette  occasion  pour  porter  ud 
coup  violent  »  dirigé  vers  le  cœur  du  prince. 
Edouard  le  reçut  au  bras,  s  élança  sur  son  assas- 
sin 9  le  renversa  par  terre,  et  le  perça  de  la  même 
arme  dont  il  avait  été  blessé.  Le  danger  toutefois 
était  grand  :  le  poignard  avait  été  trempé  dans 
le  poison  :  la  blessure  prit  une  apparence  alar- 
mante; et  Edouard  »  prévoyant  ses  conséquences 
probables  ,  se  hâta  de  préparer  et  de  signer  son 
testament,  (iSjuîo.)  Tous  les  symptômes  dange^ 
reux  disparurent  heureusement  par  l'habileté 
d'un  chirurgien  anglais,  qui  coupa  toutes  les 
chairs  qui  environnaient  la  blessure  :  et  dans  le 
cours  de  trois  semaines,  par  les  attentions  d'une 
fepokme  affectionnée,  et  à  l'aide  de  sa  constitu- 
tion vigoureuse ,  il  recouvra  une  parfaite  santé. 
L'aventure  était  en  elle-même  assez  romanesque; 
mais  un  historien  espagnol  a  imaginé  d'ajouter 
à  son  intérêt ,  en  attribuant  la  guérison  du  prince 
à  la  piété  d'£léonore,qui,  s'exposant,  dit-il,  au 
hasard  presque  certain  de  perdre  la  vie,  suça  le 
poison  de  la  blessure  de  son  mari  (i). 

(  3  oct.  )  La  conclusion  d'une  trêve  de  dix  an- 
nées entre  le  sultan  et  les  chrétiens  donna  un 
long  répit  aux  habitants  d'Acre,  et  fournit  au 
prince  l'occasion  de  retourner  en  Europe  avec 
honneur.  Il  reçut  à  Trapano  une  invitation  de 

(i)  Heming.  690.  West.  4oi-  Sanut.  126. 
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Grégoire  X  pour  se  rendre  à  Rome.  Ce  pôutife, 
sous  le  titre  plus  humble  d'archidiacre  de  Liège, 
avait  accompagné  Edouard  dans  son  expédition 
en  Palestine  :  mais  le  hruît  de  ses  vertus  et  de 
son  savoir  avait  engagé  les  cardinaux,  rassemblés 
à  Viterbe  ,  à  le  rappeler  d'Acre  pour  occuper  la 
chaire  de  saint  Pierre;  et  le  nouveau  pontife 
était  pressé  de  prouver  sa  reconnaissance  au 
prince  qui  Tavait  autrefois  honoré  de  son  amitié. 
En  traversant  la  Sicile  et  la  Calabre,  Edouard 
reçut  les  premières  nouvelles  de  la  mort  de  son 
père  :  et  les  larmes  qu'il  versa  dans  cette  occa- 
sion ,  quoiqu'elles  excitassent  la  surprise  de 
Charles  d'Anjou,  furent  un  témoignage  hono- 
rable de  la  bonté  de  son  cœur  (1).  (1275,  lafeV.  ) 
11  ne  resta  que  deux  jours  à  Rome  ;  et  conti- 
nuant sa  route  vers  Civita-Vecchia,  il  y  fut  reçu 
de  la  manière  la  plus  affectueuse  par  Grégoire , 
auquel  il  demanda  de  nouveau  justice  contre 
les  assassins  de  son  cousin  Henri  d'Allemagne. 
Simon  de  Montfort  était  déjà  mort  :  mais  Guy 
et  son  beau -père  Aldobrandini  furent  cités  de- 
vant le  pontife.  La  justification  ou  purgation  du 
dernier  fut  admise  :  le  premier,  qui  connais- 
sait sa  culpabilité ,  n'osa  comparaître.  (  i"  avril.  ) 
Il  fut  convaincu  de  sacrilège  et  de  meurtre, 
déclaré  infâme  et  proscrit,  incapable  d'hériter, 


(i)  Trivet.  n/^o. 
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de  posséder  ou  de  léguer  aucune  propriété ,  et 
d'être  revêtu  d'aucune  place  de  corffiance ,  d'hon- 
neur ou  de  quelque  avantage  dans  l'état  (i).  Le 
voyage  d'Edouard  à  travers  l'Italie  fut  une  pro- 
cession triomphale  :  on  le  considérait  comme  le 
chatnpion  de  la  chrétienté  et  le  martyr  de  la 
croix  :  à  chaque  ville,  les  magistrats,  le  clergé 
et  le  jeuple  venaient  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir,  et  les  Milanais  le  forcèrent  d'accepter 


(i)  Rjm.  I,  890  ;  II,  4"  10*  Je  prendrai  la  liberté  de  conti- 
nuer ici  l'histoire  de  Guy  de  Montfort.  Dés  que  la  sentence 
fut  prononcée ,  il  sollicita  la  clémence  de  Grégoire ,  et  prit  le 
parti  d'aller  le  trouver  à  une  petite  distance  de  Florence.  En 
chemise ,  une  corde  passée  au  cou ,  et  accompagné  de  plu- 
sieurs amis  dans  le  même  accoutrement,  il  se  jeta  aux  pieds 
du  pontife ,  et  demanda  que  la  sentence  prononcée  contre 
lui  fût  commuée  en  emprisonnement.  Grégoire,  ému,  ordon- 
na de  l'enfermer  dans  un  château  des  états  ecclésiastiques,  et 
écrivit  à  Edouard  pour  s'excuser  de  sa  douceur  (Rym.  11,  ly). 
Six  ans  après,  le  bruit  courut  que  Guy  avait  été  vu  en  jNorwége, 
et  le  roi  promit  une  récompense  considérable  à  deux  barons 
norvégiens ,  s'ils  parvenaient  à  le  saisir,  et  à  le  remettre  en- 
tre les  mains  des  agents  royaux  (  id.  11,  i43  ),  mais  le  bruit 
était  sans  fondement.  Martin  lY  le  mit  enfin  en  liberté,  après 
un  emprisonnement  de  onze  années.  Il  prit  alors  possession 
de  Squîllace ,  patrimoine  de  sa  femme ,  en  Toscane  (  Wals. 
5i  ).  Il  embrassa  le  parti  de  la  maison  d'Anjou  ;  fut  fait  pri- 
sonnier en  l'iSy  par  Doria,  amiral  aragonais,  et  resta  en  cap- 
tivité jusqu'à  sa  mort.  J&cques,  roi  de  Sicile,  demanda  pour 
sa  rançon  10,000  onces  d'or,  somme  qu'il  savait  bien  que  son 
prisonnier  ne  pourrait  jamais  payer.  Voyez  une  lettre  de  sa 
femme  à  ce  sujet.  Rym.  11 ,  uo.  Rymcr  en  place  la  date  en 
I274>  ^"  '^^^  ^^  ^^^^®  ^^  1289,  qui  est  la  véritable. 
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des  présents  considérables  en  chevaux  et  eu 
étoffes  d'écarlate.  (3o  mai.  )  11  fut  rejoint  au  pied 
du  Mont-Cenis  par  le  comte  de  Savoie:  et  bien- 
tôt après  il  reçut  les  félicitations  d'un  corps  de 
chevaliers  et  de  prélats  anglais  (i).  11  se  rendit 
à  Paris,  et  fît  hommage  à  Philippe  pour  les 
terres  «  qu'il  tenait  par  le  droit  de  la  couronne 
ï)  de  France.  »  On  s'attendait  que  de  Paris  il  se 
hâterait  dépasser  en  Angleterre;  mais  il  fut  ap- 
pelé en  Guyenne  parj  état  de  trouble  où  se  trou- 
vait! cette  province  (26juil.),  et  il  y  resta  jusqu'à 
la  conclusion  d'un  concile  général  que  Tbn  avait 
convoqué  à  Lyon.  (ii74>  i"mai.)  Ce  fut  pendant 
cet  intervalle  que  le  comte  de  Ghôlons  le  défia 
dans  un  tournoi ,  qui,  d'après  c^  que  ]  on  a  dit 
ensuite  ,  sous  le  prétexte  de  lui  faire  honneur, 
ne  devait  servir  que  de  voile  à  l'attentat  le 
plus  atroce  contre  sa  vie.  (i5mai,).  Le  pontife 
exhorta  instamment  le  roi  par  ses  lettres  (  i8  maî.J 
à  refuser,  lui  faisant  observer  qu'aucun  monar- 
que ne  s'était  jamais  permis  de  combattre. dajos 
un  tournoi  ;  que  de  pareils  faits  d'armes  étaierrt 
défendus  par  l'église ,  à  cause  des  meurtres  qui 
les  avaient  fréquemment  déshonorés;  et  que  c'é- 
tait une  folie  de  s'exposer  aux  épées  d'assassins, 
qu'il  avait  des  motifs  de  soupçonner  d'être^  à 


(ï)  Wikes.  99.  West.  402. 
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cette  époque  même ,  altérés  de  son  sang  (i).  Mais 
Edouard  était  inébranlable  sur  ce  qu'il  appelait 
le  point  d'honneur.  Au  jour  fixé ,  il  entra  dans  la 
lice,  accompagné  de  mille  champions,  partie  à 
pied ,  partie  à  cheval  :  il  y  fut  joint  par  son  an- 
tagoniste avec  une  suite  à  peu  près  double.  Il 
peut  se  faire  que  les  Anglais  fussent  exaspérés 
par  leurs  soupçons,  ou  que  leurs  adversaires  eus- 
sent réellement  entretenu  des  projets  sangui- 
naires ;  mais  l'épreuve  de  l'adresse  et  du  courage 
se  changea  bientôt  en  bataille  cruelle  :  les  ar- 
chers d'Edouard  chassèrent  leurs  opposants  de 
la  lice ,  se  mêlèrent  parmi  les  chevaliers,  et  tan- 
tôt coupant  les  sangles  de  leurs  selles,  tantôt 
déchirant  les  entrailles  de  leurs  chevaux ,  ils  ren- 
versaient les  cavaliers  et  les  faisaient  prisonniers. 
Le  comte  de  Châlons,  homme  d'une  force  athlé- 
tique ,  après  avoir  jouté  avec  sa  lance ,  jeta  ses 
bras  au  cou  du  roi,  afin  de  le  renii^erser.  Le  cheval 

r 

d'Edouard  s'élança  en  avant  par  un  mouvement 
rapide,  et  le  comte  lui-même  tomba  sur  la  terre. 
Ses  compagnons  le  remirent  à  cheval  :  mais  sa 
chute  l'avait  rendu  incapable  de  se  mouvoir ,  et 


(i)  Rym.  Il ,  399  3o.  Ces  assertions  de  Grégoire  semblent 
appuyer  les  soupçons  de  quelques  écrivains  que  la  tentative 
d'assassinat  d'Edouard  dans  la  ville  d'Acre ,  était  en  réalité 
l'effet  d'un  plan  concerté  par  hi^  partisans  de  la  maison  de 
Montfort. 
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il  demanda  quartier.  La  colère  du  roi  1  eotraina 
d'abord  à  frapper  un  eunemi  suppliant  :  puis  9 
dédaignant  de  recevoir  son  épée  9  il  le  força  de  se 
rendre  à  Tun  des  champions  à  pied.  Les  Anglais 
remportèrent  le  prix,  après  la  lutte  la  plus  dan- 
gereuse et  la  plus  sanglante  (1). 

Edouard  pensa  alors  sérieusement  à  retourner 
en  Angleterre  (  1^74-)  :  il  donna  même  des  ordres 
pour  les  préparatifs  de  sdin  couronnement  (2). 
Mais  son  départ  fut  encore  subordonné  à  une 
discussion  étroitement  liée  aux  intérêts  mercan- 
tiles de  son  pays*  Plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
avaient  acheté  les  services  militaires  du  comte  de 
Flandre ,  pour  des  annuités  dont  le  paiement 
cessait  à  leur  mort.  Le  contrat  était  volontaire  et 
basé  sur  des  convenances  mutuelles.  Mais  Mar- 
guerite, comtesse  régnante,  le  regardait  comme 
un  droite  et  elle  avait  demandé,  avant  la  mort  du 
dernier  roi,  le  paiement  d'un  ancien  compte  d'ar- 
rérages montant  à  près  de  quarante  mille  marcs. 
Sa  réclamation  fut  rejetée  avec  indignation  :  et 
la  comtesse  ,  sans  s'inquiéter  des  conséquences 
qui  pouvaient  en  résulter  pour  elle  et  pour  son 

(i)  Hemîog.  592.  West.  4oa.  Trivet,  24'* 

(9)  On  donna  l'ordre  de  préparer  trois  cent  quatre-vingts 
têtes  de  bceufs  ou  de  vaches,  quatre  cent  trente  moutons, 
quatre  cent  cinquante  cochons,  dix-huit  sangliers^  deux  cent 
soixante-dix-huit  flèches  de  lard ,  et  de  dix-ueuf  mille  six 
cent  soixante  chapons  et  autres  volailles.  Rym.  11 ,  4^1- 
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peuple ,  fit  saisir  comme  indemnité  toutes  les 
laines  d'origine  anglaise  qui  se  trouvaient  dans 
retendue  de  ses  domaines ,  quoique  les  trois 
quarts  eussent  cessé  d'être  des  propriétés  anglai* 
ses«  Henri  avait  eu  recours  aux  représailles  :  et 
par  la  confiscation  des  produits  des  manufactures 
flamandes ,  il  avait  obtenu  une  somme  de  huit 
mille  livres,  qu'il  avait  partagée  entre  les  victimes 
de  la  mesure  prise  par  Marguerite ,  en  propor» 
tion  de  leurs  pertes  respectives.  Il  avait,  eu  même 
temps ,  défendu  l'exportation  en  Flandre  de  la 
laine  et  des  peaux  de  mouton  brutes  ;  et  il  invita 
les  fabricants  flamands  à  s'établir  dans  ses  états, 
en  leur  proposant  une  prime.  On  découvrit  ce- 
pendant qu'au  moyen  des  agents  étrangers  les 
articles  prohibes  s'introduisaient^  facilement  en 
Angleterre  :  et  Edouard, aussitôt  après  la  mort  de 
son  père ,  défendit,  sons  des  peines  sévères  ,  l'ex- 
portation totale  des» laines.  Cette  mesure  vainquit 
l'obstination  de  Marguerite.  Les  métiers  à  tisser 
flamands  cessèrent  dé  marcher,  les  manufactu- 
riers furent  ruinés  ,  et  la  comtesse  perdit  la  bran- 
che la  plus  productive  de  son  reii^enu«  .(^^4  juîq.  ) 
Elle  sollicita  alors  un  arrangement  ;  et  Edouard 
consentit  à  recevoir  son  fils  Guy  à  Montreuil. 
Une  députation  de  marchands  de  Londres 
raccompagnait  pour  l'aider  de  ses  avis  :  les 
Flamands  acceptèrent  les  conditions  présentée 
parle  roi;  et  Guy  se  soumît  à  présenter  des  ex- 


cuses  publiques.  (  24  juin.  )  Il  fut  introduit  avec 
les  seigneurs  flamands  près  d'Edouard,  qui  avait 
rassemblé  autour  de  lui  sa  cour  et  les  principaux 
habitants  du  pays.  «  Sire  ,  dit  Baudouin  d'Aves- 
»nes,  le  comte  de  Flandre  est  venu  devant  vous 
»  pour  vous  déclarer  son  regret  de  ce  que  sa  mère, 
«madame  et  comtesse,  a  fait  saisir  les  marchan- 
»  dises  de  vos  sujets.  Elle  croyait  avoir  le  droit 
•  d'ordonner  cette  saisie  ;  mais,  par  respect  pour 
»vous  et  pour  obtenir  votre  amitié,  elle  promet 
»de  faire  entière  réparation  aux  personnes  lé- 
Bsées  :  et  pour  Texécution  de  cette  promesse, 
»le  comte  s'oblige,  lui  et  ses  possessions ,  envers 
»  vous ,  sire  ,  roi  d'Angleterre.  »  Edouard  ré- 
pondit qu'il  acceptait  une  offre  si  humble,  et 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  sa- 
vait que  le  comte  était  à  cette  époque  dans  la 
Terre-Sainte,  et  qu'il  avait  toujours  désapprouvé 
la  conduite  injurieuse  de  sa  mère.  On  convint 
que  les  huit  mille  livres  provenant  des  marchan- 
dises flamandes  seraient  précomptées  comme 
partie  de  la  réparation  :  et  les  relations  com- 
merciales des  deux  pays  se  rétablirent  sur  l'an- 
cien pied  (i). 

(2  août.  )  De  Montreuil,  Edouard  se  rendit  en 
Angleterre,  et  fut  couronné  à  Westminster, 


)(i)  Rym.  II,  24,  32, 34- 

nu  19 
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(19  août.),  conjointement  avec  sa  femme  (i). 
Prés  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Henri,  et  cependant  la  tranquillité  du  royaume 
n'avait  pas  été  interrompue.  Si  les  membres  sur- 
vivants de  la  faction  de  Montfort  étaient  dispo- 
sés à  rallumer  la  guerre  civile ,  la  vigilance  du 
conseil  et  l'arrivée  toujours  attendue  du  roi  les 
intimidaient.  Edouard  avait  alors  atteint  sa  trente 
sixième  année.  Il  était  de  haute  taille,  mais  bien 
proportionnée  ;  la  longueur  de  ses  bras  ajoutait 
à  la  force  de  ses  coups ,  et  quand  il  était  une  fois 
en  selle,  ni  les  écarts  fougueux  de  son  cheval,  ni 


(i)  Alexandre,  roi  d'Ecosse,  pour  obëîr  à  la  sommation  du 
roi ,  assista  au  couronnement.  U  avait  été  convenu  par  Ri- 
chard I^',  qu'aussi  souvent  que  les  rois  d'Ecosse  viendraient 
à  la  cour  d'Angleterre ,  en  conséquence  d'une  sommation  à 
cet  effet,  ils  seraient  reçus  et  accompagnés  pendant  leur 
voyage  de  la  même  manière  que  leurs  prédécesseurs  l'avaient 
été ,  par  l'évéque,  le  sheri£P,  et  les  barons  de  chaque  comté  ^ 
et  recevraient  cinq  livres  par  jour  pour  leurs  dépenses  sur 
la  route  ,  et  trente  shillings  par  jour  aussi  long-temps  qu'ils 
resteraient  à  la  cour  du  roi ,  avec  vingt-quatre  pains,  quatre 
sexterees  du  meilleur  vin ,  et  huit  d'une  qualité  inférieure  ; 
quatre  flambeaux  de  cire,  quarante  des  meilleures  chan^ 
délies,  et  quatre-vingts  d'une  moindre  qualité;  deux  livres 
de  poivre ,  et  quatre  livres  de  cannelle.  Rym.  x ,  Sy,  Mais  il 
paraît  qu'actuellement  ils  recevaient  les  cinq  liv.  par  chaque 
jour,  durant  tout  le  temps,  et  faisaient  acheter  probablement 
les  provisions  dont  ils  avaient  besoin.  Alexandre,  dans  l'oc- 
casion dont  il  est  question ,  reçut  cent  soixante*qùinze  liv. 
Rym*  II ,  4^. 
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les  efforts  de  son  ennemi^  ne  pou^atcDt  }e  dé^ 
monter.  Il  était  ardent  et  irritable ,  impatient 
des  injures,  et  méprisant  le  danger.  Mais  la  sou- 
mission désarmait  sa  colère ,  et  le  succès  sem- 
blait toujours  justifier  sa  témérité.  Durant  ses 
derniers  débats  arec  les  barons ,  il  avait  donné 
des  preuves  de  la  solidité  de  son  jugement  et  de 
la  résolution  de  son  earactére  :  et  sa  réputation 
a'était  établie,  parmi  les  admirateurs  de  la  cbe- 
ralerie,  par  ses  prouesses  dans  les  batailles  et  les 
tournois»  et  par  son  expédition  en  Palestine  (i). 
Il  ne  le  cédait  en  ambition  à  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs ;  mais  cette  ambition  embrassait  des 
objets  tout  différents.  Us  avaient  épuisé  leurs  ef- 
forts à  tenter  sur  le  continent  des  conquêtes 
qui  pouvaient  leur  être  enlevées,  en  tout  temps , 
par  un  voisin  plus  beureux  :  il  aspira  à  l'unité  de 
la  souveraineté  sur  toute  l'île  de  la^  Grande-Bre- 
tagne. Ses  espérances  ne  furent  pas  entièrement 
trompées  :  le  pays  de  Galles  fut  incorporé  à  l'An- 
gleterre ,  et  l'indépendance  de  l'Ecosse  ne  trouva 
d'asile  que  dans  ses  marais,  ses  forêts  et  ses  mon- 
tagnes. L'assujettissement  de  l'un ,  et  les  tenta- 
tives faîtes  pour  subjuguer  l'autre ,  sont  les  évé- 
nements les  plus  intéressants  de  son  règne. 

Après  la  mort  de  Henri ,  Llewellyn ,  comme 
les  autres  vassaux  de  la  couronne  anglaise,  avait 


(i)  Hemiag.  i ,  2.  Trmt,  a38.        , 
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été  appelé  à  jurer  fidélité  au  nouTcau  monarque. 
Pendant  l'absence  d'Edouard,  on  avait  passé  sur 
le  refus  du  Gallois  :  après  le  couronnement,  on 
renouvela  trois  fois  la  sommation ,  et  trois  fois 
elle  fut  éludée.  Ce  n'était  pas  que  Llewèllyn  dé- 
niât le  droit  du  roi ,  ou  sa  propre  obligation  : 
mais  une  clause  du  dernier  traité,  qui  défendait 
aux  deux  parties  de  donner,  asile  à  leurs  enne- 
mis respectifs ,  lui  fournissait  un  prétexte  plau- 
sible de  se  plaindre  et  de  réclamer  justice.  Quand 
on  eut  levé  ce  prétexte,  il  en  chercha  un  autre, 
et  déclara  que  son  voyage  en  Angleterre  expose- 
rait sa  vie  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Edouard 
s'avança  jusqu'aux  frontières  des  Galles,  et  lui 
offrit  un  sauf-conduit  :  mais  alors  il  éleva  ses 
prétentions,  et  demanda  des  conditions  dont 
l'extravagance  prouvait  qu'elles  n'avaient  été  pré- 
sentées que  pour  qu'on  les  rejetât.  La  vérité  est 
que  le  prince  aspirait  à  l'honneur  d'assurer  l'in- 
dépendance de  son  pays ,  et  qu'il  avait  résolu  de 
ne  point  reconnaître  de  supérieur ,  à  mpins  d'y 
être  forcé  par  le  sort  des  armes.  D'abord,  les  pré- 
lats et  les  barons  anglais  intercédèrent  en  sa  fa- 
veur :  ses  excuses  et  ses  délais  épuisèrent  leur 
patience  ;  ils  le  déclarèrent  rebelle ,  et  accordè- 
rent un  subside  d'un  quinzième  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  la  guerre  (i).  Le  roi  passa  l'hiver 

(i)  Rym.  II,  3,  4>  4'>  4^1  58,  6Sy  6g» 


EDOUARD   1*'.  393 

à  tenter  la  fidélité  des  Gallois,  David ,  que  Llewel- 
lyn,  quoiqu'il  fût  son  frère,  avait  privé  de  son 
patrimoine ,  invita  ses  concitoyens  à  se  ranger 
sous  rétendard  d'Edouard  (  1277.  )  ;  et  Recs  Ap 
Meredith ,  le  descendant  des  anciens  princes  des 
Galles  du  sud,  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de 
conibattre  le  chef  d'une  famille  rivale.  Les  tenan- 
ciers militaires  d'Edouard  s'assemblèrent  dans 
les  comtés  de  Shropshire  et  de  Cheshire  :  à  la 
mi^été,  ce  prince  traversa  la  Dee,  s'avança  le  long 
de  la  côte,  prit  et  fortifiâmes  deux  châteaux  de 
Flint  et  de  Rhuddlan ,  s'empara  d'Anglesey ,  et 
avec  sa  flotte  intercepta  toute  communication 
entrei  Snowdon  et  la  mer.  Llewellyn,  confiné  dans 
ses  montagnes  stériles  et  dans  les  forêts,  éprouva 
bientôt  les  horreurs  de  la  famine;  et  sous  peu  de 
semaines  (  9  novembre. }  il  fut  forcé  de  s'abandon- 
ner sans  réserve  à  la  merci  de  son  adversaire.  On 
le  soumit  aux  conditions  de  payer  une  amende 
de  quinze  mille  livres,  de  céder  à  Edouard  l'en- 
tière possession  de  quatre  districts  entre  Chester 
et  la  rivière  de  Conway,  de  tenir  Anglesey  comme 
fief  de  la  couronne  anglaise  à  la  rente  annuelle 
de  mille  marcs,  de  faire  hommage  au  roi  à  Rhud- 
dlan et  à  Londres ,  et  de  donner  dix  otages  pour 
gages  de  sa  fidélité  future.  Mais  ces  conditions 
ne  furent  en  effet  prescrites  qu'afin  de  prouver 
la  supériorité  du  vainqueur  :  et  Edouard  céda 
bientôt  aux  inspirations  de  sa  générosité  natu- 
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relie.  (  1 1  novembre.  )  Il  remit  d'abord  Tamende  dès 
quiuze  mille  livres,  ensuite  la  rente  annuelle  de 
l'île  d^Anglesey  (  1278,  19 sept.),  puis  il  rendit  gra- 
tuitement les  dix  atages  9  et  enfin  (  i3  oct.  )  il  con- 
sentit au  mariage  de  Llewellyn  avec  Éléonore  de 
KontfOrt ,  fille  du  dernier  comte  de  Leicester, 
qui,  Tannée  précédente >  à  son  passage  pour  les 
Galles,  avait  été  arrêtée  près  de  Bristol,  et  con- 
duite prisonnière  au  roi  (1). 

Dans  l'opinion  d'Edouard ,  l'assujettissement 
des  Galles  était  maintenant  accompli.  Il  se  flattait 
d'avoir  terminé  par  la  douceur  ce  qu'il  avait  com- 
mencé par  la  force.  Les  deux  frères  Llewellyn  et 
Bavid  s'étaient  réconciliés.  Il  s'était  conduit  en- 
vers Llewellyn  avec  l'affection  d'un  ami  plutôt 
qu'avec  la  sévérité  d'un  ennemi,  et  ses  lettres  à  ce 
prince Tespiraient  une  modération  qui  faisait  hon- 
neur à  son  cœur.  Il  avait  été  pour  David  un  pro- 
tecteur généreux.  Il  lui  avait  conféré  Thonneur 
de  la  chevalerie,  lui  avait  donné  des  propriétés 
considérables  dans  les  deux  contrées,  et  la  main 
d'Ëiéonore,  fille  du  comte  Ferrers.  Mais  il  s'était 
fait  une  fausse  idée  du  caractère  des  Gallois  à. 
cette  époque.La  haine  des  Anglais  était  un  legs  sa*- 
oré  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres,  à  travers 
les  générations  :  et  il  n'existait  pas  un  individu, 


■Mé. 


(0  Rym.  II,  88-93,  97, 116, 119, 125.  Qcm.  1, 5.  Triv. 
147, 148»  35t. 


depuis  le  prince  jusqu'au  paysan,  qui  ne  fût  prêt, 
en  tout  temps,  à  tirer  1  epéepour  l'indépendance 
de  son  pays.  Les  habitants  des  districts  cédés 
récemment  aux  Anglais  commencèrent  à  mani- 
fester leur  mécontentement»  Ils  contemplaient 
avec  douleur  l'abolition  graduelle  de  leurs  usages 
nationaux,  la  distribution  de  leurs  districts  en 
cantons  et  en  provinces  (i),  et  l'introduction 
des  lois  et  de  la  jurisprudence  anglaises.  David, 
malgré  toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  Edouard , 
paraissait  mécontent.  On  avait,  par  les  ordres 
du  roi ,  abattu  ses  futaies  pour  ouvrir  une  route  à 
travers  l'une  de  ses  forêts  :  et  quelques  uns  de 
ses  vassaux  avaient  été  mis  à  mort  pour  meurtre 
parie  justicier,  quoiqu'ils  eussent  offert  la  ran- 
çon de  leur  vie  ,  suivant  les  lois  galloises.  Lie- 


(i)  Lleweliyn  avait  céd^  à  Edouard  quatre  cantreds^  entre 
Chester  et  la  côte.  Edouard  les  avait  divises  en  hundreds, 
cantons,  et  shires,  provinces.  J'ai  traduit  cantred  par  difi- 
trict;  cependant  les  districts ,  dans  Tacception  française,  ne 
sont  que  des  divisions  des  provinces.  Afin  de  ne  pas  se  faire 
une  fausse  idée  de  Tëtendue  de  ces  portions  de  pays,  il  faut 
se  souvenir  que  les  shires  qui  avaient  remplacé  les  counties 
ou  comtés ,  s^étaient  formés  comme  ceux-ci  par  le  laps  de 
temps  et  le  hasard ,  et  non  par  une  délimitation  légale  et  ré* , 
guliôre ,  et  qu'il  y  avait  conséquemment  de  très  petites  pro- 
vinces comme  de  plus  étendues.  Les  quatre  cantreds  purent 
devenir  quatre  shires ,  divisés  ensuite  en  hundreds.  Cette 
partie  de  la  principauté  de  Galles  est  aujourd'hui  le  Carnar- 
von  I  le  Merioaelh  et  le  Deinbîgli.         No^  du  traducteur^ 
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wellyn  lui-même  avait,  ou  prétendait  avoir 
des  motifs  de  plainte  contre  les  usurpations  des 
officiers  royaux.  Quoique  Edouard  lui  eût  pro- 
mis justice ,  son  esprit  s'exaspéra ,  et  il  prêta 
une  oreille  favorable  aux  insinuations  incendiaires 
de  David.  Les  hommes  à  passions  exaltées  pèsent 
rarement  les  conséquences  qui  résultent  du  plaisir 
de  se  venger;  mais,  dans  la  circonstance  pré- 
sente ,  leurs  espérances  prirent  une  nouvelle  vi- 
gueur, par  une  folle  confiance  dans  une  ancienne 
prédiction  attribuée  à  Merlin ,  qui  annonçait  que, 
lorsque  la  monnaie  anglaise  deviendrait  circu- 
laire, le  prince  de  Galles  serait  couronné  à  Lon- 
dres. Edouard  avait  récemment  émis  une  nou- 
velle monnaie  ronde,  de  half  -  pennies  (  demî- 
sous  )  et  de  farthings  (  quarts  de  sous)  ;  et  il  avait 
défendu  que  le  penny  (i)  fût  désormais  coupé  par 
moitié  ou  par  quarts  :  d'où  Ton  conclut  sage- 
ment que  la  prédiction  du  prophète  était  sur  le 
point  de  s'accomplir  (2). 

(12S3,  23  mars.)  Le  dimanche  des  Rameaux, 
dans  l'épaisseur  de  la  nuit  et  pendant  les  fu- 
reurs d'une  tempête,  le  perfide  David  surprit 
le  château  de  Hawarden.  Roger  Clifford,  le  jus- 
ticier ,  qu'on  trouva  dans  son  lit ,  fut  blessé 
et  mené  prisonnier  au  sommet  du  Snowdon; 


{i)  On  doit  se  rappeler  que  ce  sont  des  monnaies  d'argent. 
[2}  Duns.  471-  Wikes,  i68,  Waverley ,  235  Triv.  2y5^\ 
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on  passa  au  fil  de  lepée  ses  chevaliers,  ses 
écuyers^t  ses  valets.  Ce  fut  le  signal  d'une  in- 
surrectîoîi  générale.  Llewellyn  rejoignit  immé- 
diatement son  frère,  et  assiégea  les  châteaux 
de  Flint  et  de  Hhuddlan  :  les  principaux  chefs 
rassemblèrent  leurs  familles  et  tous  ceux  qui  en 
dépendaient  ;  et  les  Gallois ,  s'élançant  de  leurs 
montagnes  sur  les  frontières ,  dévastèrent  la  con- 
trée par  les  flammes  et  par  le  glaive ,  et  acca- 
blèrent les  habitants,  sans  distinction  d'âge  ou  de 
sexe,  de  toutes  les  calamités  que  pouvait  suggé- 
rer la  férocité  de  ces  sauvages  (i),  Edouard  re- 
fusa d'abord  de  croire  à  cette  nouvelle  :  mais  les 
courriers  qui  se  succédaient  dissipèrent  son  in- 
crédulité ,  et  l'on  envoya  des  forces  considé- 
rables pour  faire  lever  le  siège  des  deux  châteaux. 
L'urgence  du  cas  demandait  les  mesures  les  plus 
énergiques.  Un  emprunt  forcé  remplaça  le  dé- 
ficit du  trésor  (2);  les  cours  du  banc  du  roi  et  de 
l'échiquier  furent  envoyées  à  Shrewsbury  ;  et 
Edouard  déploya  l'étendard  royal  (  17  mai.)  à  Wor- 
cester.  Il  s'empara  du  château  de  Hope,  appar- 
tenant à  David ,  et  expédia  de  nouveaux  ordres 

(i)  Ryin.  89,  96-107.  Duns.  fyji.  Waver.  4io. 

(2)  L'emprunt  fut  levé  sur  \^^  corporations  civiles  et  reli- 
gieuses, et  sur  les  individus  connus  pour  avoir  de  l'argent. 
Il  ne  fut  jamais  rembourse ,  mais  on  exempta  les  pr^'leurs 
du  subside  suivant ,  accordé  par  le  parlement.  Duns.  47^  1 

477- 
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à  ses  tenanciers  militaires  et  à  mille  pionniers 
pour  qu'ils  le  rejoignissent  à  I^huddlan  (i).  On 
ne  connaît  que  très  imparfaitement  les  é^ène'- 
ments  de  cette  campagne.  Les  Gallois  avaient 
ajouté  des  ouvrages  d'art  aux  défenses  natu- 
relles de  leurs  montagnes.  Le  roi  ne  put  ou  ne 
Toulut  pas  les  forcer  dans  leur  position  :  et  la 
perte  dcquatorze  bannerets,  avouée  par  les  An- 
glais, prouve  que  ce  système  temporiscur  de 
guerre  fut  aussi  destructif  que  la  bataille  la  plus 
sanglante.  Edouard  réduisit  Anglesey  ;  mais  un 
grand  désastre  balança  cet  avantage.  Un  pont  de 
bateaux  avait  été  jeté  à  la  hâte  sur  le  Menai  (â), 
et  un  corps  considérable  était  sorti  de  l'île  pour 
examiner  les  retranchementsde  l'ennemi.  Comme 
il  gravissait  une  colline  sans  précaution ,  un  parti 
de  Gallois  s'élança  soudain  du  lieu  où  il  était  ca- 
ché. (6noT.)Leur  apparition  et  leurs  cris  inti- 
midèrent les  Anglais,  qui  s'enfuirent  en  confusion 
vers  ie  rivage;  mais  le  flux  avait  brisé  le  pont, 
et  les  fugitifs  se  jetèrent  en  si  grand  nombre  dans 
les  bateaux ,  qu'ils  enfoncèrent,  et  que  la  plupart 
se  noyèi'ent  (3). 


(i)  Chaque  pionnier  devait  être  muni  d'une  forte  cognëe 
ou  d'une  hache,  et  recevoir  trois  sous  par  jour.  Rym,  ii,  207. 

(2)  Le  Menai  est  le  détroit  qui  sépare  la  principauté  de 
Galles  de  Tile  d' Anglesey.  îfote  du  traducteur. 

(3J  Walsing.  5i.  Heming.  i ,  9»  Dunst.  4^5^  ^  pont  était 
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L*archevêque  de  Canterbury  avait  été  voir 
Llewellyn  ;  et  si  le  prince  gallois  eût  suivi  Tavis 
du  prélat  9  il  eût  évité  soii  triste  sort  et  sauvé 
son  pays.  Mais  le  succès  avait  affermi  sa  té- 
nacité :  il  refusa  les  conditions  qu'on  lui  of« 
frait  ;  et  il  se  confia  dans  les  rigueurs  de  l'hiver 
pour  amener  la  dissolution  de  l'armée  anglaise» 
Edouard  avait  ordonné  que  de  grandes  forces  se 
rassemblassent  dans  le  voisinage  de  Carmarthea 
(6déc.  )  :  et  Llewellyn  ,  abandonnant  la  défense 
de  Snowdon  à  son  frère ,  se  rendit  promptement 
à  Bluit,  dans  le  Radnorshire.  Les  Anglais,  sous 
Edmond  Mortimer  et  Jean  Giffart ,  parurent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Wye.  Le  pont  était  occupé 
par  les  indigènes  ;  et  une  force  nombreuse  ,  pos- 
tée sur  une  montagne  voisine,  attendait  les  or* 
dres  de  Llewellyn  ,  qui ,  descendu  de  la  monta- 
gne pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi, 
était  entré  dans  une  grange  afin  de  se  reposer  ou 
de  se  mettre  à  l'abri.  (  n  dëc.)  Un  cri  soudain  le  fit 
tressaillir ,  mais  son  écuyer  l'assura  qu'il  pmve- 
nait  de  la  garde  du  pont  qui  venait  de  repousser 
l'ennemi.  Quelques  minutes  après,  on  aperçut 
les  bannières  de  Mortimer  (  il  avait  passé  la  rivière 
à  gué)  qui  gravissait  la  colline,  et  un  chevalier, 
Adam  Frankton,  s'approcha  par  hasard  de  la 


si  large  que  quarante  hommes  arm^s  poavaicut  y  passer  Je 
front. 
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grange.  Le  prince,  quoique  sans  armure  et  à 
pied,  ne  chercha  pas  à  éviter  un  combat  inégal:  il 
reçut  de  son  antagoniste  un  coup  de  lance  dans 
le  côté  :  et  Frankton,  ignorant  la  qualité  de  celui 
qu'il  venait  de  tuer,  se  hâta  de  rejoindre  l'ar- 
mée. Les  Gallois  attendaient  avec  impatience  le 
retour  de  leur  prince  :  le  bruit  de  sa  mort  les 
jeta  dans  le  désespoir ,  et  l'on  assure  que  deux 
mille  d'entre  eux  tombèrent  sous  le  glaive  des 
assaillants.  Après  la  bataille,  Frankton  retourna 
dans  la  grange  pour  s'informer  de  l'homme  qu'il 
avait  tué.  On  découvrit  que  c'était  Llewellyn  :  et 
l'on  trouva  sur  lui  son  sceau  particulier,  ainsi 
qu'une  liste  mystérieuse  de  noms  imaginaires , 
dont  on  supposa  qu'il  s'était  servi  pour  désigner 
quelques  traîtres  de  l'armée  anglaise.  Sa  tête  fut 
portée  à  Edouard  à  Rhuddlan  ;  et  il  ordonna  de 
l'envoyer  à  Londres  afin  d'y  être  exposée  sur  la 
tour.  Pour  vérifier  ou  ridiculiser  la  prédiction  de 
Merlin ,  on  l'entoura  d'une  couronne  d'argent  ou 
de  lierre  (i). 

Avec  Llewellyn  expira  l'indépendance  du  pays 
de  Galles.  Dès  que  sa  mort  fut  connue,  les  au- 
tres chefs  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  , 
et  furent  reçus  avec  bonté  par  la  politique  d'E- 
douard. David  seul  resta  à  l'écart.  Il  hésitait  à  se 


(i)  Rym.  u ,  220-225.  Heming» i,  1 1>  12.  West.  4» i.  Wals. 
5o.  Knyghton ,  2465. 
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remettre  dans  les  mains  de  l'homme  qull  avait  si 
cruellement  ofEensé,  et  il  prit  la  résolution  de  ne 
confier  sa  sûreté  qu'à  sa  bonne  fortune  et  à  son 
adresse.  Son  château  de  Bère,  situé  au  centre  d'un 
marais,  était  regardé  comme  imprenable  :  mais 
il  préféra  Tasile  que  lui  offraient  les  montagnes  et 
les  forêts;  et,  durant  six  mois  ,  il  éluda  la  vigi- 
lance et  la  poursuite  de  ses  ennemis.  Mais  au- 
cune retraite  ne  put  le  sauver  de  la  perfidie  de 
ses  concitoyens.  (  ai  juin.  )  Ils  le  chassèrent  de 
rocher  en  rocher ,  lé  firent  prisonnier  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  le  conduisirent  en- 
chaîné au  château  de  Rhuddlan.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  sollicita  la  permission  de  se  jeter  aux 
pieds  du  vainqueur.  Edouard  avait  bien  résolu 
de  ne  point  pardonner,  mais  il  n'osa  exposer 
sa  fermeté  à  l'épreuve  d'une  entrevue.  On  con- 
voqua un  parlement  à  Shrewsbury  pour  juger 
ce  malheureux  prince  ;  et  le  langage  de  la 
sommation  découvrit  pleinement  les  sentiments 
et  le  dessein  du  roi.  Elle  dépeignait  l'esprit  in- 
quiet et  hostile  des  Gallois,  leurs  continuelles 
infractions  aux  traités,  îeurs  excursions  sangui- 
naires et  destructives ,  accusations  qu'on  aurait 
également  pu  retourner  contre  les  accusateurs  ; 
et  décrivait  ensuite,  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques ,  l'ingratitude  de  David ,  qui ,  orphelin  et 
exilé,  avait  trouvé  dans  le  roi  un  père  et  un  pro- 
tecteur, qui  avait  reçu  de  lui  des  propriétés  et 


502  IIItTOIRB   d'âIITCCB TERRE. 

des  vassaux ,  et  qui  avait  été  élevé  par  lui  aux 
premières  dignités  de  sa  cour.  (3o  sept.)  Le  prince 
gallois  parut  devant  ses  pairs  >  onze  comtes  et 
cent  barons,  et  il  fut  unanimement  condamné 
tt  à  être  traîné  au  gibet ,  comme  traître  au  roî  qui 
»  Tavait  fait  chevalier;  à  être  pendu,  comme  meur- 
»  trier  des  gentilshommes  pris  dans  le  château  de 
»  Hawarden  ;  à  avoir  les  entrailles  brûlées,  parcc- 
»  qull  avait  profané ,  par  l'assassinat ,  la  solennité 
»  de  la  passion  du  Christ  ;  et  à  avoir  les  quatre 

•  quartiers  de  son  corps  dispersés  dans  le  pays, 

•  parcequ'îl  avait  conspiré  en  des  lieux  différents 
»  la  mort  du  roi  son  seigneur.  »  Cette  horrible 
sentence ,  qui  a  été  pendant  des  siècles  la  sen- 
tence légale  pour  les  cas  de  haute  trahison ,  fut 
littéralement  mise  en  exécution  (i).  Le  sort  de 
David  ,  considéré  seulement  comme  le  défenseur 
de  llndépendance  de  son  pays,  inspire  une  pro- 
fonde pitié;  mais  cette  pitié  doit  se  réprimer  dès 
qu'on  se  rappelle  sa  perfidie  ,  son  ingratitude  et 
ses  crimes. 

Edouard  passa  plus  d'une  année  dans  le  pays 
de  Galles,  ou  à  proximité  des  frontières ,  afin 

d'assurer  la  stabilité  de  sa  conquête.  Pour  con- 

---— ^— — ^— -^•^~^~— — ~— — ^— ^— — ~~~'~^— ^—  ■      —  ■ 

(i)  Dunst.  475.  Hemîng,  i ,  i3.  Cette  tragédie  fut  terminée . 
par  une  querelle  ridicule  entre  les  citoyens  de  Winchester 
et  ceux  d'York ,  pour  la  possession  de  l'épaule  droite  du 
prince.  C'était  un  point  réel  de  préséance ,  et  il  fut  décidé 
par  le  conseil  en  faveur  de  Winchester.  Waver.  a38. 
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tenir  les  habitants  de  Snowdon  y  les  plus  intrai- 
tahles  des  indigèDes  y  il  fortifia  les  châteaux"  de 
GoDway  et  de  Carnarron,  et  distribua  les  terres 
qui  les  aToisinaîent  aux  plus  puissants  des  ba- 
rOBs  anglais.  Mais  son  grand  but  était  de  conci- 
lier et  de  civiliser.  Les  traits  sévères  d*un  ennemi 
firent  bientôt  place  à  l'aspect  plus  doux  d  un  lé- 
gislateur qui  évitait  tout  ce  qui  pouvait  choquer 
inutilement  les  préjugés  de  ses  nouveaux  sujets, 
qui  offrait  sa  paix  et  sa  protection  à  tous  indis-^ 
tinctement,  et  qui  leur  permettait  de  conserver 
leurs  terres,  sous  les  mêmes  services  par  lesquels 
ils  les  tenaient  de  leurs  princes  nationaux.  En 
même  temps,  pour  les  détourner  delà  vie  errante 
à  laquelle  ils  étaient  accoutumés ,  il  établit  des 
corporations  de  marchands  dans  les  principales 
villes;  et  afin  de  réprimer  leurs  inclinations  tur- 
bulentes et  sanguinaires,  il  introduisit  la  juris- 
prudence des  cours  anglaises ,  divisa  toute  la 
contrée  en  provinces  et  en  cantons ,  et  créa  de 
nouvelles  formes  d'ordonnances  adaptées  aux 
mœurs  et  aux  tenures  galloises  (i)*  Il  est  pos- 


(i)  Voyez  les  Statutum  WalII»,  publiées  dans  le  dixième 
volume  des  statuts  complets.  App.  p.  3.  Us  nous  apprennent 
que  les  anciennes  lois  des  Galles  étaient  très  sévères  à  l'é- 
gard des  femmes.  On  n'allouait  aucun  douaire  aux  veuves,  et 
les  filles  ne  pouvaient  pas  succéder  aux  propriétés  de  leurs 
pères.  En  ce  qui  regardait  les  veuves,  le  roi  introduisit  la  cou- 
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sible  que  ce  fut  par  une  suite  de  la  politique 
du  roi,  mais  il  est  plus  probable  encore  que 
ce  fut  uniquement  parcequ'il  résidait  dans  cette 
contrée ,  qu'Eléonore  accoucha  de  son  fils 
Edouard  dans  le  château  de  Garnarvon.  (1284, 
35  aTril.  )  Les  indigènes  réclamèrent  Tenfant  com- 
me leur  compatriote  ;  et  lorsque  ensuite  on  le 
déclara  prince  de  Galles ,  ils  reçurent  cette  nou- 
Telle  avec  les  plus  vives  acclamations,  comme  si 
elle  avait  proclamé  la  restauration  de  leur  indé-- 
pendance(i). 

Depuis  l'entière  pacification  du  pays  de  Galles 
jusqu'au  commencement  des  troubles  de  TÉ* 
cosse,  il  s'écoula  un  intervalle  de  quatre  années; 
Edouard  en  passa  une  en  Angleterre  occupé  d'amé- 
liorerle  sort  de  ses  propres  sujets ,  et  les  autres  sur 
le  continent ,  chargé  de  l'honorable  mais  difficile 
emploi  d'arbitre  entre  les  rois  de  France ,  d'Ara- 
gon et  de  Sicile.  Charles  d'Anjou  avait  été  pen- 
dant quelques  années  paisible  possesseur  de  la 
Sicile  :  elle  lui  fut  enlevée  par  la  fourberie  de 


tume  d'Angleterre  :  quant  au  second  point,  il  ordonna  que  la 
division  des  terres  se  ferait  comme  par  le  passé  entre  les  en- 
fants mâles ,  les  bâtards  exceptés ,  et  il  décida  que  si  la  des- 
cendance masculine  venait  à  manquer ,  Théritage  appartien- 
drait aux  femmes.  Ibid.  p.  1 1 . 

(i)  Wals.  52.  Trivet,  261.  Je  ne  sais  rien  du  massacre  des 
Bardes,  fiction  à  laquelle  nous  devons  la  célèbre  ode  de 
Gray. 
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Pierre,  roi  d'Ar^^on.  Ce  prince  avait  prétendu  en- 
treprendre une  croisade  contre  les  infidèles,  et  il 
avait  fait  voile  pour  les  environs  de  Tunis  ;  à  lïn-. 
stigatiou  de  ceux  qui  étaient  da  secret,  les  Si- 
ciliens se  révoltèrent  inopinément ,  massacrèrent, 
tous  les  Français  qui  se  trouvaient  dans  les  cinq, 
cités  de  l'ile ,  et  le  roi  d'Aragon  monta  sans  op- 
position sur  le  trône  de  Sicile.  C'était  une  mesure 
téméraire  et  dan gereuse.  Quels  que  fussent  les 
griefs  des  indigènes,  le  sang  de  huit  mille  de  leurs 
semblables  jetaunetache  indélébile  sur  leurcause 
etsui  celle  de  leur  nouveau  monarque.  Le  pape, 
qui  réclamait  et  la  Sicile  et  l'Aragon,  commefiefs 
du  saint  siège,  excommunia  les  assassins  et  leur 
protecteur  ;  Charles,  qui  se  maintenait  encore 
dans  le  sud  de  Tlialie  ,  appela  sous  son  étendard 
les  aventuriers  de  tous  les  pays  ;  et  Philippe  de 
France,  acceptant  du  pontife  la  donation  de 
TAragon  pour  son  plus  jeune  fils,  entra  danst 
la  Catalogne  avec  une  armée  de  soixante- dix 
mille  hommes.  La  fortune  ou  l'habileté  de  Pierre 
arrêtèrent  ses  ennemis.  Il  méprisa  la  sentence 
papale  :  il  confia  la  défense  de  la  Sicile  à  Doria , 
qui  détruisit  la  flotte  française  et  fit  prisonnier  le 
prince  de  Salerne  ^  fils  de  Charles  d'Aûjou  ;  et  il 
obligea  Philippe ,  après  «que  ce  prince  eut  perdu 
une  partie  de  ses  troupes  dans  les  Pyrénées ,  à 
se  retirer  précipitamment  en  France.  (  laSS.)  Tan-*- 

dis  que  la  plus  grande  partie/4e  TËurope  s'agitaij: 
III.  20 
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aÎDsi  convulsiTement ,  excitée  par  Tambition  de 
ces  princes ,  la  même  année  leur  rendit  à  tous  la 
paix  en  les  précipitant  au  tombeau.  Philippe  III 
laissa  sa  couronne  à  son  fils  Philippe  lY,  âgé  seu* 
lement  de  dix-sept  ans  :  Pierre  fut  remplacé  sur 
le  trône  d'Aragon  par  son  fils  Alphonse ,  et  sur 
celui  de  Sicile  par  son  fils  Jacques  :  le  priace  de  Sa*- 
lerne 9  héritier  des  prétentions  de  la  maison  d'An^* 
jou,  restait  encore  prisonnier  de  ce  dernier,  (  ia86.  ) 
La  régence  française  invita  Edouard  à  remplir 
rofiice  de  médiateur  :  il  n'était  pas  difficile  de  ré* 
concilier  Philippe  et  Alphonse  »  qui  n'avaient  pas 
hérité  de  lexaspération  de  leurs  pères*  (  35  juillet.  ) 
On  convint  d'abord  d'un  armistice,  qui  fut  suivi, 
peu  de  temps  après,  d'une  paix  due  aux  bons  of* 
fices  du  roi  d'Angleterre.  Mais  la  tâche  d'obtenir 
la  liberté  du  prince  de  Salerne  fut  plus  pénible, 
et  elle  obligea  Edouard  à  plusieurs  voyages  et  à 
des  négociations  répétées.  (  ia88, 27  oct.  )  Elle  fut 
enfin  accordée ,  mais  sous  des  conditions  qui  as* 
surërent  à  Jacques  la  possession  non  contestée 
de  son  royaume.  Charles  cependant,  quand  il  eut 
obtenu  sa  liberté ,  éluda  toutes  les  obligations 
auxqueJles  il  s'était  soumis,  se  fit  couronner  roi 
des  deux  Siciles,  et  voulut  chasser  son  rival  par 
la  force  des  armes.  L'issue  de  la  lutte  pouvait 
être  douteuse  :  mais  la  mort  d'Alphonse  ayant 
appelé  Jacques  au  trône  d'Aragon,  ce  dernier 
fiarvint  facilement  »  avec.lQs  forces  unies  des  deux 
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royaumes ,  à  l'epousser  tous  les  efforts  àe  h  mai* 
son  d'Anjou  (i). 

(  laSg ,  la  août.  )  Tandis  qu'Edouard  s'employait 
ainsi  aux  affaires  des  états  étrangers,  le  peuple  an- 
glais se  plaignait  de  lui  voir  négliger  les  intérêts 
de  son  propre  royaume.  Le  refus  que  fit  le  parle- 
ment d'un  subside  l'avertît  de  songer  à  son  re- 
tour :  et  il  trouva  bientôt  dans  la  malheureuse 
situation  de  l'Ecosse  une  vaste  carrière  pour  exer- 
cer sa  politique  et  son  ambition.  Sa  sœur  Margue- 
rite était  morte  depuis  quinze  ans  :  elle  avait  don- 
né à  son  mari,  le  roi  d'Ecosse,  deux  fils,  Alexan- 
dre et  David ,  et  une  fille,  Marguerite,  mariée  à 
Éric ,  roi  de  Norwège  ;  et  Alexandre  se  consolait 
de  son  veuvage  dans  Tattente  de  transmettre  la 
couronne  à  ses  descendants  en  ligne  directe.  Mai^ 
David  mourut  en  1281 ,  sa  sœur  Marguerite  le 
suivit  trois  ans  après ,  et  une  année  plus  tard ,  le 
jeune  Alexandre  descendit  aussi  au  tombeau.  Le 
père  affligé  consentit,  à  la  requête  de  sa  no- 
blesse, à  prendre  une  seconde  femme;  el  peu 
de  temps  après  son  mariage  avec  Jolette ,  fille 
du  comte  de  Dreux ,  il  pérît  d'une  chute  de  che- 
val. (  12S6,  lôroars.)  La  couronnc  était  dévolue 
de  droit  à  sa  petite-fille  Marguerite,  fille  du  roi 
de  Norwège,  étrangère  et  encore  enfant  :  elle 

(i)  Voyez  les  ennuyeuses  nëgociations  à  cç  sujel  dans 
Rynier,  tom.  n,  de  la  page  317  à  Sjo. 
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avait  à  peine  tfois  ans.  Avant  la  naort  d'Alexan- 
dre ,  elle  avait  été  déclarée  héritière  présomp- 
tive ;  quand  il  n'exista  plus,  les  états  du  royaume 
reconnurent  ses  droits,  et  Ton  nomma  un  con- 
seil de  régence  pour  accomplir  en  son  nom  les 
devoirs  de  la  royauté.  Éric ,  dans  sa  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  sa  f^lle,  supplia  Edouard 
de  lui  accorder  sa  protection ,  et  ce  monarque, 
dès  son  retour  en  Angleterre  (1289, 6  nov.  ),  écri- 
vit aux  prélats,  aux  nobles  et  aux  communes  de 
l'Ecosse ,  les  requérant  d'obéir  au  gouvernement 
des  régents,  et  annonçant  qu'il  enverrait  une  dé- 
putation,  prise  dans  son  conseil,  pour  s'informer 
de  la  situation  actuelle  du  royaume.  Le  même 
jour  fut  signé  le  traité  de  Salisbury  par  les  dé- 
putés d'Angleterre,  d'Ecosse  et  de  Norwège.  On  y 
convenait  qu'Eric  enverrait  sa  fille  dans  la  Grande- 
Bretagne,  libre  de  tout  engagement  matrimonial  ; 
qu'Edouard  la  remettrait  sous  la  même  clause 
aux  Ecossais,  quand  l'Ecosse  serait  rendue  à  la 
tranquillité,  et  que  ceux-ci  donneraient  des  sû- 
retés «  de  ne  la  marier  que  d'après  l'ordre ,  la  vo- 
wlonte'  et  l'avis  du  roi  d'Angleterre,  et  avec  le 
»  consentement  du  roi  de  INorwège  ;  »  que  toutes 
les  matières  relatives  à  l'état  et  à  la  rélormation 
du  royaume  seraient  soumises  à  un  conseil  com- 
posé de  commissaires  anglais  ,  écossais  et  norwé- 
giens  ,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  s'élèverait  quel- 
que différence  d'opinion  entre  ces  derniers  j  la 
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décision  dépendrait  du  jugement  des  Anglais  (i). 
Mais  le  grand  objet  d'Edouard  était  de  marier  la 
jeune  reine  à  son  fils  aîné.  On  obtint  facilement 
le  consentement  de  son  père  (  1290 ,  18  mars.  )  :  le 
pape  accorda  les  dispenses  nécessaires  ;  et  le  par- 
lement écossais  fut  amené  par  les  agents  du  roi 
à  en  faire  le  premier  la  proposition  officielle. 
(18  juillet. )  Dans  le  traité  de  mariage,  la  liberté 
et  Tindépendance  de  l'Ecosse  furent  garanties 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  ;  mais  on  ajouta 
un  article  établissant  qu'aucune  de  ces  condi- 
tions ne  serait  expliquée  au  préjudice  des  droits 
appartenant  antérieurement  aux  deux  couron- 
nes (2).  Cependant  cet  arrangement,  si  flatteur 


(  i)  Rym.  II ,  44^»  44^' 

(2)  Les  Écossais  étaient  avertis  des  prétentions  du  roi 
d^Angleterre  à  la  supériorité  féodale  sur  la  couronne  d'É- 
casse  :  et  pour  détruire  leurs  soupçons,  on  convint  que  les 
droits ,  lois ,  libertés  et  coutumes  de  TËcosse  seraient  obser- 
vés inviolablement  ',  que  le  royaume  resterait  séparé ,  divisé, 
libre  et  sans  sujétion  ;  et  qu'en  cas  de  mort  sans  enfants  de 
l'une  des  parties ,  il  appartiendrait  h  l'héritier  légitime ,  en- 
tièrement, libremcint,  absolument  et  sans  aucune  sujétion. 
En  même  temps ,  Edouard  inséra  trois  clauses  qui  «  garantis- 
»  saîent  à  lui  et  à  tous  autres,  les  droits  qui  lui  appartenaient 
»  ainsi  qu'à  eux  avant  la  date  du  traité  ,  ou  qui  devaient  leur 
»  appartenir  après  :  de  sorte  que,  par  le  traité  en  lui-même, 
»  rien  ne  pouvait  être  acquis  ou  perdu  par  le  roi  d'Angle- 
»  terre ,  {es  bcritiers,  ou  tous  autres.  »  Rym.  ii,  482.  Ces 
clauses  plaçaient  les  droits  des  deux  couronnas  sur  leur  an- 
cien "pied* 
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pour  ïeê  espérances  ,  et  si  essentiel  pour  la  pro** 
spérité  des  deux  royaumes,  fut  promptement  dé* 
truit.  LaviergedeMorwègOt  comme  on  l'appelait» 
était  d'une  constitution  trop  délicate  pour  sup- 
porter les  fatigues  du  voyage ,  et  Ton  fut  obligé 
de  la  débarquer  dans  une  ile  des  Orkaeys  :  elle  y 
tomba  malade,  rentra  en  convalescence,  retomba 
et  mourut,  (7  oct.  )  Sa  mort  fut  pour  ses  sujets  la 
source  de  nombreuses  calamités;  et  les  révolu- 
tions dont  elle  fut  suivie  servirent  à  cbisinger  l'an- 
cienne rivalité  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  en 
une  animosité  tenace  et  cruelle  (i). 

Par  la  mort  de  Marguerite,  la  postérité  des 
trois  derniers  rois  d'Ecosse,  Guillaume,  Alexan* 
dre  II  et  Alexandre  III,  se  trouvait  éteinte;  et  il 
se  présenta  seize  compétiteurs,  qui  tous,  à  une 
seule  exception  près,  fondaient  leurs  prétentions 
ù  la  couronne  sur  leur  descendance  légitime  ou 
bâtarde  de  la  famille  royale.  L'un  d'eux  faisait 
dériver  son  droit  d'un  usurpateur,  six  d'enfents 
illégitimes ,  et  deux  d'une  sœur  de  Guîllaume- 
le-Lion.  Éric  ,  roi  de  Morveège,  demanda  à  être 
considéré  comme  héritier  de  sa  fille,  la  feue 
reine.  Le  règlement  de  ces  dix  réclamations  n'of- 
frait pas  de  grandes  difficultés  :  le  véritable  hé- 
ritier devait  se  trouver  parmi  les  descendants 
de  David,  comte  de  Huntingdon,  frère  du  roi 

(OBjm.n,445,  471,  474,482,489^1090,  109t. 


Guillaume,  De  Marguerite,  Taînée  de  ses  filles ^ 
était  issu  John  Baliol ,  lord  de  Galloway  ;  dlsa*- 
belle,  la  seconde,  Robert  Eruce ,  lord  d'Ânnan- 
dale;  et  d'Âda,  la  troisième,  John  Hastings, 
lord  d*Aberga?enny.  Le  dernier,  tandis  que  la 
postérité  des  autres  sœurs  était  vivante»  ne  pou- 
•  Tait  prétendre  qti'à  une  part  de  la  succession, 
si  elle  était  divisible  :  et  Bruce  n'aurait  pu  mé- 
connaître le  droit  de  Baliol  descendant  de  la 
sœur  aînée ,  s'il  n'eût  été  le  petit-fils  de  David  » 
tandis  que  Baliol  n'en  était  que  l'arrière-petît- 
fils  (i)«  C'est  pourquoi  le  point  à  décider  était 
de  savoir  si  la  couronne  appartenait  de  droit 
au  représentant  de  la  fille  aînée,  quoique  plus 
éloigné  d'un  degré ,  ou  au  représentant  de  la 


(i)  Les  prétentions  de  ces  trois  compëtîteuis  peuvent  se 
comprendre  pal*  là  table  suivante  : 


Dntid  I ,  ni. 

H*nri ,  priaoe  d'Ecoue. 
I     • 


-c 


MuIcoliQ  IV,  roL       Guillaume,  roi.  David,  comtt  d«  Hunllncdon. 

I 
Alexandre  It^roL 

Akxandt9  III,  roi. 

Mâligusrite  «*  Eric,  •ni  de  Ilarwége. 

I 
Ifaf^guerhe,  fai  Tierge  de  Norwège. 


1.  Marguerite  <c«  Alan  ».  tsaldle  m»  Roh.  ftruca.  I.  Ada  «^  Henri  BaMn^p. 

I  GaUovajr.  I  .  I 

Dertorgild  =^  John  Baliol.      nolsrt  Bruce.  Henri  Haïling». 

loho  Baliol.  lohtt  Qattin^f. 
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seconde  fille,  plus  rapproché  d'un  degré.  De  nos 
jours,  cela  ne  serait  pas  susceptible  de  discus- 
sion; mais,  à  cette  époque,  la  loi  de  la  descen- 
dance n'était  pas  observée  d'une  manière  uni- 
forme, et,  dans  beaucoup  de  cas-,  le  pouvoir 
arait  autant  d'influence  que  la  justice  pour  dé- 
terminer l'ordre  de  la  succession.  La  perspective 
des  maux  auxquels  la  rivalité  de  tant  de  compé- 
titeurs pouvait  exposer  l'Ecosse  effraya  tous  ceux 
qui  désiraient  le  bonheur  de  leur  patrie  ;  et  les 
états  se  déterminèrent  sagement  à  soumettre  la 
contestation  au  roi  d'Angleterre , .  comme  à  un 
juge  dont  l'équité  avait  été  reconnue  par  les  plus 
grands  princes  de  l'Europe,  et  dont  le  pouvoir 
était  de  nature  à  entraîner  robéissance  à  sa  dé-^ 
cisîon  (i). 

Edouard  accepta  cet  office  avec  plaisir ,  non 
toutefois  comme  résultant  du  choix  (des  Écossais, 
mais  comme  un  droit  inhérent  à  sa  couronne. 
La  connaissance  delà  cause  lui  appartenait ,  pré- 
tendait-il, parcequ'il  était  le  lord  suzerain  de 
l'Ecosse ,  dont  les  rois  régnaient  comme  ses 
vassaux.  Les  écrivains  écossais  ont  vivement  dé- 
clamé contre  Tambition  du  prince  ,  qui  tenta 
ainsi  d'imposer  à  leur  pays  la  chaîne  de  l'assu- 
jettissement féodal  :  mais  leurs  invectives  parais- 
sent moins  fondées  sur  de  sages  raisonnenienls 
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que  sur  la  partialité  nationale.  Il  est  certain 
que,  depuis  près  de  quatre  siècles,  les  rois  d'An- 
gleterre étaient  accoutumés  à  recevoir  riiom- 
mage  et  le  serment  de  fidélité  des  rois  d'E- 
cosse. L'objet  de  cet  hommage  était,  à  la  vé- 
rité, un  point  de  contestation.  Les  premiers 
le  réclamaient  pour  la  couronne  d'Ecosse  :  les 
autres  prétendaient  ne  devoir  •  le  rendre  que 
pour  les  terres  qu'ils  tenaient  sous  la  couronne 
d'Angleterre  (i).  Les  deux  parties  étaient  égale- 

.  (i)  On  me  permettra  de  faire  quelques  observations  sur 
cette,  question ,  qui  fut  si  violemment  débattue  il  y  a  un 
siècle  y  et  qui  n'est  plus  qu'un  simple  problème  historique  : 
I*  si  le  lecteur  se  reporte  à  ce  qu'il  a  déjà  lu  (  volume 
premiers  pages  3o6,  5i8  ,  323,  notes  357 ,  422),  il  trouvera , 
je  le  pense  ,  de  sui&santes  raisons  pour  croire ,  d'api'ès  le  té- 
moignage des  écrivains  contemporains,  ou  presque  contem- 
porains, que  les  princes  et  les  peuples  de  TÉcosse  furent 
souvent  obligés  de  se  reconnaître  vassaux  des  rois  anglo- 
saxons  ,  et  cela  avant  qu^ils  tinssent  des  terres  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  2^  Si  nous  en  croyons  des  historiens  qui 
vivaient  à  cette  époque,  et  qui  ne  pouvaient  ignorer  le  fait 
réel,  Malcolm  fit  hommage  pour  sa  couronne  à  Guillaume-lc- 
Conquérant  (Hist.  ii,  p.  5Sf  not.  i  ),  et  aussi  à  son  suc- 
cesseur GuilIaume-lc-Roux  (ibid.  i^i);  mais  quand  il  fut 
requis  de  paraître  devant  la  cour  de  Guillaume ,  il  répon- 
dit que  les  rois  d'Ecosse  n'étaient  accoutumés  de  faire  droit 
aux  rois  d'Angleterre  que  sur  les  frontières ,  et  devant  une 
cour  cqmposée  des  barons  des  deux  royaumes  (ibid.  i^Z  ), 
3*^  Sous  Henri  I",  les  familles  royales  des  deux  royaumes 
s'allièrent  par  des  mariages  croisés.  David,  roi  d'Ecosse, 
vint  fréquemment  en  Angleterre,  rendit  hommage  à  Henri, 
et  assista  à  plusieurs  grands  conseils,  comme  le  premier  des 
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ïïienl  opiniâtres  ;  et,  généralement,  afin  d'éviter 
un  appel  à  Tépée ,  l'hommage  était  rendu  et  reçu 


pairs.  Des  écrîyams  écossais ,  postérieurs ,  soutienneiit  qu*ll 
le  fit  comme  comte  de  Huntingtion  ;  les  ëcrivalns  anglais  pré- 
tendent que  ce  fut  comme  roi  d'Ecosse.  4°  Pendant  les  guer-^ 
res  civiles  entre  Étienue  et  Matilde»  il  s'empara  des  trois 
comtés  du  nord ,  et  les  réunit  k  ses  possessions  ;  mais  son 
successeur  Malcolm  fut  forcé  de  les  restituer  k  Henri  IL  II 
lui  rendit  hommage  |  et  accompagna  son  seigneur  le  roi 
d*Angleterre  dans  son  expédition  en  France.  Guillaume  suc- 
céda à  Malcolm  et  rendit  aussi  hommage  ;  mais  s'étant  joint 
aux  Ûls  de  Henri  dans  leur  rébellion ,  il  fut  fait  prisonnier. 
Henri  lui  arracha  un  nouveau  serment  d'allégeance ,  par 
lequel  il  devint  le  vassal  de  la  couronne  d'Angleterre,  con- 
tre qui  que  ce  fût ,  suivant  les  nouTcUes  formes  inventées 
par  les  jurisconsultes  féodaux.  On  ne  peut  mettre  en  doutt 
qu'il  n'ait  fait  hommage  pour  son  royaume  (Hist«  ii^  p.  44^}* 
5»  Il  racheta  de  Richard  P»  l'exemption  de  cette  recoïi- 
naissance  féodale ,  et  remit  ainsi  la  question  dans  le  premier 
doute  (ibid.  5oi  );  mais  Jean,  Henri  et  Edouard  demandé'* 
rent  toujours  cet  hommage,  soit  à  lui,  soit  à  ses  successeurs, 
comme  rois  d'Ecosse  :  et  ceux  -  ci,  tout  en  le  rendant ,  s'ar-* 
rangèrent  de  manière  à  pouvoir  soutenir  qu'il  n'avait  pas 
été  fait  à  raison  de  leur  couronne ( Hist.  m,  35,  i54>  i35). 
6^  De  tout  cela ,  le  fait  réel ,  selon  mon  opinion,  est  que  les 
Écossais ,  comme  les  moins  forts ,  furent  obligés  dans  beau* 
coup  d'occasions  de  se  soumettre  k  la  puissance  de  leurs  voi» 
sins  ;  que  leurs  rois  firent  souvent  hommage  pour  leur  cou- 
ronne, et  souvent  aussi  profitèrent  de  l'avantage  que  leur 
donnait  une  succession  disputée  ou  une  guerre  civile  pouf 
revenir  à  leur  indépendance  ;  et  que ,  tandis  que  les  rois 
d'Angleterre,  d'une  part,  faisaient  constamment  valoir  leur 
droit  de  suzeraineté ,  les  rois  d'Ecosse ,  de  l'autre ,  avaient 
soin  de  l'éluder  ou  de  le  nier  toutes  les  fois  qu'ils  Tosaient. 
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SOUS  des  réserves  mutuelles  qui  sauvaient  les 
droits  respectifs  des  uns  et  des  autres.  Quand 
6uillaume*-Ie«Lion  devînt  le  captif  de  Henri  II , 
il  fut  obligé  d'acheter  sa  liberté  au  moyen  d'une 
reconnaissance  donnée  sous  son  propre  sceau,  et 
ceux  des  prélats  et  des  barons  écossais ,  par  la- 
quelle il  déclarait  tenir  son  royaume  en  fief  du 
roi  d'Angleterre  :  mais  la  pauvreté  de  Richard  le 
réduisit  à  rendre  cette  concession  au  prince,  pour 
la  somme  de  dix  mille  marcs ,  et  à  remettre  les 
droits  des  deux  couronnes  sur  l'ancien  pied  (i). 
Ses  successeurs  Jean  et  Henri  III,  non  seulement 
affirmèrent  leur  droit  9  mais,  si  nous  en  croyons 
le  dernier,  forcèrent  à  le  reconnaître  de  fait,  et 
reçurent  hommage,  pour  la  couronne  d'Ecosse  » 
de  Guillaume ,  d'Alexandre  II  et  d'Alexandre  IIL 
La  querelle  se  renouvela  quand  Edouard  montk 
sur  le  trône.  Alexandre  résista  quatre  années  : 
enfin  il  offrit  de  rendre  hommage  simplement 
et  sans  conditions.  La  proposition  fut  acceptée  : 
et  le  roi  d'Ecosse  à  genoux,  et  en  présence  des 


(i)  Dans  la  cbarte  origîiMle,  Ricbard  requiert  que  Guîl- 
latinie  n6tn$  faciat  intègre  et  pknarte  quicqaid  rex  Scotîtt 
Malcolmus  frater  ejus  anteoe8sorâ9tts  nostria ,  de  jure  fecit  et 
de  jure  iacere  debuit.  Rytn.  i ,  64*  Dans  la  copie  que  nous  a 
transmise  Fordun ,  après  antecessoribus  nostns ,  les  roots 
pro  ten*is  sois  in  Ângliâ  sont  intercales.  Ford.  Scoti  cbr.  i , 
5oi.  Il  est  certain  qne  Tbomniage  fut  rendu  long-temps  avant 
que  les  roîs  écossais  eussent  possédé  des  terres  en  AngleteiTe. 
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prélats  et  des  barons  anglais ,  dit  :  «  Moi ,  Alexan- 
»dre,  roi  d^Ecosse,  je  me  fais  homme  lige  de 
»  lord  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  contre  tous 
»les  hommes.  —  Et  moi,  répliqua  Edouard,  je 
1  vous  reçois  comme  tel ,  sauf  le  titre  et  le  droit 
»  que  moi  et  mes  successeurs  avons  à  votre 
»  hommage  et  à  celui  de  vos  successeurs,  pour  le 
•  royaume  d'Ecosse,  quand  il  nous  conviendra  de 
»le  requérir (i).  »  La  proposition  d'Edouard,  dans 
la  circonstance  présente ,  ne  pouvait  donc  paraî- 
tre aux  Ecossais  ni  nouvelle  ni  inattendue.  II  ne 
demandait  rien  de  plus  que  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  soutenu  comme  leur  droit.  Il  eût 
peut-être  montré  plus  de  générosité  ,  s'il  eût  at- 
tendu, pour  faire  valoir  ses  titres,  que  le  trône 
d'Ecosse  eût  un  prince  pour  défendre  ses  pré- 
tentions. Mais  on  ne  doit  pas  l'accuset  d'injus- 
tice, parcequ'il  saisit  le  moment  le  plus  favora- 
ble pour  l'exercice  d'une  prérogative  qu'il  croyait 
appartenir  à  sa  couronne  (2). 


(i)  Rym.  Il,  mô. 

(2)  Le  lecteur  qui  a  suivi  avec  attention  ce  long  exposé, 
tout  en  faveur  des  droits  de  l'Angleterre ,  ne  sera  probable- 
ment pas  satisfait  de  cette  conclusiou  ;  il  se  rappellera  le 
point  de  départ  des  droits  des  souverains  anglais  et  des  rois 
écossais  ;  il  remontera  jusqu'aux  bretwaldas;  et,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  celte  longue  ënume'ration  de  princes,  de 
conquêtes  et  de  divisions  de  territoires,  il  aura  quelque 
peinç  à  d<fjn^ler  Torigine  bien  positive  des  droits  de  l'Angie- 


Le  roi,  par  des  lettres  circulaires,  avait  an- 
noncé ses  prétentions  aux  prélats  ,  aux  barons 
et  aux  communautés  d'Ecosse ,  et  les  avait 
sommés  de  se  présenter  à  Norham,  sur  les  fron- 
tières des  deux,  royaumes.  Edouard  établît,  sa 
résidence  dans  le  château ,  accompagné  de  ses- 
barons  des  comtés  du  nord,  (  1291 ,  10 mai.)  Les 
Ecossais  s'assemblèrent  à  Upsetlington  ,  sur  la 
rive  opposée  de  la  Tweed,  Au  jour  fixé,  dans 
Téglise  de  Norham  ,  Brabanzon,  le  justicier  an- 
glais, adressa  aux  états  d'Ecosse,  de  la  part  du 
roij  un  discours  qui  les  informait  qu'Edouard 


terre  sur  l'Ecosse.  Ils  existaient  de  faitàl'ëpoque  d^ÉdouardP'';  ' 
mais  il  me  semble  qu'ils  n'e'taient  que  le  simple  résultat  de 
la  situation  respective  des  deux  états,  un  enyahissement  du 
fort  sur  le  faible.  On  trouve  antérieurement,  en  effet,  une 
suite  d'hommages,  mais  ils  sont  tous  forcés,  et  il  a  fallu 
combattre  ou  trahir  pour  les  obtenir.  Si  les  rois  d'Ecosse 
avaient  pu  réunir  des  armées  aussi  puissantes  que  celles  des 
rois  d'Angleterre,  et  qu'ils  eussent  vaineu  ceux-ci,  il  me 
paraît  certain  que  l'indépendance  du  trône  écossais  n'eût 
pas  été  mise  en  doute.  Le  docteur  Lingard  est  Anglais ,  et 
comme  Anglais  son  impartialité  réelle ,  ou  systématisée  par 
son  esprit  sage  et  réfléchi ,  n'a  pu  résister  au  désir  d'excuser 
l'Angleterre  aux  dépens  de  sa  rivale  abattue  et  forcée  de  se 
soumettre.  Le  lecteur  en  aura  sûrement  pensé  tout  autant  de 
Llewellyn  et  du  pays  de  Galles,  et  répété  avec  La  Fontaine  : 

Ah  1  si  les  lions  savaient  peindre  ! 

Tels  sont  les  hommes  1  lelle  est  rbistolre. 

(  Note  du  tnuhtcleur.  ) 
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choisis  par  Bruce,  et  de  vingt-quatre  Anglais  dé- 
signés par  Edouard.  Toutes  les  parties  convinrent 
que  ce  conseil  tiendrait  ses  séances  à  Berwick 
(  6  juîn.  );  mais  comme  elles  se  trouvaient  d'avis 
différent  relativement  à  l'époque  ,  le  roi  s'inter- 
posa, et  fixa  la  première  session  au  2  août.  En 
même  temps  ,  afin  qu'il  lui  fût  possible  de  faire 
mettre  son  jugement  à  exécution ,  les  régents 
et  les  gouverneurs  des  châteaux  royaux  résignè- 
rent leurs  charges  respectives  entre  ses  mains 
(  i3  juio.) ,  et  tous  les  tenanciers  militaires  de  la 
couronne  écossaise  lui  jurèrent  fidélité ,  comme 
seigneur  suzerain  de  l'Ecosse  (i). 

Au  commencement  de  l'année  suivante , 
Edouard  envoya  comme  ambassadeurs  à  Rome 
Jean  de  Sainl-Jean  et  Roger  de  TEstrange,  afin 
d'obtenir  de  Nicolas  IV  une  confirmation  delà  re- 
connaissance des  prétendants  au  trône  d'Ecosse, 
établissant  que  la  couronne  écossaise  était  dé- 
pendante de  l'Angleterre.  Le  pontife,  après  avoir 
consulté  les  cardinaux ,  répondit  par  un  refus 
poli,  mais  positif.  (  1292,  i  mars.  )  Il  serait  char- 
mé ,  disait -il ,  de  répondre  aux  désirs  du  roi 
autant  que  sa  conscience  pouvait  le  lui  permet- 
tre ;  mais  la  suzeraineté  d'Edouard  était  une  ques- 
tion délicate  et  dangereuse,  qui  pouvait  entraîner 
des  maux  sérieux  ,  et  qui  compromettait  les  in- 


(i)  Rym.  II ,  542-580. 
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térêts  d'un  grand  nombre  d^ecclésiastîques  et  de 
laïques.  Il  ne  devait  approuver  aucune  mesure 
qui  pût  préjudicier  aux  droits  des  individus,  et 
en  particulier  à  celui  que  Téglise  romaine  pos- 
sédait elle-même  sur  le  royaume  d'Ecosse  (i). 
Cet  échec  n'arrêta  point  l'ambition  d'Edouard  , 
qui ,  à  l'époque  fixée  ,  se  rendit  promptement  à 
Berv^'ick  pour  recevoir  le  rapport  du  conseil.  Mais 
ses  membres,  divisés  par  des  intérêts  de  parti  ou 
des  vues  personnelles,  embarrassés  par  le  nom- 
bre des  compétiteurs  et  la  multiplicité  de  leurs 
réclamations  ,  n'avaient  encore  pris  aucune  dé- 
termination. Pour  abréger  l'opération,  il  leur 
ordonna  de  ne  fixer  d'abord  leur  attention  que 
sur  ce  qui  concernait  Baliol  et  Bruce,  et  quand 
ils  auraient  classé  leurs  prétentions ,  de  reve- 
nir à  celles  des  autres  prétendants.  (  14 octobre.  ) 
Après  un  intervalle  de  quatre  mois ,  les  délégués 
parurent  au  même  lieu  devant  le  roi ,  comme 
parlement  des  deux  nations;  et,  en  réponse  à  leur 
demande  d'instructions ,  on  leur  dit  que  la  suc- 
cession à  la  couronne  devait  se  régler  d'après 
les  mêmes  lois  que  la  succession  aux  comtés , 
auxbaronnies  ou  à  toute  autre  tenure  indivisible. 
Baliol  et  Bruce  se  présentèrent  alors.  Le  derniet 


(i)  Kolentes.  quoque  aliquorum  jurî,  et  specîaliter  juri 

Îuod  in  regno  ipso  Romana  kabet  ecclesia,  derogarî.  Apud 
Laynald.  n ,  4^6. 

lu.  ,21 
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soutint  qu'en  ce  qui  regardait  Thérédité  des  su-< 
jets ,  le  premier  né  pouvait  être  préféré  aux  au- 
tres ;  mais  que  dans  la  succession  d'un  royaume, 
héritage  indivisible ,  la  prérogative  de  la  priniogé- 
niture  devait,  par  la  loi  naturelle,  céder  à  la  proxi- 
mité du  sang  :  qu'il  était  d'un  degré  plus  pro- 
che parent  que  Baliol ,  de  David  leur  aïeul  com- 
mun ;  que  Dervorgild ,  mère  de  Baliol,  qui  avait 
résigné  ses  droits  à  son  fils  ,  était  à  la  vérité  au 
même  degré  que  lui ,  mais  que  lorsque  la  proxi- 
mité du  sang  était  égale,  on  avait  toujours  préféré 
la  branche  masculine  à  la  descendance  fémi- 
nine. Baliol  prétendit  au  contraire  que,  par  la 
loi  et  la  coutume  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse, 
toutes  les  fois  que  Théritage  était  indivisible ,  il 
devait  appartenir  successivement  à  tous  les  hé- 
ritiers de  la  branche  aînée  ,  avant  d'être  dévolu 
à  aucun  membre  d'une  branche  cadette  :  et 
qu'en  conséquence  ,  puisqu'il  descendait  de 
Marguerite  ,  la  sœur  aînée  9  et  Bruce  d'Isabelle 
sa  cadette  ,  son  droit  devait  l'emporter  sur  celui 
de  son  compétiteur  (1). 

Les  délégués  terminèrent  alors  leur  rapport , 
et  Edouard  le  remit  au  parlement  uni  des  deux 
nations.  Pour  simplifier  le  sujet,  on  posa  la  ques- 
tion séparée  de  savoir  si  la  couronne  descen- 
dait dans  l'ordîe  de  U  naisBanco ,  ou  d  elle 


■Mu   m 


(i)  Rym.  581-586. 
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était  héréditaire  par  la  proximité  du  «ang  (6ii^y.  y 
La  réponse  fut  unanime  en  fayeur  de  la  primo- 
géniture,  et  cette  décisioni  fut  fatale  aux  préten*- 
tions  de  Bruce.  Deux  des  eompétiteurs ,  Comyû 
et  Manderille ,  n'avaient  donné  aàôune  suite  à 
leurs  prétentions  5  les  arguments  des  huit  qui 
restaient  occupèrent  -  les  onze  journées  sui*- 
vantes  ;  et  le  17  novembre»  après  une  enquête 
qui  avait  duré  dix-huit  mois»  une  décision  fut 
rendue  au  nom  du  roi'^  de  l'avis  et  du  consente- 
ment des  prélats  9  des  barons  et  des  communes 
des  deux  royaumes.  Par  la  retraite  ou  la  non- 
comparution  de  la  plupart  des  prétendants ,  ils 
étaient  alors  réduits  à  troi^,  Éaltdl,  iBrucé  et 
Hastings ,  et  les  deux  derniers  s^étaient  tîuis 
pour  demander  le  paftage  du  royaume,  en  dlî- 
éant  que  Thérîtage  de  David  devait  être  divisé 
entre  \td  descendants  de  ses  trois  fflles.  Mais  on 
décida  que  le  royaume  et  ses  dépendances  étaient 
indivisibles  ;  et  qu'en  Conséquence  Jean  de 
Bâliol ,  riiéritier  de  Duvîd  par  sa  fille  aînée,  le 
recouvrerait  et  en  serait  saisi  avec  toutes  ses  ap- 
partenainces  (1).  (ignov.  )  La  régence  fut  dîsr 
soute  ;  on  remit  les  châteaux  royaux  à  Baliol 
(  20  nov.  ) ,  et  ce  prince  jura  vassalité  à  Edouard 
en  ces  mots  :  «  Écoute*  ceci,  mon  seigneur 
•  Édouatd ,  roi  d'Angleterre ,  et  lord  suzerain  du 


(i)  Id.  586-590, 

21. 
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9 royaume  d'Ecosse  :  moi,  Jean  de  Baliol,  roi 
»  d'Ecosse ,  je  vous  fais  hommage  pour  le  royaume 

•  d'Ecosse»  lequel  je  tiens  et  prétends  tenir  de  vous: 
»  je  TOUS  serai  fidèle  et  loyal,  et  ma  foi  et  ma 

•  loyauté  vous  sont  dévouées  aux  dépens  de  ma 
»  vie  et  de  mes  membres ,  et  de  mes  dignités  de 
»  ce  monde,  contre  tous  les  hommes  qui  peuvent 
»  vivre  et  mourir  ;  et  je  reconnais  loyalement  et 

•  j'accomplirai  loyalement  les  services  qui  vous- 

•  sont  dus  pour  le  susdit  royaume  d'Ecosse.  Ainsi 
»  que  Dieu  me  soit  en  aide ,  et  ses  saints  évan- 

•  giles.  »  Qnq  semaines  plus  tard  (aGdëc.  ),  il 
fut  sommé  de  venir  rendre  hommage  à  Newcastle, 
où  la  cérémonie  fut  aiccomplie  dans  la  forme  har 
bituelle  et  p'ar  ces  mots  :  t  Mon  seigneur,  sir 
«Edouard,  roi  d'Angleterre,  lord  suzerain  du 

•  royaume  d'Ecosse 9  moi,  Jean  de  Baliol,  roi 

•  d'Écosse^9  je  me  rends  votre  homme  lige  pour 

•  le  royaume  d'Ecosse  et  pour  toutes  ses  appar- 

•  tenances  et  dépendances,  lequel  royaume  je 

•  tiens  et  dois  de  droit ,  et  prétends  teninpar  hé- 

•  ritage  pour  moi  et  mes  hoirs,  rois  d'Ecosse,  de 

•  vous  et  de  vos  hoirs,  rois  d'Angleterre.  Et  je 

•  voue  foi  et  loyauté  à  vous.et  à  vos  héritiers ,  rois 
»  d'Angleterre ,  de  vie  et  membres ,  et  de  toutes 

•  les  dignités  de  ce  monde ,  contre  tous  les  hom- 

•  mes  qui  peuvent  vivre  et  mourir  (i)«  »  Ainsi  se 

(i)  Rynh  u  j  590-595. 


termioa  cette  discussion  méaiorable»  dans  la- 
quelle le  roi,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  ses  pré- 
tentions, montra  la  volonté  la  plus  honorable 
de  rendre  justice  aux  différents  compétiteurs ,  et 
enfin  adjugea  la  couronne  au  prétendant  qui, 
sans  nul  doute ,  était  le  véritable  héritier  (i). 

Baliol ,  pour  obtenir  la  couronne  ,  avait  con- 
senti à  la  porter  comme  vassal.  Il  connut  bientôt 
quelles  étaient  les  conséquences  du  vasselage , 
et ,  par  une  série  de  petites  vexations ,  il  apprit 
à  regretter  rhumble  situation  qu'il  avait  quittée. 
Toutes  parties  procédant  devant  ses  cours,  et 
mécontentes  de  ,1a  décision  du  roi ,  pouvaient 
en  appeler  à  l'équité  du  seigneur  suzerain. 
Edouard  déclara  qu'il  était  de  son  devoir  d'ad- 
ministrer la  justice  avec  impartialité,  au^  pj^us 
humble  comme  au  plus  élevé  de  ses  vassau^t  et 
le  roi  d'Ecosse ,  dès  la  première  année  de  son 
règne,  reçut  quatre  citations  pour  répondre  de-. 


(i)  On  ne  peut  douter  en  effet  que  la  qliestîon  ne  fût 
résolue  aujourd'hui  de  la  même  manière ,  le  droit  de  priino- 
gëniture  ne  faisant  plus,  dans  l'état  de  la  législation,  l'om*. 
hre  d'une  difficulté.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  histo- 
riens  aient  envisagé  la  question  sous  le  méine  point  de  vue. 
Plusieurs  de  ceux  qui  sont  le  plus  estimés  n'ont  parlé  de 
Baliol  que  comme  d'un  usurpateur,  et  ne  l'ont  considéré, 
que  comme  l'instrument  passif  de  la  domination  d'Edouard  ^ 
qui  fut  loin  d'être  «gréable  aux  Écossais. 

(  Noté  <b.  traducteur* } 
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vant  la  cour  du  roi  d'Angleterre  et  j  prouver  la 
légalité  de  ses  jugements  (i).  Il  est  difficile  de 
concilier  une  telle  jurisprudence  avec  la  politique 
habituelle  d'Edouard.  Il  ne  pourait  pas  ignorer 
que  les  Ecossais  supportaient  avec  impatience  sa 
suzeraineté ,  et  il  lui  était  impossible  de  douter 
que  son  usage  fréquent  ajoutait  à  leur  méconten- 
tement, et  provoquait  leur  résistance.  Nous  pou- 
vons cependant  Tacquitter  entièrement  du  projet 
qu'on  lui  a  imputé  d'humilier  Baliol  par  un  sys« 
tème  étudié  de  dégradation.  Ces  sortes  d'appels 
étaient  devenus  communs  alors  partout  où  pré- 
valait la  jurisprudence  féodale.  Edouard  hti^ 


(i)  Id.  II,  6o5»  606,  608, 6i5.  Edouard  «rréu,  d'iaprés 
Vavis.de  son  parlement,  que  dans  tous  les  cas  d'appel,  si  i9 
roi  d'Ecosse  n'avait  pas  répondu  à  la  seconde  sommation  , 
Ce  prince  perdrait  le  droit  de  connaître  du  fond  de  la  cause 
et  serait  n^is  à  l'amende  (à  ramerclament),  sai<m  le  boo 
plaisir  royal  :  que  s'il  était  convaincu  d'avoir  injustement 
dépossédé  de  leurs  terres  quelques  personnes ,  il  serait  mie 
à  Tamerciament ,  et  que  les  terres  seraient  rendues  à  leurs 
propriétaires  légitimes,  quijdarant  leur  vie,  etcelie  d'Edouard 
et  de  Bftiiol,  les  tiendraient  de  la  couronne  d'Angleterre;  et 
que  pour  mauvais  jugements  ou  emprisonnements  injustes, 
il  serait  mis  à  ramereiameiit  et  passible  de  dommages.  Rot. 
pari,  t ,  1  ïo.  L'introduction  même  de  ces  règlements  prouve 
que,  jusqu'alors ,  les  appels  des  jugements  des  rois  écossais 
étaient  inconnus  dans  leê  cours  anglaises.  Mais  Edouard 
était  déterminé  k  rattacher  â  sa  suzeraineté  tous  les  droits  que, 
comme  duc  de  Gujenne,  il  était  Ibrcë  de  reeoimaître  à  lai 
eouronne  dé  Franee. 
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même ,  comme  duc  d'Aquitaine  9  avait  été  sou- 
vent assigne  pour  repousser  les  accusations  de 
ses  vassaux ,  ou  pour  accepter  un  gage  de  ba-* 
taille  à  la  cour  du  roi  de  France  :  et  les  juges 
royaux  n*auraient  pu  rejeter  impunément  la  ré- 
clamation des  appelants,  quand  elle  était  faite 
dans  les  formes  prescrites  par  laloL  Sous  tous  les 
autres  rapports,  la  conduite  d'Edouard  envers 
Baliol  fut  honorable  et  obligeante.  Il  lui  remit 
fidèlement  toutes  les  forteresses  de  l'Ecosse  :  il 
déclara,  par  un  acte  public,  que»  dans  le  cas 
d'une  minorité ,  le  roi  d'Angleterre  n'avait  aucun 
droit  à  la  tutelle  ou  au  mariage  de  l'héritier  de 
la  couronne  d'Ecosse  ;  et,  dans  toutes  les  occa- 
sions, il  se  rendit  avec  plaisir  à  toutes  les  justes 
réclamations  de  son  vassal  royal ,  ou  lui  accorda 
les  faveurs  qu'il  demandait. 

Le  seul  appel  qui  pût  causer]^  de  l'inquiétude' 
au  nouveau  roi  fut  intenté  par  Macduff ,  fils  de 
Malcolm^  comte  de  Fife.  Pendant  l'interrègne 
écossais ,  les  régents ,  par  le  commandement  da 
roi  d'Angleterre  (1393/),  avaient  pris  connais- 
sance de  sa  réclamation,  et  lui  avaient  adjugé 
la  possession  des  terres  de  Reres  et  de  Crey.  Ba- 
liol,  cependant,  de  l'avîs  de  son  conseil,  et  se 
fondant  sur  ce  que  ces  propriétés  devaient  rester 
dans  )«s  mains  du  roi  pendant  la  minorité  d'un 
autre  prétendant,  fit  emprisonner  Macduff,  et 
cassa  le  jugement  des  régents  :  conduite  qui 


328  HISTOIRE   D*AN6L£TERRE. 

était  certainement  peu  judicieuse,  puisqu'elle 
avait  l'apparence  d'un  outrage  envers  Edouard , 
sous  l'autorité  duquel  la  première  décision  avait 
été  prononcée  (i).  Macduff  en  appela  à  Téquité 
de  leur  seigneur  commun  ,  et  Baliol  fut  sommé 
de  répondre  à  sa  plainte  devant  la  cour  du  roi , 
aux  séances  de  la  Trinité.  Il  méprisa  la  première 
assignation  ;  mais  la  seconde ,  à  lui  délivrée  dans 
le  château  de  Stirling  (  a  août.  )  par  le  sheriff  du 
Northumberland ,  le  citait  pour  répondre  non 
seulement  à  l'appel  de  Macduff ,  mais  sur  le  mépris 
qu'il  avait  montré  de  l'autorité  d'Edouard  (2).  On 
doit  cependant  observer  ici  que  sa  présence  indivi- 
duelle n'était  pas  exigée  :  le  demandeur,  comme  le 
défendeur,  pouvaient,  en  pareil  cas,  se  faire  re- 
présenter par  leurs  fondés  de  pouvoir  respectîfs(3) . 
MaisfialioUdansl'intention,  à  ce  qu'il  semble,  de 
faire  des  observations  sur  la  pratique  des  appels 
en  général,  se  présenta  au  jour  fixé  ( 3o sept. } , 
et  dès  que  la  plainte  de  Macduff  eut  été  lue  (4) , 
îlse  leva,  désavoua  toute  supposition  de  mépris 
envers  son  seigneur  suzerain ,  et  soutint  qu'il 


(i)  Rym.  iiy  590,  598,  612,  619,  655. 

(2)  Id.  II,  604,  606. 

(3)  Habeant  attomatum  secundum  consuctudlnem  curîas 
anglicansB,  si  sibi  viderlnt  expedîre.  Rot.  pari,  i,  iio. 

(4)  Macduff  évalue  les  dommages  pour  son  emprisonne- 
ment injuste â  700  marcs,  et  pour  le  mépris  de  l'autorité 
d'Edouard  k  10,000.  Rot.  pari,  i,  102. 


n'était  pas  obligé  de  répondre  à  l'appelant.  La 
cour  se  prononça  contre  lui,  et  Macduff  supplia 
qu'on  rendît  jugement  en  sa  faveur.  Edouard  fit 
observer  à  Baliol  qu'il  avait  juré  vassalité  et  fait 
hommage  à  la  couronne  d'Angleterre ,  qu'il  était 
assigné  légalement  devant  la  cour  de  son  sei- 
gneur suzerain ,  et  qu'il  était  obligé  de  répondre 
ou  de  donner  les  motifs  de  son  silence.  Le 
roi  d'Ecosse  répliqua  que  c'était  un  point  qui 
touchait  aux  droits  de  sa  couronne,  et  sur  lequel 
il  n'osait  donner  une  réponse  sans  l'avis  des 
hommes  sages  de  son  royaume.  Quand  on  ob- 
serva qu'on  pourrait  lui  accorder  du  temps  pour 
les  consulter ,  il  répondit  qu'il  ne  demandait  ni 
temps  ni  ajournement.  Edouard  prit  alors  l'avis 
des  prélats,  des  seigneurs  et  des  juges  qui  com- 
posaient son  conseil  :  ils  décidèrent  que  Baliol 
ne  présentait  aucune  défense;  que  la  connais- 
sance du  fond  de  la  cause  était  dévolue  au  roi 
d'Angleterre  ;  que  Macdujff,  en  compensation  de 
son  emprisonnement ,  recevrait  des  dommages 
qui  seraient  arbitrés  par  la  cour  ;  que  le  roi  d'É» 
cosse,  en  refusant  de  répondre,  quoiqu'il  eût 
antérieurement  soumis  son  droit  à  la  succession 
à  la  décision  de  son  seigneur  suzerain,  avait  com- 
mis un  acte  de  mépris  manifeste  ,  et  de  déso- 
béissance ;  et  que ,  jusqu'à  ce  qu'il  donnât  satis- 
faction pour  ce  mépris  et  cette  désobéissance , 
trois  de  ses  châteaux  en  Ecosse ,  avec  leurs  pré- 
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rogatives  royales,  seraient  mis  en  séquestre  dans 
les  mains  du  roi.  Mais ,  ayant  que  ce  jugement 
fût  prononcé ,  Baliol  s'adressa  à  Edouard  de  la 
manière  sui?ante  :  «  Sir ,  je  suis  TOtre  homme 
s  lige  pour  le  royaume  d'Ecosse ,  et  comme  la 
»  matière  présente  concerne  mes  sujets  aussi  bien 
»  que  moi-même  »  je  vous  prie  de  prendre  pa- 
»  tience  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  consultés  9  afin 
>  que  je  ne  sois  pas  surpris ,  à  défaut  d'avis.  A 
vTôtre  prochain  parlement,  après  Pâques ,  je  ré^ 
»  pondrai,  d'après  leur  conseil,  et  je  ferai  euTers 
»  vous  tout  ce  que  je  dois  faire  (  1).  »  La  demande 
fut  immédiatement  accordée,  et  Edouard  oe 
parut  conseryer  aucun  ressentiment  de  sa  con«» 
duite  passée*  (  ag  oct.  )  Ses  droits  à  la  seigneurie 
et  aux  terres  de  Tynedale ,  de  Penrith  et  de 
Sowerby ,  avec  le  tiers  de  la  seigneurie  de  Hun.^ 
tingdon  furent  reconnus ,  et  on  l'exempta  gêné- 


kMHMk 


(i)Kot.  pari.  I,  ii5.  Ryley,  i6o-i65.  Dans  les  cas  de  mé- 
pris ou  de  désobéissance ,  la  sentence  ordinaire  était  la  saisi* 
des  terres  du  défendant ,  et  son  emprisonnement,  au  bon 
plaisir  du  roi.  Après  un  certain  temps  il  pouvait  obtenir  sa 
liberté  en  payant  une  amende  arbitraire.  Rot.  pari,  i ,  70, 
77.  Mais  souvent,  avant  que  le  jugement  fût  prononcé,  le  dé- 
fendant sollicitait  la  grâce  du  roi ,  et  en  obtenait  un  délai  oa 
la  mise  au  néant  des  procédures  dirigées  contre  lui.  Dans  ces 
occasions  il  se  soumettait  en  général  sans  réserve  (  de  alto 
et  basso  )  au  bon  plaisir  du  roi ,  et  payait  Tamende  qu'on  lui 
demandait ,  quelle  qu'elle  fût.  Voyez  le  cas  de  l'arcbevéque 
d'York*  Rot.  parL  i,  104* 
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reusemeot  du  paiement  du  relief  dût  pour  les 
domaines  de  sa  mère  Deryorgild ,  qui  s'élevait  à 
trois  mille  livres.  Quant  à  la  discussion  entre 
Macduff  et  lui ,  on  ne  la  décida  jamais.  Baliol 
obtint  ajournement  sur  ajournement,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  guerre  vint  le  priver  de  son  royaume* 
Tandis  qu'Edouard  exerçait  ainsi  sur  son  vassal 
le  roi  d'Ecosse  la  nouvelle  suprématie  qu'il  avait 
acquise»  il  se  trouvait  condamné  lui-^même  à 
éprouver,  comme  duc  d'Aquitaine  ,  de  pareilles 
mortifications  de  la  juridiction  suzeraine  de  son 
seigneur  le  roi  de  France.  Le  prétendu  délit  pour 
lequel  ce  monarque  lui  enleva  la  Gascogne  tirait 
son  origine  d'une  querelle  particulière  entre  deux 
marins  dans  une  aiguade  (  lieu  où  l'on  fait  de 
l'eaa  )  sur  la  c6te  de  France*  Un  Anglais  et  uo 
Normand  s'y  rencontrèrent  par  hasard ,  se  dis-» 
putèrent  et  se  battirent.  Le  Normand  succomba , 
l'Anglais  fut  secouru  par  ses  camarades  ;  et  les 
marins  normands»  pour  venger  la  mort  de  leur 
compatriote  $  abordèrent  le  premier  navire  an-<^ 
gtais  qu'ils    rencontrèrent,  s'emparèrent  d'un 
marchand  de  Bayonne ,  qui  s'y  trouvait  comme 
passager,  et  le  pendirent  au  haut  du  mât  avec 
un    chien  aux  talons.   Des  représailles  eurent 
lieu  :  les  marins  des  deux  pays  prirent  parti  dans 
la  qlierelle  :  les  Normands  appelèrent  à  leur  aide 
les  matelots  de  France  et  de  Gênes  ;  les  Anglais 
s'associèrent  avec  ceux  d'Irlande  et  de  Gasco- 
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gDe,  etl  es  mers  furent  couvertes  d'escadres  en- 
nemies ,  qui ,  sans  commission  de  leurs  souve- 
rains )  se  faisaient  la  guerre  l'une  à  l'autre ,  et 
dans  leur  fureur  commettaient  des  cruautés 
inconnues  aux  guerres  légales.  Une  flotte  nor- 
mande ,  forte  de  plus  de  deux  cents  bâtiments 
de  toute  dimension ,  après  s'être  promenée  quel- 
que temps  en  triomphe  dans  le  canal ,  pilla  la 
côte  de  Gascogne  et  s'en  revint  avec  sa  proie  à 
Sâint-Mahé,  l'un  des  ports  delà  Bretagne.  Les  ma- 
rins de  Portsmouth  et  des  Cinq-Ports,  qui  avaient 
réuni  quatre-vingts  forts  navires,  bien  montés 
et  préparés  pour  le  combat ,  les  y  découvrirent. 
Un  cartel  fut  proposé  et  accepté.  (  i293,i4avni,) 
Les  flottes  ennemies  se  rassemblèrent  autour  d'un 
vaisseau,  amarré  de  consentement  mutuel  dans 
un  lieu  particulier  ;  et  la  victoire  fut  contestée 
avec  une  tejle  opiniâtreté  ,  qu'on  trouverait  ra- 
rement rien  de  semblable.  Enfin  la  fortune  ou  la 
valeur  des  Anglais  prévalut.  Ils  capturèrent  tous 
les  navires  ennemis ,  et  comme  on  ne  faisait  point 
de  quartier ,  la  majeure  partie  des  équipages  pé- 
rit dans  l'Océan.  Les  prises,  au  nombre  de  deux 
cent  quarante,  arrivèrent  heureusement  en  An- 
gleterre ,  et  l'exagération  éleva  le  nombre  des 
tués  et  des  noyés  à  quinze  mille  hommes  (i). 
Cette  défaite   si   meurtrière  et  si  déshono- 

(i)  Wals.  60»  479*  Heming.  i ,  4o»  Trivct  j  ^74. 
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rante  provoqua  le  ressentiment  de  Philippe.  Il 
ne  pouvait  que  demander  redressement  au  roi 
d'Angleterre  ;  mais  il  avait  droit  de  l'exiger  du 
duc  d'Aquitaine.  On  ai&rma ,  et  probablement 
avec  raison  ,  que  les  marins  de  Bayonne  avaient 
non  seulement  pris  part  à  l'action  ,  mais  aussi 
tenté  de  surprendre  le  port  de  la  Rochelle  :  et 
le  lieutenant  du  roi  d'Angleterre  fut  requis  de 
faire  arrêter,  et  de  mettre  dans  les  prisons  fran- 
çaises ,  un  certain  nombre  des  accusés.  Il  négli* 
gea  la  réquisition  :  et  pour  le  punir  de  sa  déso- 
béissance ,  le  sénéchal  de  Périgord  eut  ordre  de 
prendre  possession  de  toutes  les  terres  apparte- 
nant à  Edouard  qui  se  trouvaient  dans  sa  juridic- 
tion. Mais  les  militaire^  sous  le  commandement 
de  sir  Jean  de  Saint  -  Jean  chassèrent  les  officiers 
civils  (  29  novembre.)  :  et  la  cour  royale  de  Paris  pu- 
blia une  sommation  péremptoire ,  qui  ordonnait 
à  Edouard  de  comparaître  trente  jours  après  Noël, 
pour  répondre  de  ces  insultes  et  de  ce  mépris  à 
l'égard  de.son  suzerain  (  i  ).  Le  roi,  qui  vit  le  projet 
réel  de  Philippe,  essaya  d'apaiser  son  ressen- 
timent. Il  fit  offrir,  par  son  ambassadeur  l'évêque 
de  Londres,  un  dédommagement  aux  victimes 
du  parti  français  ,  pourvu  que  les  victimes  an-*, 
glaises  obtinssent  aussi  compensation  :  et  comme 
on  s'y  refusa ,  il  proposa  de  référer  de  ce  débat , 


(i)  Rym.  n,  617,  619. 
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soit  à  des  arbitres  choisis  par  les  deux  rois ,  soit 
au  pape  ,  «  dont  Toffice  était  de  maintenir  la 
concorde  entre  les  princes  (i).  »  ATévêque  suc- 
céda un  plus  illustre  négociateur,  Edmond ,  frère 
du  roi  d'Angleterre ,  époux  actuel  de  la  mère  de 
la  reine  de  France.  On  espérait  qu'il  serait  reçu 
avec  plus  de  bienyeillance  :  mais  h  simplicité  de 
ce  prince  ne  pouvait  lutter  contre  tout  Tart  de 
ses  adversaires.  Philippe  n'avait  d'autre  objet , 
lui  disait-on ,  que  de  conserver  son  honneur  :  et 
on  lui  donna  promesse  que  si  la  Gascogne  était 
remise  au  prince  pendant  quarante  jours  ,  elle 
serait,  après  ce  temps,  fidèlement  rendue,  à  la  re- 
quête des  deux  reines.  Un  traité  secret  fut  con- 
clu à  cet  effet,  (  1294»  '*'  janvier.)  L'épouse  de  Phi- 
lippe le  signa ,  Edouard  y  donna  son  consente- 
ment ,  et  le  monarque  français,  en  présence  de 
plusieurs  témoins ,  promit  de  l'observer  ,  sur  sa 
parole  de  roi.  On  retira  alors  la  citation  faite  à 
Edouard ,  et  Edpiond  expédia  des  ordres  pour 
que  la  possesSion  légale  ,  et  en  quelques  points 
militaire,  de  la  Gascogne  fût  remise  aux  officiers 
du  seigneur  suzerain  (2). 

On  doit  être  surpris  de  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre se  soit  laissé  prendre  si  facilement  à  ce 
pièce.  Mais  il  fut  entraîné  par  ujie  autre  consi- 


(i)  Walsing.  60,  4^ i. 
(2)  Rym.  Il ,  619-622. 
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dération  ,  ïVccomplîssetnent  d'un  traité  de  ma- 
riage entre  lui  et  Marguerite.,  «œur  de  Phi- 
lippe. Par  ce  traité ,  le  duché  de  Guyenne  était 
assigné  aux  enfants  qu'il  durait  de  la  princesse, 
et  pour  donner  à  cet  acte  provisoire  son  exécu- 
tîoù  légale,  il  était  nécessaire  que  la  Guyenne  se 
trouvât  résignée  entre  les  mains  de  son  suzerain, 
afin  quç  ,  par  une  nouvelle  inféodatîon' ,  on  la 
confirmât  au  roi  et  à  ses  Héritiers  de  second  Ut. 
À  Texpiràtion  des  quarante  jours,  Edmond  rap- 
pela à  Philippe  son  engagement  ;  et  on  le  pria 
d'attendre  jusqu'à  ce  que  certains  seigneurs  , 
membres  du  conseil ,  eussent  quitté  Paris.  Quel- 
ques jours  après  il  renouvela  sa  demande ,  et 
ïeçut  un  refus  positif.  Philippe  s'adressa  à  sa 
Cûur^  rejeta  les  arguments  des  avocats  d'E- 
douard, et  quoique  la  citation  eût  été  retirée  , 
il  prononça  un  jugement  contre  lui  pour  défaut 
de  comj^^rutîon  (i).  • 

"  Tel  est  le  rapport  fait  par  Edmond  lui-même, 
et  il  pàraît^que  la  sûbstarice  en  e^te^cacte  dia- 
prés les  récits  àés  historiens  français,  qui,,  ep 
relatajit  la  éessîon  de  la  feuyenne,  sont  totale- 
ment' en  défaut  sur  sa  cause.  Cette  tromperie 
ne  fut  pas  honorable  pour,  le  caractère  de  Phi- 
lippe ,  quoique  Tesprit  séditieux  des  Gascons 
donnât  à  sa  conduite  quelque  apparence  de  jus- 


(i)  Rym.  ti,  623-626*  West«  ^21.  Hemîng.  42 >  4^. 
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tice.  Us  avaient  à  Bordeaux  massacré  les  Nor- 
mands 9  dont  plusieurs  étaient  domiciliés  depuis 
plus  de  dix  ans  dans  cette  ville  ;  à  Freniac  ,  ils 
avaient  attiré  les  officiers  de  la  douane  française 
à  bord  d'un  navire ,  et  les  avaient  décapités  sur 
le  pont  ;  et,  dans  plusieurs  forteresses,  ils  avaient 
pendu  les  sergents  d'armes  chargés. de  prendre 
possession  au  nom  du  roi  de  France.  A  oes  causes 
(19  mai.) ,  Philippe  somma  encore  une  (ois  Edouard 
de  venir  répondre  devant  ses  pairs  (1);  mais  le 
roi ,  au  lieu  de  se  présenter  à  la  barre  commet 
un  coupable  ,  s'était  préparé  à  faire  valoir  soq 
droit  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  (i*' juillet.)  Il 
écrivit  une  lettre  jystificative  aux  barons  et  au 
peuple  de  la  Guyenne  ,  reconnaissant  qu'il  avait 
eu  tort  de  résigner  cette  province  au  roi  de  France 
sans  leur  consentement;  mais  protestant  qu'il 
avait  été  trompé  autant  qu'eux ,  et  les  assurant 
que  sous  peu  de  temps  ils  seraient  affranchis 
du  joug  qu'ils  abhorraient.  Il  envoya  deç  mes- 
sagers à  Paris  pour  renier  dans  utïe  foxtne  légale 
la  suzeraineté  de  Philippe.  ,«  Sire.,- dirent-ils  , 
»le  lord. Edouard  ,  roi  d'Angleterre  •  lord  d'Ir- 
»  lande  et  duc  d'Aquitaine,  vous  rendit  hom- 
»mage  conformément  à  la*  paix  conclue  entre 
»vos  ancêtres  et  les  siçns,  paix  que  vous  n'avez 
•  pas  observée.  Il  fit  avec  vous  un  traité  secret, 


>mm 


(i)  Rjrm.  n  9  634  9  635. 
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•  par  les  soins  de  son  frère  Edmond,  traité  que 

•  TOUS  n'avez  pas  tenu.  Il  a  trois  fois  demandé  la 

•  restitution  de  son  duché  de  Guyenne,  et  vous 
«avez  refusé  de  faire  droit  à  sa  demande.  Il  est 
»  évident  que  vous  ne  le  traitez  pas  comme  votre 

•  homme  lige;  et  en  conséquence  ,'son  intention. 
»êst  de  ne  pasTêtre  plus  long- temps  (1).  »  Mais 
les  éléments  semblèrent  avoir  conspiré  avec  ses 
propres  sujets  pour  rompre  ses  desseins.  Pendant 
sept  semaines ,  les  vents  contraires  le  retinrent  à 
Portsmouth ,  et  les  Gallois  qui  pensèrent  qu'il 
avait  fait  voile ,  s'insurgèrent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  principauté ,  surprirent  et  massacrèrent 
les  Anglais  ,  et  se  précipitèrent  eh  grand  nom- 
bre dans  les  marches.  (  10  octobre.  )  Un  corps  con- 
sidérable de  troupes  envoyé  pour  étouffer  l'insur- 
rection fut  défait  :  et  le  roi ,  abandonnant  l'ex- 
pédition de  Guyenne ,  se  dirigea  en  toute  hâte 
vers  les  Galles  ,  afin  de  ranimer  le  courage  de 
ses  soldats.(  1295.)  Favorisé  par  l'inclémence  de 
la  saison ,  les  indigènes  bravèrent  Edouard,  qui, 
dans  une  occasion,  se  trouva  séparé  de  son  ar- 
mée par  la  crue  soudaine  du  Conway,  et  forcé 
de  subsister,  pendant  quelques  jours,  avec  sa 
suite,  de  la  plus  chétive  nourriture.  Mais  au  re- 
tour du  printemps  toute  résistance  céda  devant 
lui.  Anglesey  se  soumit  :  il  planta  la  bannière 


(i)Id.  644,65o. 
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royale  sur  le  sommet  du  Snowdon.  Les  Gallois 
au  désespoir  s'élancèrent  de  nouveau  dans  les 
marches   (i)  '.  et  Madoc^  chef  dçs  insurgés,  se 
jeta  à  Caurscastle  aux  pieds  du  yainqueur.  Pour 
la  seconde  fois ,  la  conquête  des  Galles  fut  acbc- 
vée*  Edouard  condaoxna  les  chefs  qui  s'étaienrt 
joints  à  la  rébellion  à  une  détention  très  sévère 
dans  des  châteaux  séparés  ;  et  il  donna  leurs  pro- 
priétés à  leurs  héritiers  ,  en  les  menaçant  d'ua 
plus  rigoureux  châtiment  s'ils  ipaîtaient  la  perfidie 
de  leurs  pères.  L'avis  ne  fut  pas  oublié  ;  et  depuis 
cette  époque  >  dît  l'historien ,  les  Gallois  com- 
mencèrent à  s'attacher  à  la  culture  du  sol ,  aux 
bénéfices  du  commerce  et  aux  arts  pacifiques  (2). 
On  était  au  miliçu  de  l'été  quand  Edouard  re- 
vint dans  sa  capitale,  11  se  préparait  de  nouveau 
à  recouvrer  ses  domaines  d'outre-mer,  quand 
il  fut  encore  appelé  à  s'opposer  à  ses  adversai- 
res de  l'intérieur  de  l'île.  Les  barons  écossais  sou- 
piraient après  l'indépendance  de  leur  pays  ;  mais 
avertis  parle  sort  des  insurgés  gallois,  ils  sour 
gèrent  à  se  fortifier  de  l'assistance  du  monarque 
français.  L'esprit  timide  de  Baliol  chancelait.  Il 
calculait  la  puissance  d'Edouard,  et  tremblait  des 


(i)  Les  marches,  ainsi  que  nous  FaYons  àélk  explique, 
étaient  les  terres  voisines  des  frontières. 

(  Note  du  traducteur, } 
(2)  Heming.  i ,  57.  West.  4^3.  Walsing.  65; 


conséquences  d'une  défaite.  Enfin  »  il  se  laissa 
entraîner  au  courant  de  l'opinion  publique ,  et 
confia  la  direction  de  la  guerre  à  un  comité  corn* 
posé  de  qpatre  prélats  9  quatre  comtes  et  quatre 
barons.  Une  alliance  offensire  et  défensive  fut 
conclue  (  23  cet.  )  à  la  bâte  avec  la  France.  Si 
Edouard  essayait  d'envabir  l'Ecosse»  Pbilippe 
s.'engageait  à  employer  toutes  ses  forces  contre 
I9  partie  la  xnoinjs  gardée  des  domaines  de  ce 
prince  t  is'il  transportait  une  armée  en  France , 
Baliol  promettait  d'inonder  le  nord  de  l'Angle- 
terril  de  ses  Écossais  :  et  en  même  temps  9  pour 
oimenter  l'union  des  deux  couronnes  9  on  con* 
dut  un  accord  de  mariage  entre  Edouard  9  bérî^ 
tier  de  Baliol  9  et  Jeanne  9  fille  aînée  de  Gbàrles 
de  Yalois,  et  nièce  de  Pbilippe  (1).  Ces  trans-* 
actions  ne  purent  être  cachées  à  la  surveillance 
d'Edouard.  U  .  envoya  en  Guyenne  un  petit 
nombre  de  troupes  sous  les  ordres  de  son  frère 
Edmond  9  qui  mourut  peu  après  sou  arrivée  et 
qui  fut  remplacé  dans  le  commandement  par  le 
oomt£  de  Lincoln  ;  mais  ie  roi  resta  eii  Angle^^ 
terre  pour  reconnaîtreles  mouvements  et  s'assu* 
rer,  par  sa  propre  expérience,  des  projets  réels  de 
son  vassal  écossais.  II  appela  d'abord  Baliol  à 
son  aide  pour  l'expédition  qu'il  entreprenait  en 
Guyenne  ;  il  demanda  ensuite  les  châteaux  de 


(i)  Anderson  ^  Diplom.  Scot.  Tab«  xu. 

22. 
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Roxburgh  ,  de  Jedburg  et  de  Berwîck ,  comme 
sûreté  pendant  son  absence  ;  et  enfib  il  cita  le 
roi  d'Ecosse  devant  la  cour  qu'il  devait  tenir  à 
Newcastle  sur  la  Tyne  (  1296,  mars*),  au  commen- 
cement de  mars.  Si  Baliol  eût  obéi  à  cette  som- 
mation, il  se  serait  trouvé  au  milieu  d'une  ariaaée 
de  quarante  mille  hommes  (1)  ;  mais  ses  barons 
eurent  soin  de  le  retenir  dans  les  montagnes 
(Highlands),  et  se  préparèrent  entîèr<ïment  à 
tenter  nne  invasion  en  Angleterre.  Un  accident 
donna  aux  Ecossais  la  gloire  ou  le  blâme  de 
commencer  les  hostilités.  Robert  de  Ros  i  lord- 
de  Werk,  amoureux  d'une  dame  écossaise ,  avait 
à  sa  persuasion  embrassé  la  cause  de  ses  com- 
patriotes. Le  frère  de  ce  seigneur  qui  comman*- 
dait  en  son  absence ,  en  avertit  Edouard  ;  et  un 
corps  de  mille  hommes  qui  marchait  pour  pren- 
dre possession  du  château  ,  fut  surpris  dans 
la  nuit  et  taillé  en  pièces  9  presque  en  entier. 
Edouard  exprima  sa  satisfaction  de  ce  que  les 
Ecossais  avaient  été  les  premiers  à  tirer  l'épée, 
et  s'avançant  jusqu'à  Werk  (  26  mars*  )  ,  il  y  resta 
durant  les  fêtfes  de  Pâques.  Une  faible  tentative 


mmm 


(i)  L'armëe  d'Edouard  consistait  en  trente  mille  fantas- 
sins et  quatre  mille  cavaliers.  L'e'véque  de  Durham  le  rejoi- 
gnit avec  mille  fantassins  et  sept  cents  cavaliers,  auxquels  on 
doit  ajouter  un  corps  de  Gallois  et  un  autre  d'Irlandais. 
Heming.  i  ^  85. 
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pour  l'obliger  à  quitter  les  frontières ,  en  enva- 
hissant le  Gumberland, n'eut  pas  de  succès.  Le 
roi  suivit  son  projet  avec  constance.  L'armée 
anglaise  investit  fierwick  :  le  jour  suivant  on  le 
prit  d'assaut,  et  sept  mille  hommes  périrent  dans 
le  massacre  (i).  Les  Écossais  se  consolèrent  de 
cette  perte  en  détruisant  Corbridge  et  Hexham  ; 
et  (5avril.)  Baliol  envoya  au  monarque  anglais 
une  renonciation  formelle  à  l'hommage ,  en  son 
propre  nom  et  en  celui  de  ses  barons  (â).  t  Fou 
»  félon  !  9  s'écria  Edouard  ,  d'un  ton  de  mépris 
et  de  pitié ,  «  mais  puisqu'il  ne  veut  pas  obéir  à 
»  notre  sommation  ,  nous  devons  marcher  et  le 
•trouver.  »  Il  dépêcha  le  comte  de  Warenne  avec 
une  force  nombreuse  pour  assiéger  le  château 
de  Dunbar  qui  appartenait  au  comte  de  March, 
partisan  du  roi,  mais  qui  avait  été  livré  par  la 
comtesse  aux  Écossais  ses  compatriotes.  La  gar- 
nison convint  de  se  rendre,  si  la  place  n'était 
point  secourue  dans  trois  jours ,  et  le  troisième 
jour  l'armée  écossaise  parut ,  s'étendant  le  long 
d'une  chaîne  de  montagnes  au-delà  de  la  ville. 
Warenne  résolut  de  livrer  bataille:  mais^  soit  à 

(i)  Hemîng.  87-92.  Walsing.  66  y  4^3.  Trivet,  a85,  288. 
Environ  ce  temps  mourut  Robert  Bruce.  Son  fils  refusa  de 
se  réunir  à  ses  compatriotes  contre  Edouard  ;  et  ses  biens , 
en  conséquence,  furent  saisis  et  donne's  au  comte  de  Bucban. 
Heming,  67,  85. 

(2)  Rym.  H ,  yûj. 
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dessein ,  soit  à  raison  de  la  nature  du  terrain  » 
il  ordonna  à  ses  troupes  de  faire  un  mourement 
rétrograde,  c  Ils  se  sauvent ,  >  crièrent  plusieurs 
Toix  des  hauteurs,  et  au  bruit  des  acclamations 
quarante  mille  hommes  se  précipitèrent  dans  la 
Tallée  pour  écraser  les  fugitifs  imaginaires.  A  leur 
grand  étonnement,  ils  trouvèrent  Tennemi  s'a- 
Tançant  en  masse  serrée.  La  consternation  gagna 
dé  bannière  en  bannière  ;  les  attaquants  s*en- 
fuirent,  et  les  Anglais  obtinrent  uùe  Tictoire  qm 
leur  coûta  peu  de  sang.  Les  relations  portent  la 
perte  des  Écossais  de  quinze  à  vingt  mille  hom^ 
mes  :  les  calculs  les  plus  modérés  la  réduisent  k 
là  moitié  de  ce  nombre.  Mais  l'Ecosse  fut  encorfe 
subjuguée  :  Dunbar ,  Roxburgh  et  Jeâburg  ou^ 
Trirent  leurs  portes  ;  Edimbourg  ne  fit  que  peti 
de  résistance  :  Stiriing  fut  abandonné  par  sa 
garnison  et  Perth ,  Brechin  ,  Forfar  et  Saint- 
.Andrew  se  soumirent  (i),  Llnfortuné  Batiol , 
(a4iuîn-)  monté  sur  un  petit  cheval  (agalloway), 
tenant  à  la  main  une  baguette  blanche,  emblème 
du  vasselage ,  se  rendît  près  de  son  vainqueur 
dans  un  cimetière,  et  lui  exprima  son  regret  de 
son  alliance  avec  le  roi  de  France ,  et  de  sa  ré- 
.  bellion  contre  son  seigneur  lige.  Mais  il  ne  chau'» 
gea  rien  à  la  résolution  du  roi  d'Angleterre.  11 
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(i)  HemÎDg.  g3- 100.  Walsing.  67, 4^4*  Fordun,  xi»  a4) 
a6. 
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avait  refusé  de  tetiîr  l^cosse  d'Edouard  ,  il  était 
donc  indigue  de  la  recouvrer  :  et  en  conséquence 
(a juillet.)  il  fut  forcé  de  signer  à  Kincardin  un 
acte  par  lequel  il  reconnut  le  droit  de  son  sei»- 
gneur  suzerain  de  rentrer  en  possession  de  son 
fief,  d'après  sa  renonciation  à  l'hommage,  et 
lui  transféra  la  vassalité  que  les  barons  et  les 
francs-tenanciers  écossais  lui  avaient  jurée  (i). 
Le  roi  accorda  au  monarque  déposé  toutes  les 
faveurs  compatibles  avec  ses  propres  intérêts.  Il 
eut  la  tour  de  Londres  pour  résidence ,  avec  un 
train  de  prince ,  et  il  conserva  la  Mberté  de  cir- 
culer dans  un  rayon  de  vingt  milles  au-delà  des 
murailles  de  la  cité.  Si  nous  en  croyons  Baliol 
lui-même ,  il  quitta  la  couronne  sans  regret.  Les 
querelles  héréditaires  et  la  violence  des  Écossais, 
leur  dissimulation  ,  leur  perfidie ,  les  attentats 
réitérés  contre  sa  vie ,  avaient  totalement  éteint 
son  désir  de  régner,  et  sa  seule  ambition  était 
de  se  retirer  en  Normandie  et  d'y  mener  une  vie 
privée  dans  ses  domaines  patrimoniaux.  Après 
trois  années,  ses  voeux  furent  satisfaits.  Il  déclara 
solennellement  qu'il  ne  se  mêlerait  plus  désor- 
mais des  affaires  <lerEcosse(  la^s ,  i  avr.  )  (2J.  Le 


(i)  Rym.  n,  709. 

(2)  Tantam  învenît  în  hommibufl  ejuâdem' regtiî  m^Htîam, 

fraudem .^intentîoûis  suâe  non  esl  prardîcium  regnutn 

ingredi ,  seu  de  ipso  regno  aut  pertiaentlis  sruîs  pet  se ,  "vel 
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pontife  se  fit  garant  de  rexécution  de  sa  pro- 
toease  :  et  Baliol/ut  remis  à  Tévêque  de  Vicence, 
légat  du  pape  (  1299,  xs  juîJlet.  ) ,  avec  une  protes- 
tation de  la  part  d'Edouard,  que 9  par  cette. dé- 
livrance ,  Boniface  n'acquérait  rien  de  plus  que 
le  droit  de  disposer  de  la  personne  deBaïiol  et  de 
ses  biens  en  Angleterre  (1).  L'exilé  cessa  bientôt 
d'être  un  objet  de  crainte ,  et  sa  mort ,  qui  ar- 
riva six  ans  plus  tard  (  i3o5.),  n'eut  aucune  in- 
.fluence  sur  le  cours  des  événements.  Il  a  été  con- 
.damné  par  ses  compatriotes  comme  un  prince 
faible  et  d'un  esprit  médiocre  ,  et  il  me  paraît 
mériter  autant  de  pitié  que  de  blâme*  Son  rè- 
gne avait  cessé  long-temps  avant  qu'il  résignât 
.le  sceptre  :  et  l'autorité  souveraine  était  exercée 
par  les  seigneurs  de  son  conseil,  qui  ne  se  ser- 
vaient de  son  nom  que  comme  de  sanction  à 
leurs  propres  mesures.  Eux  seuls  causèrent  la 
guerre  ;  elle  fut  conduite  par  eux ,  et  ils  étaient 
responsables  de  son  résultat.  Le  roi,  qui  en  pré- 
voyait les  conséquences,  l'avait  toujours  condam- 
née :  mais  il  attacha  son  propre  sort  au  sort  de 
la  nation ,  et  devint  la  victime  de  cette  confiance 


per  alîum  aut  alios  intromittere  uUo  modo.  Voyez  l'acte 
authentique,  apud  Prynne,  665.  Brady,  m.  App.  a8. 

(i)  Ryni,  II,  840,  847.  Carte»  par  erreur,  a  reprësenté 
cet  acte  comme  une  reconnaissance  par  le  pape ,  de  la  suze- 
raineté d'Edouard.    . 


qui  provoqua  si  témérairement  la  latte ,  et  de  ce 
découragement  qui  la  fit  abandonner  si  vite.  Ba^ 
lîol  perdit  son  royaume,  et  les  véritables  auteurs 
de  la  guerre  recouvrèrent  leurs  dignités  et  leurs 
domaines ,  quelques  uns  immédiatement  et  tous 
les  autres  dans  un  court  intervalle. 

De  Perth ,  Edouard  se  rendit  à  Aberdeen  et 
d'Aberdeen  à  Elgîn  ;  mais  toutes  les  épées  étaient 
dans  le  fourreau  9  et  tous  les  genoux  prqts  à  se 
plier  devant  le  suzerain  d'Ecosse.  Ne  décou- 
vrant aucun  ennemi,  il  revint  vers  le  sud  (1),  et 
convoqua  à  Benvîck  un  parlement  dans  lequel 
tous  les  barons  écossais ,  les  prélats ,  les  tenan- 
ciers de  la  couronne,  tous  les  représentants  des 
bourgs  et  des  communautés,  rendirent  hom- 


(1)  On  a  dît  qu'Edouard  détruisît  toutes  les  preuves  de  Fîn- 
dépendance  écossaise  qui  existaient  dans  les  archives  des 
différents  monastères;  mais  lord  Hailes  avoue  franchement 
qu'il  n'a  pu  découvrir  aucune  preuve  de  cette  assertion ,  si 
ce  n'est  que  les  Anglais  détruisirent  quelques  chartes  qui 
appartenaient  à  l'abbaye  de  Scone ,  et  qu'ils  arrachèrent  les 
sceaux  des  autres.  Qs  emportèrent  aussi  les  insignes  de  la 
royauté  écossaise ,  et  le  fatal  siège  de  pierre  sur  lequel  les 
rois  d'Ecosse  s'asseyaient  à  leur  couronnement ,  et  duquel 
on  avait  cru  que 

Scoti»  qaocumqae  locatuin 
lavenient  lapidem ,  regoare  tenentur  ibidem. 

Il  fut  placé  dans  l'abbaye  de  Westminster*  Heming.  37. 
Ford.  i;i,  a5. 


34$  filSTOltlE    D*Al!fG£EMRRE. 

mage  et  jurèrent  rassalité.  Il  ne  fit  aucune 
novation  dans  les  lois  du  royaume ,  ni  dans  la 
nature  des  tenures;  n'aliéna  aucune  propriété; 
Gonserra ,  à  une  ou  deux  exceptions  près  »  les 
anciens  gourerneurs  dans  la  garde  des  châteaojc 
royaux  ;  et  s'il  força  les  barons  écossais  les  plvm 
dangereux  à  résider,  durant  quelque  temps,  au  sud 
de  la  Trent ,  il  s'engagea  à  leur  rendre  une  pleine 
liberté  dès  qu'il  aurait  conclu  la  paix  avec  le  roi 
de  France.  Il  intestit  des  charges  les  plus  életées 
du  gouyernement  des  Anglais  qu'il  plaça  sous 
les  ordres  du  comte  de  Surrey ,  revêtu  du  titre  de 
gardien  du  royaume  (i). 

Les  insurrections  répétées  des  Gallois  auraient 
dû  enseigner  à  Edouard  que  les  serments  de  &- 
délité  arrachés  à  un  peuple  conquis,  n'imposent 
qu'une  faible  contrainte  à  l'amour  de  l'indépen- 
danca.  Mais  il  comptait  plus  sur  les  craintes 
des  chefs  écossais  que  sur  leur  conscience*  (  i»970 
La  rapidité  de  ses  conquêtes  avait  démontré  ia 


(i)  Rym,  II,  725,  727,  7S1.  Heming,  io3,  ziS,  Ford,  zi, 
27.  Bonifsce  YIII  parait  ne  pa5  avoir  approuvé  cette  con- 
quête. Daps  une  lettre  au  roî,  il  l'exhorte  à  ne  pas  se  rendre 
aux  suggestions  d'hommes  dont  l'intérêt  est  de  l'entraîner  à 
faire  la  guerre  ;  et  il  ajoute  que  quoiqu'il  possède  mainte-» 
nant  et  injustement  l'Ecosse ,  il  est  de  son  devoir  (du  pape}^ 
comme  il  l'en  a  déjà  informel  ^  de  Tobtenir  pour  lui  d'une 
manière  juste ,  sans  diminuer  sa  bonne  renommée ,  et  sans 
s'exposer  au  danger  de  compromettre  son  salut.  Rym.  11,  So4' 
Je  ne  puis  trouver  le  sens  de  cette  énigme. 


isupériorîté  de  son  pouvoir ,  et  îl  jugea  avec  râidoù 
que  les  châtiments  réservés  à  la  trahison  retien- 
draient dans  leur  devoir  tous  les  hommes  dont 
les  familles  possédaient  des  propriétés  ou  des 
honneurs.  A  cette  époque,  à  la  vérité ,-  l'Ecosse 
dut  fort  peu  âe  chose  tiùx  efforts  de  sa  noblesse. 
Ce  fut  un  personnage  obscur ,  le  plus  jeune  des 
fils  d'un  gentilhomme  campagnard,  qui  alluma 
et  nourrit  la  flamme  du  patriotisme  écossais.  Les 
historiens  conjecturent  que  William  Wallace  était 
né  dans  le  voisinage  de  Paisley  :  et  ils  affirment 
que  ses  hostilités  contre  les  Anglais  tirèrent  au- 
tant leur  origine  de  la  nécessité  de  sa  propre 
conservation  que  de  l'amour  dé  son  pays.  Il  avait 
commis  un  meurtre  :  il  évita  dans  les  bois  les 
poursuites  de  la  justice  ;  et  il  y  fut  rejoint  par 
des  hommes  dont  la  destinée  était  la  même , 
qui  cherchaient  à  échapper  à  la  punition  de  leurs 
délits,ou  qui  avaientrefusé  de  jurer  fidélité  au  vain- 
queur. Ils  ne  subsistaient  d'abord  que  du  produit 
de  leurs  déprédations  nocturnes  :  le  succès  accrut 
leur  courage  et  multiplia  leur  nombre  (  mai.  )  ;  et 
une  rencontre  fortunée  dans  laquelle  fut  tué 
William  Heslop ,  sherîff  du  Lanarkshire ,  donna 
de  la  célébrité  au  nom  de  Wallace.  Il  existait  un 
autre  chef  de  proscrits,  sir  William  Douglas , 
qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Berwick ,  et  qui 
devait  sa  liberté  à  la  générosité  d'Edouard.  Il  re- 
joignit Wallace  dans  une  tentative  pour  surpren- 
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dre  à  Scone  le  chef  de  la  justice,  Ormesby»  qui 
perdit  ses  trésors ,  mais  que  sauva  la  rapidité  de  sa 
fuite  (i).  Animés  par  leur  exemple ,  ou  mus  par 
des  causes  de  même  nature^  d'autres  chefs  indé- 
pendants se  levèrent  en  divers  comtés ,  attaquè- 
rent les  Anglais  ou  leurs  partisans  partout  oi!i  ils 
purent  le  faire  avec  l'espoir  de  l'impunité ,  mas- 
sacrèrent tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs 
mains ,  et  forcèrent  leurs  compatriotes  à  com- 
battre sous  leurs  étendards.  L'origine  et  les 
progrès  de  ces  nombreux  partis  avaient  été  tus 
avec  une  satisfaction  secrète  par  le  sénéchal  de 
l'Ecosse ,  et  par  Wisheart,  évêque  de  Glasgow, 
qui  se  déterminèrent  à  les  réunir  en  corps,  et  à 
donner  à  leurs  efforts  une  commune  direction. 
Ils  se  déclarèrent  ainsi  les  défenseurs  de  l'indépen- 
dance écossaise  :  ils  invitèrent  les  différents  chefs 
à  se  rallier  autour  d'eux  ;  et  Wallace  ,  Douglas , 
sir  Alexandre  Lindsay ,  sir  Andrew  Moray  et  sir 
Richard  Lundy,  obéirent  à  la  sommation.  On  en- 
gagea le  plus  jeune  des  Bruce ,  comte  de  Carrick, 
à  soutenir  cette  cause.  Il  ne  savait  comment  se  dé- 
cider. Selon  le  parti  qui  pouvait  réussir ,  ily  avait 
à  gagner  ou  à  perdre  une  couronne.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Garlisle,  renouvela  son  serment  de  fidé^ 
lité  à  Edouard,  et  ravagea  les  propriétés  de  sir  Wil- 
liam Douglas  :  alors  il  changea  de  sentiments;  il 

(i)  Fordun,  xt, a8.  Walsing.  70;  Heming.  118, 119, 


essayâ'en  taÎD  de  corrompre  la  fidélité  des  habi- 
tants d'Aonandale»  et  il  se  rendit  en  hâte ,  àtec 
tous  ses  partisans  9  au  camp  des  patriotes  (1). 
Edouard  avait  alors  entrepris  de  recouvrer  la 
Guyenne;  et  la  crainte  de  se  voir  enlever  l'Ecosse 
ne  pouvait  le  détourner  de  ce  projet.  Il  nourrissait 
Tespoir  que  ses  lieutenants  auraient  les  moyens 
d'anéantir  les  insurgés;  et  il  était  convaincu 
qa'il  lui  serait  facile  à  son  retour  de  reconquérir 
tout  ce  qui  aurait  été  perdu.  Le  gouverneur  et 
le  trésorier  se  disposaient  à  partir  pour  en  aller 
conférer  avec  te  roi^  quand  ils  reçurent  Tordrer 
de  réunir  les  forces  des  six  comtés  du  nord  de 
l'Angleterre ,  et  de  rétablir  Tautôrité  royale  eu 
Ecoe^e.  On  forma  deux  armées ,  Tune  sur  la  côte 
dé  l'est»  ^t  l'autre,  sur  celle,  de  l'ouest.  La  der- 
nière »  sous  les  ordres  de  Henry  lôrdPercy  et  de 
sir  Robert  Clifford,  découvrit  les  Écossais  près 
d'Irviue ,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Mais 
l'ardeur  des  patriotes  était  glacée  par  les  dissent 
sions  de  leurs  chefs  ;  et  sir  Richasd  Lundy  aban^r 
donna  une  cause  qui,  disait-il,  ne  poutait  prospé* 
rer  tant  qu'elle  renfermerait  en  elle-même  de  si 
nombreux  germes  de  discorde.  Sa  défection  ou^ 
vrit  la  plus  sombre ;perspective  aux  autres  chefs  : 
(9  i^ileû  )  Bruce ,  le  sénéchal  9  l'Qvêquei  Lindsay 
et  Doublas  s'empressèrent  de  capituler  pour  la 

(i)  Knyght.  9Si3,  25io.  Wabiiig.  70;  Heining*  ii^* 
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sûreté  de  leur  vie^  membres  et  propriétés  ;  et  ils 
signèrent  un  acte  par  lequel  ib  reconnaissaient 
leur  faute ,  promettaient  satisfaction ,  et  s'enga- 
gèrent à  user  de  toute  leur  influence  afin  de 
pacifier  la  contrée.  Wallace  et  Morajr^  qai  n'a- 
vaient rien  i'  perdre ,  ne  furent  point  compris 
dans  la  capitulation  :  et  cettetcirconstance  accrut 
leur  popularité  parmi  les  nimples  soldats  »  qui 
désapprouvaient  la  pusiUanimité  de  leurs,  chefs. 
Ils  furent  suiyis  par  la  plus  grande  partie  de 
l'artnée  dans  leur  retraite  au-delà  du  Frîlh;  et 
plusieurs  nobles ,  qui  aiïectaient  de  se  parer  de 
leur  loyauté,  encouragèrent  secrètement  «leurs 
tenanciers  à  rejoindre  Jes  insurgés  (i). 

Le  roi  avait  'dé}à  &it  roite  pour  le  continent, 
et  Warennev'àvdcdne  armée  considérable  vSiYS^it 
atteint  ta^  ville  de  Stirling.  Wisheart  et  Douglas , 
dans  l'impossibilité  de  remplir  leurs  j  engage* 
ments  j  se  rendiiienivolontaireiaent  aux  Anglais; 
mais  le  sénéchal  et  le  coiBte  de  Lenox  amusè- 
rent le  gouverneur  à  l'aide  d'une  prétendue  né- 
gociation ,  jusqu'à  ce  que  Wallace  et  Moraj  eus-» 
sent  rassemblé  toutes  leurs  forces  au-*delà:des 
montagheS)  dans  le  voisinage  de  Gambuskenneth. 
Ils'donnèrent  alors  poi^r  réponse ,  que  les  insur- 
gii^S  ne  voulaient  admettre  aucune  condition  à 


(i)  Rym.  n,  774.  Knyght.    a$i5  ^  a5i6.  Walsîng.    70. 
Hemmg.  rdà'n4«  ^^vet,  5oo. 
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rindépendonce  nationale ,  et  ils  promirent  de 
rejoindre  l'armée  royale  le  lendemain  matin  avec 
une  suite  de  quarante  cheraliers.  Ce  matin  même 
(  10  sept.),  Warenne ,  contre  l'avis  de  LUndy, 
commanda  aux*  Anglais  de  traverser  le  Porth ,  au 
moyen  du  pont  qui  était  si  étroit  que  deux 
bomme&  armés  pouvaient  à  peine  y  passer  de 
front.  Wallace  épiait  leurs  mouvements  à  quel- 
que distance  :  et  dès  qu'il  aperçut  environ  cinq 
mille  cavaliers  et  gens  de  pied  sur  la  rive  gau- 
che de  la  rivière ,  il  ordonna  à  ses  compagnons 
de  s'élancer  dea  hauteurs  et  d'anéantir  leurs  en-^ 
nemis.  Warenne ,  dans  rimpossibillté  d'envoyer 
du  secours ,  fut  forcé  de  rester  sur  la  rive  droite, 
spectateur  tranquille  du  massacre  dé  ses  soldats. 
Tous  ceux  qui  avaient  passé  le  pont,  à  peu  d'ex- 
ceptions près ,  tombèrent  sous  le  glaive  ou  pé- 
rirent dans  la  rivière.  Parmi  les  morts  se  trouva 
le  trésorier  Gressingham;  et  les  Écossais,  pour 
montrer  la  haine  qu'ils  portaient  à  cet  homme,' 
écorchèrent  son  cadavre ,  et  firent  de  sa  peaii  des 
sangles  pour  leurs  chevaux.  Ce  désastre  inattendu 
détruisit  tous  les  plans  du  gouverneur.  L'armée 
de  l'ouest  s'était  déjà  débandée  :  les  nationaux  se 
levaient  sur  ses  derrières  pour  intercepter  sa 
retraite;  et  sa  seule  ressource  fut  de  brûler  le 
pont,  d'augmenter  les  garnisons  de  plusieurs  châ** 
teaux  ,  et  de  se  retirer  aussi  vite  que  possible  en 
Angleterre.  Wallace  et  Moray  prirent  alors  le 
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titre  «  de  généraux  »  (7nov.),  et  leurs  compa- 
gnons s'appelèrent  «l'armée  de  Jean,roid'Écosse.» 
Us  traversèrent  les  frontières  avec  des  multitudes 
d'hommes  qui  les  rejoignaient  dans  lïntention 
de  piller;  €^t pendant  un  mois  le  pays  ouvert  du 
Northumberland  et  du  Cumberland  fut  ravagé 
par  une  soldatesque  licencieuse  et  vindicative  (i). 
^  Dès  ce  moment  on  perd  de  vue  Moray.  Son  com- 
pagnon Wallace  paraît  seul  sur  la  scène,  comme 
«  conservateur  ou  gardien  du  royaume,  et.géné- 
»  rai  des  armées  d'Ecosse  »  (2) ,  titre  sous  le- 
quel il  convoqua  un  parlement  qui  devait  s'as- 
sembler à  Perth.  (1298.)  Mais  cet  aventurier  avait 
alors  atteint  le  pli^  haut  point  de  sa  grandeur, 
et  sa.  chute  fut  encore  plus  rapide  que  son  élé- 
vatiop.  Aussi  long-temps  que  l'attention  du  roi 
fut  occupée  du  recouvrement  de  ses  domaines 
d'outre-mer ,  Wallace  triompha;  mais  les  efforts 
de  Boniface  VIII  pour  rétablir  la  paix  entre  l'An- 
gleterre et  la  France  étaient  enfin  couronnés. de 
succès.  Par  l'adresse  de  ses  légats,  qui  employè- 
rent deux  années  en  voyages  et  en  conférences  , 
Edouard  et  Philippe  furent  amenés  à  signer  un 
traité  préliminaire.  Les  deux  rois  consentirent 
à  soumettre  leur  différent  à  l'équité  de  Boniface, 


(1)  Fordun,  xi,  29.  Heming.   126- 136.  Knyght.  a5i6- 
3(522.  Wal.  73. 

(2)  Anderson^  Pîplom.  Scot.  Tab.  xuv. 
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non  comme  pontife,  laaîs  comme  juge  privé 
choisi  parles  parties  :  et  il  publia  immédiatement 
son  premier  arrêt,  qui  confirmait  Tarmislice,  qui 
proposait  le  mariage  d'Edouard ,  alors  veuf,  avec 
Marguerite,  sœur  de  Philippe,  et  celui  du  fils 
d'Edouard  avec  Isabelle ,  fille  du  monarque 
français,  et  qui  remettait  en  ses  propres  mains 
toutes  les  possessions  que  le  roi  d'Angleterre  te- 
nait en  France,  maintenant  et  avant, la  guerre, 
pour  en  disposer  de  lui-même  en  vertu  de  sa  puis- 
sance comme  arbitre ,  à  moins  que  les  deux  rois 
n'en  vinssent  auparavant  à  un  accommodement 
satisfaisant  (i).  Dès  qu'Edouard  se  trouva  dé- 
gagé de  toute  crainte  du  monarque  français, 
il  envoya  l'ordre  à  Warenne ,  qui  était  àBerwick 
avec  une  armée  considérable ,  d'attendre  son  ar- 
rivée ;  il  débarqua  à  Sandwich,  assembla  son  par- 
lement à  York  (  i4  mars.  ) ,  et  se  rendit  à  Rox- 
burgh  (25  juin.  ),  où  il  se  vit  à  la  tête  de  huit 
mille  cavaliers  et  de  quatre-vingt  mille  fantas- 
sins ,  composés  principalement  d'Irlandais  et  de 
Gallois.  De  Roxburgh  il  se  porta  sur  le  Forth  : 
aucun  ennemi  ne  se  présenta  pour  s'opposer  à 
ses  progrès;  mais  le  défaut  de  provisions  et  le« 
ravages  des  maladies  le  forcèrent  à  un  mouve- 
ment rétrograde  ;  et  il  avait  presque  atteint  Édim- 


(0  Ryra.  n,  669,  682,  685,  707,  734,  ^54,  791,  795, 
809,  8i2  ,  817,  819. 

iir.  23 
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bourg  5  lorsque  quelque»  navires  chargés  d'appro* 
yisionnements  jetèrent  l'ancre  dans  le  Frith  (i)* 
Il  fit  rafraîchir  son  armée  à  Teoipleliston  , 
et  il  y  reçut  l'information  que  Wallace  était, 
avec  ses  Ecossais,  dans  la  forêt  de  Falkirk, 
épiant  l'occasion  de  le  harceler  dans  sa  retraite. 
Les  Anglais  se  remirent  immédiatement  en 
marche  >  ils  retournèrent  dans  les  landes  de 
liinlitbgow,  où  ils  passèrent  la  nuit  sur  les 
bruyères,  et  le  matin  suivant  ils  aperçurent 
Tennemi  rangé  en  bataille,  derrière  un  marais(2). 
(  22  juîl.  )  Wallace  avait  divisé  ses  lanciers ,  la  fleur 
de  son  armée,  en  quatre  corps  circulaires,  liés 
entre  eux  par  une  ligne  d'archers  de  la  forêt  de 
Selkirk.  Il  avait  fait  planter  devant  eux  une  forte 
défense  en  palissades ,  et  derrière  eux,  probable** 
ment  pour  prévenir  leur  fuite,  il  avait  posté  la 
cavalerie  écossaise.  Ayant  ainsi  imposé  aux  moins 
braves  l'obligation  de  combattre ,  il  s'écria  d'un 
ton  triomphant  :  «I  haîf  brocht  you  to  theking, 
•  hop  gif  you  can  (3).  »  La  première  division  des 


(i)  Le  frith  of  Forth ,  le  détroit  du  Forth  ;  le  Forth  est  la 
rivière  d'Edimbourg.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  Hemingford ,  i63  ,  et  Walsiugham ,  jfS ,  nous  appren- 
nent qu'ayant  la  bataille  le  roi  eut  deux  côtes  cassées  par 
un  coup  de  pied  de  son  cheval  ;  Knyghton  dit  qu'il  piqua 
des  deux  avec  une  telle  violence  qu'il  cassa  deux  côtes  à  son 
cheval.  2757. 

(5)  Wals.  75.  Ces  mots  si^ifient  évidemment  :  J«  Youf  il 
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Anglais  9  commandée  par  le  comte  maréchal , 
n'ayant  aucune  connaiâsance  du  terrain ,  s  en« 
fonça  dans  le  marais  :  la  seconde ,  conduite  pat 
l'évêquc  de  Durham ,  tourda  la  position  de  l'en- 
nemi 9  et  arriva  en  vue  de  la  cavalerie»  Le  prélat 
ordonna  alors  à  ses  troupes  d^attendre  l'arrivée 

des  autres  corps,  t  A  ta  messe ,  évêquel  lui  cria 

^-   ■  ^..  .„  —  ,p  ■  ^^^^ — ..  ■  --   .. .  - .   .>. ,,  . ... . .^.  ■  >  - -. ,  . . , ,  ^  »  — -^^^  -^p 

«menëâ  au  roî«  àliez«Toitf-exi  sâos  combattre ,  si  voils  le  pou-* 
vez.  To  hop  signifie  danser  ou  courir  çà  et  là  ,  et  on  l'em« 
ploie  encore,  dans  ce  sens,  dans  les  comte's  du  nord.  Lord 
Bàiles  a  change  king  en  ring,  sur  Fautoritë  de  la  Version 
latin«  dé  Westniîftster  >  et  rend  aiiisi  cette  phrase  :  Je  tous  ai 
amenés  à  la  danse^  dansez  aussi  bien  que  vous  le  poùyez  :  mots 
qui  me  paraissent  n'avoir  aucun  sens*  An«  of.  scot.  a58,  aSg.* 

^  Il  eit  îôt%  ektraof  dinai/e  qu'on  n'àll  pas  eneore  expliqué  coii-f 
▼enablement  la  phrase  adressée  par'Wallacè  àseatronpet.  Gegser^ 
rier  n'était  pas  homme  à  leur  parler  de  faite  avant  le  combat ,  et 
î'alttieralé  jàaienx  admettre  la  seconde  rersion,  où  il  leur  ordonne 
de  bien  danser ,  expression  de  mauvais  ton ,  mais  fort  connue  « 
que  la  première,  qui  est  presque  une  injure.  Mais  n'y  anrait*il  au- 
cun autre  moyeu  de  l'expliquer  F  Aai/ y  représente  le  mot  hâve, 
hroeht  celui  de  broaght ,  gif  celui  de  give ,  je  ne  tois  pas  poutquél 
hop  ne  serait  pas  aussi  hope,  et  alors  la  phrase  serait  <  Je  tous  ai 
amenés  devant  le  roi ,  cela  doit  tous  donner  tout  espoir. 

Je  ne  hasarde  cette  observation  d'ailleurs  qu'avec  une  etitèmé 
circonspection.  II  pourrait  paraître  bizarre  qu'an  Français  s^avisàt 
d'expliquer  ce  que  des  Anglais  instruits  n'ont  pas  compris  dans 
leur  propre  laûgue  ;  fnais  il  est  singulier  aussi  que  tVallace  n'ait 
dit  à  ses  troupes,  d'un  air  triomphant ,  que  des  mots  vides  de  sénsé 

J'ai  consulté  des  Anglais  instruits  :  ils  ont  approuvé  mon  explica- 
tion ;  mais  ils  m'ont  fait  une  observation  plus  sérieuse.  Ils  disent 
que  Wallace,  ne  parlent  pas  Anglaisa  ses  troupes,  ne  s'éSl  pa« 
servi  de  cette  phrase  ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  donnait  pas  le  titre 
de  roi  à  Edouard  puisqu'il  ne  reconnaissait  que  Baliol ,  00,  à  son 
défaut ,  le  Jeune  Brdce*  (  iVofa  du  ifûéutUur.  ) 

23. 
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un  chevalier ,  »  et  il  s'élança  sur  les  Écossais.  Ils 
s'enfuirent  à  la  première  charge  :  les  archers  furent 
écrasés  ;  mais  les  quatre  corps  de  lanciers  présen- 
taient de  tous  côtés  à  leurs  assaillants  un  front 
impénétrable.  Leur  résistance  toutefois  ne  re- 
tarda leur  sort  que  de  peu  d'instants.  Edouard 
fit  avancer  ses  archers  et  ses  machines  de 
guerre  :  une  ouverture  fut  bientôt  pratiquée 
dans  chaque  cercle;  et  la  cavalerie  pénétrant 
à  travers,  acheva  leur  destruction.  On  dit  que 
les  Écossais  perdirent  de  vingt  à  quarante  mille 
hommes.  Wallace  s  échappa.  Mais  son  étoile  avait 
disparu  pour  toujours  ;  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
en  fugitif  dans  les  forêts ,  d'où  il  s'était  autrefois 
élancé  pour  le  châtiment  des  Anglais  et  la  déli- 
vrance de  sa  patrie  (i). 

La  pauvreté  de  l'Ecosse  la  protégea.  Edouard', 
après  sa  victoire ,  la  traversa  dans  différentes  di- 
rections ;  (  i5  sept.  )  mais  l'impossibilité  de  se  pro- 
curer des  provisions  pour  son  armée  l'obligea  à 
retourner  en  Angleterre,  et  le  seul  avantage  qu'il 
retira  de  cette  campagne  fut  la  facilité  de  se- 
courir et  de  fortifier  les  châteaux  du  Lothian. 
(  1299.  )  Toute  l'Ecosse  au  nord  des  deux  Friths 
(détroit) ,  ainsi  que  le  Galloway,  étaient  indé- 
pendants ;  et  William  Lamberton,  évéque  de 
Saint-Andrew ,  Robert  Bruce,  comte  de  Garrick, 
I  ■     ■    ■  ■  - 

(i)  Fordiin,  XI,  34.  Heming.  iSq-iôS.  Wals.  j5. 
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et  John  Gomyn  le  jeune,  formaient  un  conseil 
de  régence  qui  gouvernait  au  nom  de  Baliol, 
qu'on  reconnaissait  toujours  comme  souverain 
légitime.  Ils  entreprirent  le  siège  de  Stirling  ;  et 
Edouard  n'était  pas  en  position  d'aller  au  secours 
de  cette  importante  forteresse.  Son  parlement 
avait  approuvé  l'arrêt  du  pape  ;  et  comme  les  en- 
voyés des  trois  puissances  devaient  se  réunir  à 
Montreuil ,  on  lui  conseilla  de  rester  dans  le  sud , 
afin  d'être  plus  près  du  lieu  où  se  faisait  la  négo- 
ciation. Les  mois  d'été  se  passèrent  :  son  marrâge 
avec  Marguerite ,  la  princesse  française,  le  retint 
pendant  plusieurs  semaines  (1)  ;  et  quand  il  re- 
joignit l'armée  à  Berwick  (  nov.  ),  il  fut  obligé  de 
céder  aux  remontrances  de  ses  barons ,  qui  refu- 
sèrent de  s'exposer  aux  dangers  d'une  campagne 
d'hiver.  Il  avait  déjà  rejeté  la  proposition  d'une 
trêve ,  et  il  perdit  ainsi ,  par  son  obstination ,  le 
château- fort  de  Stirling  (2). 

Sous  le  court  gouvernement  de  Wallace ,  les 


(i)  Ils  furent  maries  à  Canterbury,  le  12  septembre.  Le 
douaire  de  la  reine  était  une  rente  annuelle  de  i5,ooo  livres 
tournois  (environ  3,760  livres  sterling).  Comme  le  jeune"^ 
prince  n'avait  que  treize  ans  et  Isabelle  seulement  onze ,  leur 
mariage  ne  fut  contracte  que  par  des  fondés  de  pouvoir.  Le 
douaire  de  la  jeune  princesse  se  montait  à  i3,ooo  livres  tour- 
nois (3,a5o  livres  sterling).  Rym.  11,  819.  Wals.  77.  West. 
432, 

(2)  Rym.  n,  841 ,  847,  869.  Knyght.  3528. 
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Écossais.  a?aient  sollicité  la  protection  du  pontife, 
qui,  dans  une  lettre  à  Edouard,  après  lui  avoir 
rappelé  la  sollicitude  avec  laquelle  le  saint-siége 
avait  toujours  veillé  à  ses  intérêts  (  1298,  loîuil.  ), 
Texhorta  vivement  à  vivre  en  paix  avec  ses  voi- 
sins, et  à  ne  point  se  livrer  plus  long-temps 
aux  inspirations  de  son  ambition  (i).  Il  était  fa- 
cile de  donner  une  réponse  évasive  à  une  requête 
conçue  dans  des  termes  aussi  généraux  ;  mais  les 
nouveaux  régents  expédièrent  à  Rome  des  en- 
voyés qui  intéressèrent  fortement  Boniface  en 
leur  faveur.  Ils  soumettaient  à  sa  décision  leur 
querelle  avec  le  roi  d'Angleterre,  parcequ'il  était 
le  seul  juge  dont  la  juridiction  s'étendit  sur  les 
deux  royaumes  :  ils  lui  rappelaient  que  son  indif- 
férence permettrait  à  Edouard  d'annexer  à  son 
trône  un  royaume  qui,  de  droit,  relevait  du  siège 
de  Aome  (a)  t  et  ils  lui  produisirent  une  longue 

■     ■■      iiiM    I       I  ■  ■  1 1  mtr  *    1 1  »  I   I  II  I  —— ^        I  1^—— y  I  I  II  inn    ■■ 

(i)  Rym.  If ,  827. 

(3)  La  prétention  que  l'Ecosse  releyait  da  siège  de  Rome 
est  imputée ,  par  nos  historiens  »  à  l'ambition  de  Boniface , 
qn'on  accuse  d'avoir  forge  un  faux  titre  pour  s'attribuer  la 
suzerainetë.  Mais  elle  est  certainement  plus  ancienne  que  ce 
pontife.  Elle  fut  non  seulement  maintenue  Yigoureusement 
par  les  agents  écossais  &  Rome  (regnum  Scotiœ  prœcipuum  et 
peculiare  allodium  ecclesiae  romanœ  —  in  temporalibus  im-^ 
médiate  subditum  ecclesiœ  romanae.  Fordun.  xi ,  5i ,  54»  56, 
Sy);  maïs  les  rëgents,  dans  leurs  instructions  à  leurs  en- 
voyés ,  déclarent  qu'on  en  fit  l'observation  à  Edouard,  quand 
il  fil  valoir,  pour  la  première  fois,  sa  prétention  à  la  siize- 


série  4e  preuTes  que  les  rois  d'Aogleterra  n'a-» 
?aient  et  ne  pouraient  avoir  aucune  suzeraineté 
sur  les  rois  d'Ecosse.  Ces  représentations  doter* 
minèrent  le  pontife  à  interyenir  ;  et  on  écrivit  à 
Edouard  une  lettre  dont  le  contenu  était  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  note  écossaise* 
(  1299,97  jum.  )  Boniface  commençait  par  affir* 
mer,  et  il  prétendait  que  le  roi  devait  le  savoir, 
que  rÉcosse  avait  relevé ,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  et  relevait  encore  de  plein  droit,  du  siège 
de  Rome.  Il  prouvait  alors  que  ce  royaume  n'é- 
tait point  un  fief  de  la  couronne  d'Angleterre,  par 
le^  exemples  suivants  :  i"*  lorsque  Henri  III ,  dans 
ces  guerres  avec  le  comte  de  Leicester,  reçut 
l'assistance  du  roi  d'Ecosse ,  il  reconnut  par  des 

raînetë  (lîcet  romana  eeclesla  tune  pro  parte  îpsins  regni 
fuisset  nominata  domina  regni  ejusdem  coram  ipao,  sicut 
«rat,  ipse  tamen  rex  allegatioiiein  huju^modi  non  admisît. 
Ford.  XI ,  53  ).  Il  est  certain  que  Nicolas  IV ,  quand  Edouard 
lui  demanda,  en  1290,  de  confirmer  la  prétention  de  la 
couronne  anglaise ,  répondit  qu'il  ne  pouvait  le  faire,  parœ- 
qu'il  priverait  Le  9Îége  romain  d'une  suzeraineté  qui  lui 
appartenait.  Se  non  posse  in  regno  Scotise  sedi  apostolicae 
obnoxio  ecclesise  romanae  derogare,  ejusque  fiduciaros  régi 
anglo  submittere.  Spond.  ad  ann.  1290,  ex  regist.  vatio. 
ep.  102.  Je  ne  puis  découvrir  l'origine  de  cette  prétention  : 
mais  je  souppnne  qu'elle  fut  d'abord  mise  en  avant  par  les 
Écossais,  pendant  leurs  longues  contestations  avec  l'arche- 
vêque d'York  sur  Tindépendance  de  leur  église  ,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  décision  que  les  prélats  écossais  relèveraient 
immédiatement  du  pape. 
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lettres  patentes  que  c'était  comme  faveur,  et  non 
comme  service  féodal  ;  2**  quand  Alexandre  III  fit 
hommage  à  Edouard  pourTynedale  et  Penrîth, 
il  protesta  qu'il  ne  le  faisait  pas  et  qu'il  ne  le 
devait  pas  pour  la  couronne  d'Ecosse  ;  3*  à  la 
mort  de  ce  prince ,  ni  la  tutelle  de  sa  fille  Mar- 
guerite ni  la  garde  du  royaume  ne  furent  ré- 
clamées par  Edouard  ;  4°  dans  le  traité  de  ma- 
riage entre  le  prince  d'Angleterre  et  Margue- 
rite ,  on  déclara  que  le  royaume  d'Ecosse  reste- 
rait à  jamais  libre  et  indépendant,  et  qu'en  cas 
de  mort  de  la  princesse ,  on  le  remettrait  dans  ce 
même  état  à  son  plus  proche  héritier.  Le  pontife, 
en  conséquence,  exprimait  son  espoir  que  le 
roi,  se  désistant  d'une  agression  injuste,  vou- 
drait bien  rendre  à  la  liberté  les  évêques,  les 
autres  membres  du  clergé ,  et  tous  les  Ecossais 
qu'il  retenait  en  captivité  ;  et  que ,  s'il  croyait 
avoir  quelque  droit  sur  la  totalité  ou  sur  une 
partie  de  ce  royaume ,  il  ferait  valoir  ses  préten- 
tions ,  dans  les  six  mois  suivants ,  par-devant  le 
saint-siége.  Il  terminait  avec  le  ton  de  l'autorité , 
en  évoquant,  et  réservant  à  sa  propre  décision, 
tous  les  procès  ou  contestations  qui  pouvaient 
exister  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  ou  le 
peuple  d'Ecosse  (i).  Ce  document  extraordinaire 
fut  inséré  dans  une  lettre  adressée  à  Winchelsey , 

(i)  Rym.  II,  844-846. 
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archevêque  de  Cauterbury ,  et  elle  lui  ordonnait, 
sous  peine  de  suspension,  de  la  présenter  à 
Edouard.  Par  quelque  délai  inexplicable ,  douze 
mois  s'écoulèrent  avant  que  la  missive  fût  remise 
au  primat ,  qui  se  rendit  immédiatement  à  Gar- 
lisle.  Mais  le  roi  était  déjà  parti  pour  Kircud- 
bright ,  et  le  pays  intermédiaire  se  trouvait  au 
pouvoir  des  Ecossais.  L'archevêque  erra  pendant 
six  semaines  sur  la  frontière ,  craignant  de  s'a-^ 
vancer,  et  dans  une  détresse  profonde  à  dé- 
faut de  provisions  ;  il  apprit  enfin  que  l'armée 
revenait ,  et ,  traversant  les  sables ,  il  trouva 
Edouard  campé  dans  les  environs  de  Caerlava- 
rock.  Il  remit  la  lettre,  qui  fut  lue  publique- 
ment, en  latin  et  en  français^  à  tous  les  barons 
en  présence  du  roi  (  iSoo,  a6août.).  Elle  arrivait 
dans  le  moment  le  plus  critique.  La  paix  avec  la 
France  n'était  pas  encore  conclue ,  et  la  Gasco- 
gne se  trouvait  toujours  en  séquestre  dans  les 
mains  du  pontife.  Disposé  à  ne  point  offenser 
celui  dont  la  bienveillance  lui  était  si  nécessaire, 
le  roi  d'Angleterre  prit  du  temps  pour  délibérer , 
et  se  contenta  de  répondre  en  ce  moment  que , 
sur  une  matière  qui  concernait  les  droits  de  sa 
couronne  ,  il  était  de  son  devoir  de  consulter  ses 
autres  conseillers  ;  qu'il  assemblerait  son  parle- 
ment sous  un  bref  délai ,  et  iqu'après  avoir  pris 
son  avis ,  il  donnerait  une  réponse  satisfaisante 
au  pontife.  L'archevêque  s'en  retourna  :  il  fut 
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suivi  par  Edouard  ;  et ,  à  la  requête  du  roi  de 
France  )  on  accorda  un  armistice  aux  Éeos<- 
sais  (i)* 

Pour  répondre  à  la  lettre  de  Boniface,  un  paiw 
lement  fut  convoqué  à  Lincoln.  Les  unirersitéa 
reçurent  Tordre  d'envoyer  six  jurisconsultes ,  et 
les  monastères  de  fournir  tous  les  documents  en 
leur  possession  qui  pourraient  éclairer  la  ques** 
tion.  Après  quelques  débats ,  on  convint  d'une 
réponse  qui  fut  signée  et  scellée  par  cent  quatre 
comtes  et  barons ,  au  nom  du  peuple  d'Angle** 
terre,  et  qui  mérite  d'être  transcrite,  en  ce  qu'elle 
montre  avec  quelle  précision  nos  ancêtres  distiiw 
guaient  l'autorité  spirituelle  du  pontife  de  son  au- 
torité temporelle.  (  i3oi ,  13  fôvr.  )  Après  avoir  ex- 
primé leur  étonnement  de  la  teneur  du  rescrit 
papal,  et  soutenu  que  l'Ecosse  n'avait  jamais  re«> 
levé,  pour  ce  qui  concernait  le  temporel,  du  siège 
de  Rome ,  ils  décrivent  ainsi  l'autorité  que  le 


(i)  West.  435 ,  ^Zy-^Zg.  Lord  Halles  dît  que  Rymcr  a 
commis  une  erreur  en  donnant  à  la  bulle  la  date  de  1199 
(Annals.  367);  maïs  elle  porte  la  même  date,  anno  quînto^ 
dans  Hemingford ,  Westmiuster  et  Fordun.  Par  la  réponse 
de  l'archevêque  au  pape ,  il  paraît  qu'il  avait  été  vingt  jours 
dans  son  voyage  à  Garlisle ,  qu'il  ëtait  reste  sur  la  frontière 
six  semaines,  et  avait  rejoint  le  roi  le  36  août.  Il  devait  don^ 
con3équemni6ut  avoir  reçu  la  bulle  à  la  fin  de  juin  ;  et 
comme  elle  portait  la  date  du  27  de  ce  mois»  elle  avait  dû 
être  écrite  Tannée  précédente. 
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pape  s'était  arrogée  à  lui-même  de  décider  la 
contestation  par  un  procès  juridique  :  «  Par  une 

•  coutume  observée  inviolablement  dans  tous  les 
»  temps,  privilège  provenant  de  la  prééminence 
»de  la  dignité  royale ,  les  rois  d'Angleterre  n'ont 
9  jamais  plaidé  ou  n'ont  été  tenus  de  plaider  re« 
ilativement  à  leurs  droits  au  royaume  d'Ecosse, 
»0H  à  tout  autre  droit  temporel,  devant  aucun 
»juge  ecclésiastique  ou  séculier.  C'est  pourquoi 
«ceci  étant,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  devant 
t toujours  être,  notre  résolution  commune  et 
1  unanime  est ,  quant  à  ce  qui  touche  les  droits 
1  de  son  royaume  d'Ecosse  ou  autres  droits  tem- 
>porels,  que  notre  susdit  seigneur,  le  roi,  ne 
»  plaidera  pas  devant  vous ,  ne  se  soumettra  en 
> aucune  manière  à  votre  jugement,  ne  souffrira 
»  pas  que  son  droit  soit  mis  en  question  par  au- 
Dcune  enquête,  et  n'enverra  ni  agents  ni  pro- 
»  cureurs  à  cet  effet  à  votre  cour.  Car  de  telles 

•  façons  de  procéder  seraient  un  renoncement 
>  manifeste  aux  droits  de  la  couronne  d'Angle- 
»  terre  et  de  la  dignité  royale ,  une  subversion 
»  évidente  de  la  stabilité  du  royaume,  et  un  dom- 
»mage  réel  aux  libertés,  aux  coutumes  et  aux 
«lois  dont  nous  avons  hérité  de  nos  pères,  à 

•  l'observance  et  à  la  défense  desquelles  nous 
»  sommes  tenus  par  nos  serments,  que  nous  sou- 

•  tiendrons  de  tout   notre  pouvoir,  et  qu'avec 

•  l'assistance  de  Dieu  nous  défendrons  de  toutes 
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»  DOS  forces.  Nous  ne  devons,  ni  ne  voulons,  et 
»ne  pouvons    non    plus  permettre  que   notre 

•  susdit  seigneur,  le  roi,  fasse  ou  essaie  de 
>  faire ,  lors  même  qu'il  le  désirerait ,  aucune 
»des  choses    ci -dessus    mentionnées,  choses 

•  dont  on  ne  parla  jamais,  qui  ne  furent  ja- 
»mais  réclamées,  et  qui  sont  si  préjudiciables 
»à  ce  royaume  (i),  » 

Quoique  Edouard  se  refusât  à  reconnaître  le 
pape  comme  juge,  il  voulut  lui  expliquer  son  droit 
comme  à  un  ami.  Il  écrivit  (7  mal.)  une  longue 
lettre ,  et  fit  remonter  la  suzeraineté  de  ses  pré- 
décesseurs au  temps  reculé  d'Elie  et  de  Samuel. 
Ce  fut  alors  que  Brutus,  le  Troyen,  ayant  délivré 
File  des  géants,  ses  habitants  primitifs,  la  divisa 
entre  ses  trois  fils  Locrine,  Âlbanact  et  Gamber, 
mais  à  la  condition  que  les  plus  jeunes  tien- 
draient leur  portion  en  fief  de  leur  frère  aîné. 
Locrine ,  Taîné ,  s'établit  à  Trinovant ,  depuis 
appelé  Londres  ,  et  la  prééminence  dont  il  jouis- 
sait fut  exercée  et  maintenue  par  tous  ses  suc- 
cesseurs ,  particulièrement  par  les  fameux  mo- 
narques Dunwall ,  Beline  et  Arthur.  De  ces  fic- 
tions de  roman  ,  il  passa  enfin  à  l'histoire  réelle, 
énuméra  toutes  les  circonstances  qu'il  put  ras- 
sembler relatives  à  l'hommage  rendu  par  les  rois 
d'Ecosse  aux  princes  saxons'et  normands,  et  pré- 

(i)  Rym.ii,873-875. 
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tendît,  avec  le  ton  du  triomphe,  que  tout  ce  qu'il 
rapportait  formait  la  justification  la  plus  satis- 
faisante de  sa  conduite,  et  la  réfutation  complète 
des  fausses  insinuations  de  ses  adversaires  (i). 
(juillet.  )  Les  réponses  du  roi  et  du  parlement  fu- 
rent remises  par  le  pape  à  Baldred  Basset,  ren- 
voyé d'Ecosse ,  et  transmises  par  ce  dernier  au 
conseil  de  régence.  Les  instructions  qu'il  reçut 
eu  retour,  et  le  mémoire  qu'il  remit  à  Boniface 
existent  encore,  Baldred  Basset  oppose  fiction  à 
fiction ,  histoire  à  histoire.  Les  Ecossais ,  dit-il , 
ne  se  soucient  guère  de  Brutus  ni  de  ses  insti- 
tutions. Ils  sont  issus  deScota,  fille  de  Pharaon, 
qui  débarqua  en  Irlande,  et  dont  les  descen- 
dants arrachèrent  par  la  force  des  armes  la  moi- 
tié nord  de  la  Bretagne  aux  descendants  de 
Brutus.  Ils  ne  doivent  donc  aucune  sujétion  aux 
Bretons.  Et  si  quelque  prince  saxon  a  péné- 
tré par  hasard  en  Ecosse,  la  chose  n'a  aucune 
importance.  Edouard  ne  peut  rien  réclamer 
au  nom  des  Saxons.  Il  descend  des  Normands» 
et  jamais  les  rois  d'Ecosse  ne  firent  hommage 
aux  rois  normands,  à  l'exception  de  Guillaume- 
le-Lion,pour  autre  chose  que  pour  les  terres  si- 
tuées en  Angleterre,  comme  il  est  évident  parles 
faits  même  insérés  antérieurement  dans  la  lettre 
papale ,  et  par  le  refus  d'Innocent  IV  d'accorder 


(i)  Rym.  11,883-888. 
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i  Henri  1H  les  dîmes  d*Écosâe,  ou  d'approuver 
son  interposition  dans  le  couronnement  des  rois 
écofisais»  En  réfutsition  de  la  réponse  du  parle-» 
ment  9  il  observe  que  si  Edouard  décline  la  juri- 
diction du  pontife ,  c'est  qu'il  connaît  trop  bien 
la  faiblesse  de  ses  prétentions  :  mais  qu'il  ne  doit 
pas  être  partie  et  juge  dans  la  même  caude  ;  que 
les  deux  royaumes  sont  égaux  et  indépendants  ; 
et  que  dans  toutes  les  difficultés  entre  eux^  ils 
doivent  avoir  recours  à  un  tribunal  plus  élevé  » 
c'est-à-dire  à  l'église  de  Rome.  Il  ajoute  que 
nonobstant  l'assertion  contraire  des  Anglais» 
il  est  notoire  que  l'Ecosse  est  la  propiriété  >  le 
fief  particulier  du  saint  «-siège  t  que  ses  habi-* 
tants,  à  compter  de  l'époque  de  leur  couver** 
sion  y  ont  toujours  reconnu  la  suzeraineté  di- 
recte de  réglée  romaine  sur  leur  pays  ,  au  tem^ 
porel  comme  au  spirituel  ;  et  que  cette  suzerai« 
neté  lui  fut  confirmée  par  Constantin-le-Grand, 
quand  il  fit  à  la  chaire  de  saint  Pierre  donation 
de  toutes  les  îles  de  l'Océan  occidental  ;  qu'en 
conséquence  il  espère  que  le  pape  étendra  sa  puis« 
santé  protection  sur  ses  fidèles  et  dévoués  vas- 
saux, les  habitants  de  l'Ecosse  (1)4 

Mais  le  temps  était  passé  où  Boniface  »  s'il  en 
avait  eu  la  volonté ,  eût  osé  combattre  pour  ces 


(i)  ForduD,  XI  >  4^*63. 


Éoou/kHb  i*.  567 

tas6aux«  Une  longue  succesmon  de  basses  et  mu» 
tuelles  injures  avait  aigri  Tesprit  du  pontife  et  ce- 
lui du  roi  de  France^  et  leurs  dissensions  avaient 
graduellement  pris  la  forme  d'hostilités  ouvertes. 
Boniface  excommunia  son  adversaire  et  menaça 
de  prononcer  la  sentence  de  déposition  i  et  Phi-^ 
lippe  en  appela  à  un  futur  concile,  accusa  le 
pontife  d'hérésie,  et  par  l'activité  de  ses  partisans 
le  retint  trois  jours  captif.  Durant  le  progrès  de 
cette  querelle ,  chacun  des  deux  désirait  obtenir 
ou  conserver  l'amitié  d'Edouard.  Le  pape  cessa 
de  soutenir  la  cause  des  Écossais  i  Philippe  ,  qui 
les  avait  portés  par  ses  promesses  à  se  révolter 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  se  contenta  d'obtenir 
pour  eux  quelques  courtes  et  inutiles  suspen- 
sions d'armes.  Edouard  profita  de  la  circonstance 
pour  presser  la  conclusion  de  la  paix  entre  TAn- 
gleterre  et  la  France.  (  i3o3 ,  20  mai.  )  Il  recouvra 
la  Guyenne  ;  le  comte  de  Lincoln  jura  fidélité  en 
son  nom  ;  et  un  traité  de  commerce  scella  Tami- 
tîé  des  deux  nations.  Les  envoyés  écossais  expri- 
mèrent leur  surprise  de  ce  qu'aucune  stipulation 
n'était  faite  en  leur  faveur  ;  mais  on  fit  cesser 
leurs  plaintes  en  promettant  que,  dans  une  pro- 
chaine entrevue  entre  les  deux  souverains  ,  Phi- 
lippe lui-même  plaiderait  leur  cause,  et  sol- 
liciterait, de  la  générosité  de  leur  ennemi,  des 
conditions  plus  avantageuses  que  celles  qu'on 
pourrait  obtenir  d'ambassadeurs  liés  par  des  in* 
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structions  écrites.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette 
promesse  ne  fut  pas  remplie  ( i  ) . 

Avant  le  printemps,  une  armée  anglaise,  com- 
mandée par  John  de  Segrave  ,  avait  reçu  Tordre 
de  marcher  de  Berwîck  à  Edimbourg.  Dans  un 
pays  qui  avait  été  long-temps  tenu  en  respect  par 
des  garnisons  anglaises  ,  ce  général  ne  devait 
pas  s'attendre  à  rencontrer  un  ennemi  ;  cepen- 
dant la  première  division  de  son  armée  fut  sur- 
prise ,  près  de  Roslin  ,  par  une  force  supérieure 
sous  les  ordres  de  John  Comyn  et  de  Simon  Fra- 
ser (24  fév.  ).  Si  Segrave  s'était  retiré  sur  le  reste 
de  ses  troupes ,  il  eût  évité  le  danger  ;  mais  il 
dédaigna  de  fuir ,  et  s'élançant  sur  l'ennemi,  il 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec  vingt  autres  che- 
valiers. Les  Ecossais,  poursuivant  leurs  succès, 
tombèrent  sur  la  seconde  division ,  qui  n'échap- 
pa à  sa  destruction  que  par  l'arrivée  de  la  troi- 
sième. La  bataille  recommença  alors  »  et  les 
Anglais ,  ayant  repris  leur  général ,  se  retirè- 
rent (2).  La  victoire  fut  naturellement  réclamée 
par  les  Ecossais.  Son  importance  fut  accrue  par 
J'amour- propre  national,  et  une  trompeuse 
lueur  d'espérance  ranima  la  cause  de  la  liberté. 
Mais  Edouard  franchit  bientôt  les  frontières  à  la 
tête  d'une  armée,  contre  laquelle  il  eût  été  déraî- 


(i)  Rym.ii,923,9Q9. 

(a)  HeinÎDg.  197.  Wals.  87.  Ford,  xii,  a. 
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sonnâble  aux  patriotes  écossais  de  vouloir  lut- 
ter(i).  Ils  conservaient  cependant  lespoir  qu'on 
pourrait  en  arrêter  les  progrès  sur  les  bords  du 
Forth,et  ils  campèrent  sur  le  lieu  même,  qui  était 
consacré  à  leurs  yeux  par  la  première  victoire  de 
Wallace.  Mais  le  roi  se  porta  au-delà  du  pont  qui 
avait  été  si  fatal  à  Cressingham ,  et  traversa  la  ri- 
vière à  gué  à  une  distance  de  quelques  tnilles. 
Aussitôt  qu'il  parut  sur  la  rive  gauche,  l'armée  de 
ses  adversaires  disparut  :  toutes  les  villes  étaient 
remplies  d'habitants  loyaux,  empressés  de  saluer 
l'arrivée  de  leur  souverain,  et  le  petit  château  de 
Bréchin  fut  la  première  place  dont  les  portes  ne 
s'ouvrirent  pas  devant  lui.  Le  vingtième  jour  de 
siège  (  9  août.),  Mauld,  le  gouverneur,  fut  tué  par 
une  pierre  lancée  par  les  machines;  et  la  garnison 
sollicita  la  clémence  du  vainqueur,  Edouard  re-^ 
commença  à  s'avancer  :  il  se  porta  dans  le  Caith- 
ness  par  Aberdeen  et  Banff  ;  et  à  son  retour  il 
fixa  sa  résidence  d'hiver  dans  la  grande  abbaye 
de  Dumfermlin  (2).  Ce  fut  dans  cette  place  que 


(x)  Outre  plusieurs  faveurs  spéciales,  le  roî  permit  à  de 
certaines  classes  de  ses  tenanciers  militaires,  comme  eeclésias- 
tiques,  veuves  ou  infirmes,  de  rester  chez  elles  moyennant  le 
paiement  d'une  amende  de  20  livres  pour  chaque  fief  de 
chevalier.  Rym.  11,  923. 

(2)  West.  44^'  Ford,  xii ,  3.  Dumfermlin  e'tait  une  place 
importante  et  d'une  force  remarquable.  Outre  l'église  et  le 
Souvent,  elle  contenait  plusieurs  grands  édifices  à  l'usage  du 
RI.  24 
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le»  Ecossais  s'empressèrent  de  faire  la  paix  ;  et 
après  quelques  consultations  un  traité  très  éten- 
du fut  conclu  entre  Edouard  et  Comyn ,  gardien 
ou  régent  de  l'Ecosse.  (  i3o4, 9  fdv.  )  On  convint  que 
tous  les  prisonniers  et  les  otages  des  deux  côtés 
seraient  rendus  ;  qu'on  laisserait  à  Comyn  et  à 
ses  partisans  leur  vie  ,  leurs  membres  9  leur  li- 
berté et  leurs  propriétés,  mais  qu'ils  seraient  ce- 
pendant passibles  de  certaines  amendes  que  dé-* 
terminerait  le  prochain  parlement;  que,  pour 
la  tranquillité  du  royaume,  Fraser  et  Boys,  à 
moins  qu'ils  n'obtinssent  leur  pardon ,  s'exile- 
raient pendant  trois  ans  dans  une  contrée  étran- 
gère, la  France  exceptée  ;  que  l'évêque  de  Glas- 
gow, James  lord  intendant,  et  John  Soulis,  ré- 
sideraient pendant  deux  ans  au  sud  de  la  Trent  ; 
que  Graham  et  Lîndsay  se  retireraient  en  Angle- 
terre pendant  six  mois;  et  que  Wallace,  si  cela  lui 
plaisait ,  se  soumettrait  au  bon  vouloir  et  à  la 
faveur  du  roi,  son  souverain  seigneur.  Tous  ac- 
ceptèrent ces  conditions  :  Wallace  seul  préféra 
la  vie  d'un  pro^rit ,  sa  première  profession  ;  et 
chercha  à  éluder  la  vigilance  de  ses  ennemis  en 


parlement  écossais.  Pendant  la  guerre  cet  édifice  ayaît  o& 
fert  fréquemment  des  retraites  aux  différents  corps  des  ma- 
raudeurs patriotes,  et  les  Anglais  le  détruisirent  à  cette 
époque  :  les  habitations  des  moines  furent  épargnées.  West. 
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se  cachant  dans  ses  montagnes  et  ses  forêts  na- 
tales (1). 

La  seule  place  qui  bravât  encore  la  puissance 
d'Edouard  était  la  forteresse  de  Stirlîng,  Il  Tavait 
sagement  négligée  Tannée  précédente ,  afin  d'a- 
voir le  loisir  de  réduire  le  reste  du  royaume  ; 
mais  actuellement  il  en  requît  le  gouverneur,  sir 
William  Oliphant,  de  la  remettre  à  l'instant 
entre  ses  mains.  Cet  officier  demanda  la  per- 
mission de  consulter  sir  John  Soulîs ,  jadis  ré- 
gent d'Ecosse  *  et  qui  lui  avait  confié  cette 
place,  (mai.  )  Edouard  repoussa  cette  proposition 
avec  mépris.  Un  conseil  de  barons  anglais  et 
écossais  s'assembla ,  et  rendit  une  sentence  de 
proscription  contre  le  gouverneur  et  sa  garnison. 
Mais  la  réduction  d'une  forteresse  bâtie  sur  un 
rocher  élevé ,  et  défendue  par  des  hommes  d'une 
valeur  éprouvée ,  demandait  des  efforts  peu  com- 
muns. Les  machines  royales  ne  causaient  aucun 
dégât  sur  les  défenses  extérieures  :  si  les  pierres 
qu'on  jetait  sans  cesse  sur  les  habitations  inté- 
rieures les  détruisaient  (2),  la  garnison  trouvait 
un  abri  dans  les  cavernes  taillées  dans  le  roc  : 
Pendant  quatre-vingt-dix  jours,  Oliphant  fit 
échouer  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi,  et,  ce 


(i)  Rjfl.  Plac.  Par.  369.  Rot.  parh  i,  31a,  ai3« 
(3)  Les  pierres  qu'on  jetait  dans  la  ville  pesaient  cbacunè 
Aciix  à  trois  quintaux.  Heming.  ^o5, 

24  • 
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qui  était  plus  difficile  encore ,  il  résista  à  toutes 
les  sollicitations  de  ses  amis.  Pendant  le  siège , 
le  courage  ou  la  témérité  d'Edouard  exposèrent 
ce  prince  au  danger  le  plus  émînent.  11  reçut 
.  une  flèche  dans  ses  vêtements,  son  cheval  fut 
abattu  par  une  pierre  :  mais  il  répliqua  aux.  sup- 
plications respectueuses  que  lui  adressaient'  ses 
chevaliers,  qu'il  combattait  dans  une  guerre, 
dont  la  justice  était  reconnue,  et  que  sa  vie  était 
sous  la  protection  du  ciel.  Enfin  le  courage  et 
les  ressources  de  la  gaimisou  s'épuisèrent  :  elle 
s'abstint  pendant  trois  jours  de  toutes  mesures 
hostiles  ;  et  de  fréquentes  conférences  eurent 
lieu  au  pied  des  murailles,  entre  Oliphant  et  quel- 
ques barons  anglais.  Le  matin  suivant,  les  portes 
s'ouvrirent  (24  juillet.),  et  l'on  vit  descendre,  à  pas 
lent,  de  la  montagne,  le  gouverneur  avec  vingt- 
cinq  de  ses  compagnons ,  tous  pieds  nus ,  en  che- 
mise, les  cheveux  épars  et  une  corde  au  cou. 
Quand  ils  arrivèrent  devant  Edouard,  ils  tom- 
bèrent à  genoux,  et,  levant  leurs  mains  au 
ciel,  ils  implorèrent  sa  grâce,  a  Je  n'ai  point 
»de  grâce  à  vous  accorder,  leur  répondit -il; 
»vous  devez  vous  rendre  à  mon  bon  plaisir.  » 
Ils  y  accédèrent.  «  Hé  bien  ,  dit-il ,  mon  plaî- 
»sir  est  que  vous  soyez  pendus  comme  traî- 
»tres  :  il  faut  vous  y  résoudre  ou  retourner  au 
»  château.  —  Sire,  reprit  Oliphant,  nous  re- 
»  connaissons   notre  faute  ;  notre  existence  est 
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»à  votre  disposition. — ^^  Et  qu'en  dîtes -vous  ? 
«ajouta  le  roi,  en  s'adressant  aux  autres.  -—Nous 
»  sommes  tous  coupables,  s'écrièrent-ils  :  nous 
»nous  abandonnons  à  votre  miséricorde.  »  Le 
roi  se  détourna  pour  essuyer  les  larmes  qui  cou- 
laient de  ses  yeux,  et  ordonna  de  les  conduire, 
prisonniers  en  Angleterre ,  mms  sans  les  charger 
de  chaînes  (1). 

La  reddition  de  Stirling  complétait  la  sou- 
mission de  rÊcosse.  Le  roi  licencia  son  armée , 
ordonna  aux  cours  de  Téchiquier  et  du. banc  du  > 
roi ,  qui  s'étaient  tenues  depuis  sept  ans  à  York, 
de  retourner  à  Westminster,  leur  ancienne  ré- 
sidence, et  s'appliqua  à  réfornyer  les  abus  qui. 
s'étaient  glissés  dans  le  gouvernement  de  ses 
états  d'Angleterre.  Wallace  était  le  seul  homme 
dont  le  patriotisme  ou  l'inimitié  pût  lui  causer 
encore  de  l'inquiétude;  et,  peu  de  mois  après  ,  : 
Wallace  fut  amené  captif  à  Londres.  Le  lieu 
de  sa  retraite ,   ainsi  le  crurent  ses  contempo-  > 
rains ,  avait  été  dénoncé  par  un  de  ses  compa- 
gnons dont  il  avait  tué  le  frère.  Il  fut  surpris 
dans  son  lit  par  John  Monteilh ,  gouverneur  de 
Dunbarton  ,  placé  à  la  barre  de  la  salle  de  West-  . 
minster  avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête, 
et  accusé  de  trahison ,  de  meurtre  et  de  pillage. 


(i)  West,  44^,  45o.  Rym.  n,  gSo,  952,  Heming.  i,  2o5  » 
206. 
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Il  adoDlt  ces  deux  dernières  charges;  quant  à 
celle  de  trahison  »  il  soutînt  qu'il  ne  s'en  était 
point  rendu  coupable ,  parcequ'il  n'avait  jamais 
promis  vassalité  au  roi  d'Angleterre,  (aSaoût.)  Il 
fut  condamné,  sur  le  verdict  d'un  jury  composé  de 
gentilshommes,  et  subit  la  peine  des  traîtres  (i)« 
J'offenserai  peut-être  l'amour-* propre  natio- 
nal de  quelques  uns  de  mes  lecteurs;  mais  je 
soupçonne  fortement  que  Wallace  dut  autant 
sa  célébrité  à  sa  mort  qu'à  ses  exploits.  De  tous 
les  chefs  écossais  qui  méritèrent  et  qu'éprouvé-» 
rent  l'inimitié  d'Edouard ,  ce  fut  le  seul  qui  périt 
sur  l'échafaud  :  et,  ^ous  ce  rapport,  sa  destinée 
appela  et  réunit  sur  lui  seul  tous  les  regrets  de  ses 
compatriotes.  Ils  le  révérèrent  comme  le  martyr 
de  leur  indépendance  :  son  sang  répandu  les  ex- 
cita  à  le  venger;  les  chaumières  et  les  vallées,  les 
forêts  et  les  montagnes  qu'il  avait  fréquentées  , 
devinrent  pour  eux  des  lieux  consacrés  :  et, 
comme  le  souvenir  de  ses  exploits  réels  s'étei* 
gnait  graduellement ,  on  employa  le  secours  de 
la  fiction  pour  embellir  et  immortaliser  le  carac- 
tère du  héros.  Si  nous  en  croyons  les  auteurs 
écossais  qui  vécurent  un  siècle  ou  deux  après  sa 
mort ,  sa  stature  était  gigantesque  ,  et  i)  surpas- 
sait tous  ses  contemporains  par  la  force  de  ses 
membres  et  le  mépris  de  la  fatigue.  11  n'avait 

(r)  W^st.  45xi  StOWt  309. 
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d'autre  passion  que  Tamour  de  sa  patrie.  Son  âme 
était  âu--dessus  de  la  séduction  et  de  l'insulte  : 
et,  à  la  YOix  de  la  liberté ,  il  était  prêt  à  servir 
dans  les  rangs  de  rarmée  comme  à  la  comman*- 
der«  Son  courage  était  un  pouvoir  magique  qui 
portait  ses  compagnons  à  tenter  et  à  exécuter 
les  entreprises  les  plus  hasardeuses  ;  ainsi  qu'on 
le  vit  à  Staininoor,  où  il  obligea  le  roi  et  l'ar- 
mée d'Angleterre  à  fuir  sa  présence,  avant  même 
de  commencer  l'action.  Sous  un  chef  si  brave 
et  si  accompli,  l'Ecosse  pouvait  être  sauvée: 
elle  fut  perdue  par  la  jalousie  de  ses  nobles, 
qui  aimèrent  mieux  ramper  dans  les  chaînes 
aux  pîedë  d'un  despote  étranger,  que  de  devoir 
leur  délivrance  à  un  homme  de  basse  extraction, 
suivant  eux(i).  De  tout  cela,  une  partie  peut 
être  vraie,  mais  elle  ne  repose  pas  sur  des  auto-> 
Tités  sulfisamment  dignes  de  foi,  et  une  portion 
plus  grande  doit  être  fausse ,  parcequ^elle  est 
contredite  par  la  réalité  de  Thistoire.  Les  seules 
grandes  batailles  dans  lesquelles  il  soit  reconnu 
que  Wallace  ait  combattu ,  sont  celles  de  Stirling 
et  de  Falkirk.  Il  fut  victorieux  dans  la  première: 
mais  il  doit  partager  la  gloire  de  l'action  avec  sir 
Andrevr  Moray,  qui  était  certainement  son  égal 
dans  le  commandement,  s'il  n'était  pas  son  su- 


(i)  Voy.  Pordun,  Boece ,  fiuchanan  et  les  Exploits  de  Wal- 
lace par  Blind  Harry. 
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périeur  (1).  Dans  la  seconde  il  fut  défait,  et 
rÉcosse  n'éprouva  jamais  de  défaite  *plus  désas- 
treuse. Dans  l'histoire  des  cinq  années  suivan- 
tes 9  son  nom  est  à  peine  rappelé  ;  mais  quand 
le  reste  de  ses  compatriotes  fit  la  paix  avec 
Edouard  ,  ses  intérêts  ne  furent  pas  oubliés. 
«  On  convint  que  lui  aussi  pouvait  se  soumettre 
lau  bon  plaisir  et  à  la  faveur  du  roi ,  s'il  le  ju- 
•  gealt  à  propos  (2).»  Il  ne  le  jugea  pas  convena- 
ble ;  et  c'est  à  cette  résolution,  résultat  du  patrio* 
tisme  ou  de  l'opiniâtreté ,  qu'on  doit  attribuer  sa 
condamnation.  11  avait  été  sommé  de  comparaître 
à  un  parlement  des  deux  nations  tenu  à  Saint- 
Âudrew's  ;  et,  comme  il  négligea  de  s'y  rendre , 


(i)  Fordun  nous  dît  que  sir  Andrew  Moray  fut  iaé  dans 
l'action  (Ford,  xi,  29).  S'il  eu  est  ainsi,  il  fut  immédiate- 
ment remplacé  dans  son  commandement  par  un  fils  du 
même  nom;  car  dans  les  deux  lettres  de  sauvegarde ,  accor- 
dées Je  7  novembre  au  couvent  d'Hexham,  Andrew  Moray 
est  réuni  à  Waliace  ,  et  dans  les  deux  pièces  son  nom  se 
trouve  le  premier.  Andi^eas  de  Moravia  et  Willelmus  Wal- 
lensis  duces  exercitus  scotiae.  Heming.  i55.  Knjght.  aSai. 

(2)  £t  quant  à  M.  Guilliaro  de  Galeys  est  accordé ,  qu'il 
se  mette  en  la  volonté  et  en  la  grâce  de  nostre  seigneur  le  roi» 
si  lui  semble  que  bon  soit.  Ryley.  Sjo.  Lord  Hailes  pense 
qu'il  y  a  lieu  de  douter  si  les  mots ,  si  lui  semble ,  se  rappor- 
tent à  Waliace  ou  au  roi.  Mais  ils  concernent  évidemment 
Waliace.  L'offre  est  faite  de  la  même  manière  k  l'évéque  de 
Glasgow»  à  l'intendant,  etc.  si  leur  semble  que  bon  soit* 
Slot.  pari,  t,  2i3. 


on  prononça,  suivant  les  lois  écossaises ,  une 
sentence  de  proscription  contre  lui ,  contre  An- 
drew Fraser  et  contre  la  garnison  de  Stirling  (i).. 
Edouard  cependant . n'était  pas,  comme  on  Ta 
représenté»  un  fyran  altéré  de  sang  (â);  il  ac-» 
cepta  encore  la  soumission  de  Fraser,  et  se  con- 
tenta de  la  captivité  d'Oliphant  et  de  ses  com- 
pagnons, quoiqu'ils  l'eussent  inutilement  ex- 
posé à  beaucoup  de  dangers  et  entraîné  dans 
de  grandes  dépenses.  Si  le  sort  de  Wallace  fut 
différent  de  celui  des  autres,  c'est  une  preuve  qu'il 
y  avait  dans  sa  position  quelque  chose  de  particu- 
lier qui  le  rendait  moins  susceptible  de  pardon*  ■• 

(i)  Quorum  petente  rege  judiclum  secundum  jurîs  pro* 
cessum  et  leges  scotîcanas,  omnes  qui  convenerant,  concordi 
sententiâ  pronuntiarunt  ezlegatos.  Trivet ,  338. 

(2)  Les  seules  cruautës  dont  on  Taocuse  sont  le  massacre 
de  Berwick  et  le  traitement  qu'il  fit  subir  aux  prisonniers  faits 
à  Dunbar.  Mais  on.  devrait  se  rappeler  que  Berwick  fut. pris 
d'assaut,  et  que  la  vengeance  des  vainqueurs  avait  ëte'  proba- 
blement excitëe  par  des  provocations  antërieures ,  peut  être 
par  les  barbaries  même  commises  peu  de  jours  auparavant 
par  les  Écossais  dans  le  Gumberland  (Heming.  87.  Rjm.  11, 
887  )y  peut-être  par  la  conduite  même  des  habitants  de  Ber- 
wick, qui,  bien|que  leur  ville  se  fût  rendue  à  Edouard  queU 
ques  mois  avant  (Rym.  ii,  692),  s'étaient,  on  ne  sait  com- 
ment, afirancbis  de  la  garnison  anglaise  et  avaient,  pris  les 
armes  contre  le  roi.  —  Quant  à  ce  qui  regarde  les  prisonniers 
de  Dunbar  ,  celte  histoire  ne  repose  que  sur  l'autorité  dou- 
teuse de  Fordun,  xi,  24»  dont  le  langage  équivoque. a  encore 
été  embrouillé  par  les  préjugés  d'auteurs  plus  récents*  Voy» 
lordHailes,  i|  34^. 


(  iSo5»  a6  ttaaftf.  )  Pour  asseoir  le  gouT^ra^meût 
de  sa  dernière  acquisition,  Édou&rd  totilut  bien 
demander  et  suivre  le»  avis  de  Wisheart  ^  éfê- 
que  de  Glasgow  9  de  Robert  Bruce  et  de  John 
Moubray,  ÉcoMaia  qui  d'étftient  distingués  par 
leur  attachement  à  la  cause  de  Tindépendance^ 
D'après  leur  conseil  ^  il  convoqua  un  parlement 
écossais  à  Perth,  où  Ton  choisit  dit  commis» 
éaires  pour  suivre  les  conférences  avec  le  ^ol  eu 
personne  5  À  Londres  (i)*  On  leur  adjoignit  dit 
Anglais  avec  plusieurs  juges^  et  tous  firent  ser» 
ment  de  donner  le  meilleur  avis  qu'ils  pourraient , 
sans  se  laisser  entraîner  par  aucune  considéra** 
tion  d'amitié  9  d'inimitié  ou  d'intérêt.  (  «3  sept.  ) 
Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut  que  Jean  de 
Bretagne,  neveu  d'Edouard,  serait  nommé  garr 
diea  du  royaume  ^  et  qu'il  aurait  pour  adjoints  le 
chambellan  et  le  chancelier  maintenant  en  eter^ 
cice  9  tous  deuit  Anglais  ;  que ,  pour  le  mieux  de 
l'administration  de  la  justice,  l'Ecosse  serait  di* 
visée  en  quatre  districts,  le  Lothian,  le  Gallovray* 
le  pays  situé  entre  le  Forth  et  les  montagnes,  et 
les  hautes-terres  (high-lands),  à  chacun  desquels 
on  assigna  deux  justiciers,  l'un  Écossais ,  l'autre 

(t)  Rytey.  343.  Les  députés  furent  pris  dans  tous  les  or- 
dres, deux  ëtéques,  deux  afobës ,  deux  comtes,  deui  baroÂs 
et  deux  roturiers ,  un  de  la  partie  sud  et  l'autre  de  la  partie 
nord  du  Forth.  Voyez  aussi  id.  ôo5.  Leurs  appointements 
devaient  être  payés  par  le  trésor  du  royaume. 


Angldid  ;  que  certaines  persoûties  que  l'on  notn^- 
mait  seraient  ftheriifg  et  escheators  (i)  dans  le» 
différent»  comtés;  que  le  gardien  et  le  chambel*^ 
lan  pourraient  led  remplacer  par  d'autre»  à  leur 
Tolomé,  excepté  dans  les  province»  où  ce»  em-* 
ploi$  étaient  tenu»  par  droit  d'héritage  ;  que  lei 
châteaux  de  Roxburgh  et  de  Jedburgh  fieraient 
remis  dans  les  mains  du  gardien  $  que  les  gou* 
Terneur»  actuel»  seraient  conserré»  dan»  ceu^e 
d'Edimbourg^  de  Stirling  et  de  Dunbarton  $  et 
que  Bruce  confierait  le  château  de  Kildrumny  à 
une  personne  de  la  fidélité  de  laquelle  il  serait 
responsable*  Quant  aux  lois ,  on  décida  qu'on 
abolirait  immédiatement  la  coutume  de  Scot» 
et  Brefs  (2)  ;  que  les  statut»  de  Dalid,  roi  d'ÉcOSse, 
avec  les  additions  et  les  changements  que  les  au** 
très  rois  j  avaient  faits,  seraient  lus,  dans  une 
assemblée ,  au  bon  peuple  d'Ecosse  i  et  que  le» 


(i)  L'escheator  percevait  tous  lef  droits  d'aubaine  ^^  de 
confiscation  y  d'amendes,  de  hëriots,  etc.  H  surveillait  et 
prensnt  possession  des  fiefs  tombes  en  dë»fiërenti6^  des  tu«» 
telles,  gardes-nobles  I  etc»,  et  rendait  compte  en  roi. 

(Note  du  traducteur.) 

(2)  Ordonné  est,  que  l'usage  de  Scot  et  de  Bret  desoren- 
droit  soit  défendu,  si  que  mes  ne  soit  usez.  Rjley.  5o6. 
C'était  probtibiement  queiqpie  vieille  coutame  nationale^  qui, 
comme  le  tanistry  des  Irlandais,  était  incompatible  avec  les 
principes  de  la  jurisprudence  féodale.  Par  les  Brets  j'entetids 
les  peuples  du  Gelloway»  qui  descendaiem  àMs  Fioles^  aii* 
cîens  babttatiti  d»  k  &^tagnâ. 
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lois  et  les  coutumes  que  Ton  jugerait  contraires 
aux  lois  de  Dieu  et  à  la  raison  seraient  amen- 
dées sur-le-champ  :  mais  que,  s'il  s'éleyait  des 
points  de  difficulté,  on  choisirait  des  députés  pour 
consulter  le  roi,  et  qu'on  les  autoriserait  à  con- 
sentir ,  au  nom  du  peuple ,  à  sa  décision  (  i  ) . 
(  i5  oct.  )  Cet  arrangement  fut  suivi  d'un  acte  d'in- 
demnitéoude  pardon  conditionnel.  Tous  ceux  qui 
s'étaient  engagés  dans  la  rébellion,  et  qui  s'étaient 
soumis  ensuite,  furent  garantis  de  vie  et  de  mem- 
bres, et  quittes  d'emprisonnement  et  de  con- 
fiscation ,  à  condition  qu'ils  paieraient  les  amen- 
des suivantes  :  le  clergé ,  une  année  du  revenu 
de  ses  propriétés  ;  ceux  qui  s'étaient  soumis  avant 
Comyn ,  deux  années  ;  Gomyn ,  Gordon  et  1  e- 
vêque  de  Glasgow,  trois  années;  William  de 
Baliol ,  Simon  Fraser  et  John  Wisheart ,  quatre 
années  ;  et  Ingelram  de  Umfraville,  cinq  années. 
On  devait  à  cet  effet  les  remettre  sur-le-champ 
en  possession  de  leurs  biens  :  la  moitié  du  reve- 
nu leur  était  abandonnée  pour  leurs  nécessités, 
et  l'autre  devait  être  remise  au  roi  jusqu'à  l'en- 
tier paiement  des  amendes.  En  même  temps,  on 
rapporta  l'ordre  du  bannissement  temporaire  de 
Comyn,  de  Graham,et  derévéquedeGlasgow(2). 
Si  l'on  considère  que  ces  personnes  avaient  don- 


(i)  Rylcy.  5o3-5o7.  Rot  pari*  i,  267,  a6g. 

X^)  Eym.  968-970.  Rot.  pari,  i,  ait*  L'argent proTenant 
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né  des  preuves  réitérées  de  leur  hatne  contre 
Edouard ,  qu'elles  lui  avaient  juré  fidélité  et  y 
avaient  renoncé,  qu'elles  avaient  renouvelé  leurs 
serments  et  les  avaient  encore  rompus,  on  trou- 
vera plus  de  raisons  pour  applaudir  à  sa  modé- 
ration que  ^pour  accuser  sa  sévérité.  Le  monde  a 
vu  beaucoup  de  conquérants;  mais  il  est  difficile 
d'en  citer  un  qui ,  après  de  telles  provocations, 
ait  déployé  une  aussi  grande  douceur* 

Nous  avons  examiné  jusqu'à  présent  la  conduite 
d'Edouard  dans  ses  relations  avec  les  puissances 
étrangères  ;  nous  l'avons  vu  arracher  la  province 
de  Guyenne  des  mains  du  roi  de  France ,  et 
étendre  son  autorité  sur  le  royaume  d'Ecosse  et 
sur  la  principauté  de  Galles.  Il  est  temps  de  por-^ 
ter  quelque  attention  à  la  manière  dont  il  gou- 
verna ses  domaines  patrimoniaux ,  de  remarquer 
les  améliorations  qu'il  y  introduisit ,  les  nouvel- 
les lois  qu'il  établit ,  et  les  expédients  dont  il 
se  servit  pour  faire  face  aux  dépenses  de  ses  nom* 
breuses  campagnes. 

La  plupart  des  améliorations  de  la  constitu- 
tion anglaise  sont  plutôt  dues  à  des  vues  d'inté- 
rêt personnel  qu'à  une  politique  éclairée.  Dans 
l'enfance  des  institutions  féodales ,  le  guerrier 
était  tout ,  le  marchand  et  l'artisan  rien.  Mais 


de  ces  amendes  devait  être  dépensé  en  Ecosse  pour  rayan» 
tagedu  royaume. 
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ces  derniers  ,  par  les  progrès  de  la  cifilisation , 
acquirent  graduellement  des  propriétés  :  les  pro- 
priétés donnent  de  la  considération  ;  et  pen*» 
dant  les  guerres  civiles  du  dernier  règne,  les 
deux  partis  avaient  trouvé  l'assistance  des  princi- 
pales  villes  et  cités  au  moins  aussi  importante 
que  celle  des  plus  puissants  barons.  Le  comte  de 
Leicester,  comme  on  Ta  vu  ,  avait  osé*  appeler 
leurs  représentants  au  parlement  :  et  son  exemple 
fut  suivi  par  le  conseil  à  la  mort  de  Henri  III. 
(  IS73,  t4 jaDvier.  )  Outre  Ics  lords  spirituels  et  tem« 
porels,  quatre  chevaliers  de  chaque  comté  et 
quatre  citoyens  de  chaque  ville  furent  convo-» 
qués  à  Westminster,  afin  de  jurer  fidélité,  en 
présence  des  commissaires  royaux ,  au  nouveau 
roi  qui  n'était  pas  encore  revenu  de  la  Terre- 
Sainte  (i).  Edouard  laissa  passer  dix  ans  avant 
d'avoir  reoours  à  leurs  services;  mais,  en  i283, 
pendant  la  guerre  dans  les  Galles,  il  obligea  tout 
homme  possédant  en  terres  un  revenu  de  vingt 
livres  par  année  à  rejoindre  l'armée  ou  à  four- 
nir un  remplaçant  ;  et  afin  de  se  procurer  le  se- 
cours des  hommes  qui  avaient  de  moindres  pro- 
priétés,  il  convoqua  un  parlement  composé  seu«- 
lement  de  deux  états ,  le  clergé  et  les  communes. 
Le  premier  devait  se  former  à  la  manière  ac- 
coutumée ,  le  second  consistait  en  quatre  che- 


'•    '~'i    "^im  i"^^i^r^r'»mmr^'''-''mmm^u^ 


(i)  Waverlcy,  127. 
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valiers  de  chaque  comté,  et  deux  repréeentants 
de  chaque  cité ,  baurg  ou  ville  à  marché.  Pour 
leur  plus  grande  conyenaoce ,  on  les  divisa  en 
trois  parties  :  le  clergé  et  les  communes  du  sud  de 
la  Trent  s'assemblèrent  à  INorthampton  ;  ceux 
des  comtés  du  nord  à  York,  à  l'exception  du 
clergé  et  des  communes  deTévêché  de  Durham, 
qui  se  réunirent  dans  cette  ville  probablement  en 
vertu  de  quelque  privilège  qui  lui  appartenait, 
comme  comté  palatin*  Les  trois  assemblées  fu- 
rent ouvertes  par  dés  commissaires  du  roi,  qui 
se  trouvait  alors  dans  les  Galles  ;  et  nul  inconvé*- 
nient  ne  résulta  de  la  division  du  parlement  en 
corps  séparés ,  siégeant  en  différents  lieux,  puis- 
qu'aucun  d'eux  n'avait  d'affaire  à  traiter,  que  d'ac- 
corder un  subside  de  la  part  de  ceux  qu'il  repré- 
sentait (i).  Environ  huit  mois  plus  tard,  à  la  con- 
clusion de  la  paix,  le  roi  convoqua  un  autre  par-- 
lement  :  mais  le  nombre  des  cités  et  des  bourgs 
qui  renvoyèrent  des  députés  fut  réduit  à  vingt, 
et  les  ordres  cessèrent  d'être  expédiés  aux  she- 
riffa  des  comtés;  on  les  expédia  aux  maires, 
aux  baillis  et  aux  prud'hommes  desdites  cités 
et  bourgs.  Le  parlement  fut  autrement  divisé. 
Les  lords  tinrent  leurs  séances  à  Sbrewsburjr,  et 
s'occupèrent  du  jugement  de  David ,  prince  de 

(i)  Voyez  ies  différents  ordres  i  cette  occasion  dans  Hody, 
5f  2 ,  37S ,  36o ,  383. 
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Galles  ;  le  clergé  et  les  communes  s'assemblè- 
rent à  Acton  Burnel,  et  donnèrent  le  célèbre  sta- 
tut sur  le  recouvrement  des  dettes  (i).  De  cette 
époque  »  Edouard  semble  être  revenu  à  Tan- 
cienne  coutume  de  lever  des  impôts  par  des  tail- 
les ;  et  il  s'écoula  onze  ans  avant  que  les  repré* 
sentants  des  cités  et  les  bourgs  fussent  encore 
convoqués  en  parlement:  mais  en  1295  il  fit 
expédier  des  ordres  à  cent  vingt  villes  au  moins , 
dont  plusieurs  étaient  trop  pauvres  pour  pajer 
les  dépenses  de  leurs  députés ,  et  qui  obtinrent 
pour  cette  raison  d'être  exemptes  d'un  honneur 
aussi  coûteux.  Le  roi  eut  lieu  cependant  d'être 
satisfait  de  cet  essai  :  si  les  barons  et  les  cheva- 
liers, des  comtés  lui  donnèrent  un  onzième ,  les 
nouveaux  membres  votèrent  un  septième  de  leurs 
biens  meubles.  Ce  précédent  était  d'une  trop 
grande  importance  pour  qu'on  le  laissât  tom- 
ber en  désuétude  :  les  députés  des  villes  furent 
alors  convoqués  régulièrement  ;  et  leurs  dons, 
comme  si  la  proportion  en  eût  été  déjà  fixée, 
se  montaient  ordinairement  à  un  tiers  de  plus 
que  ceux  des  ordres  plus  élevés.  C'était  véri- 
tablement la  seule  raison  pour  laquelle  on 
requit  leur  présence.  Ces  hommes,  dans  leur 
humble  situation ,  ne  pouvaient  être  familiers 
avec  les  affaires  de  l'état  ,  et  on  les  renvoyait 

(i)  Ryra*  n,  249.  St*  11.  £d.  i. 
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souvent,  tandis  que  les  pairs  continuaient  à  tenir 
leurs  séances.  Mais  ces  députés  tirèrent  un  grand 
avantage  de  leur  réunion  :  ils  purent  conférer 
entre  eux  sur  leurs  griefs  ;  ilseurent  la  facilité  de 
les  faire  connaître  à  la  couronne  ;  et  en  accor- 
dant des  fonds,  ils  présentaient  généralement  des 
pétitions  pour  obtenir  de  grands  redressements. 
Les  formes  que  Von  suivait  dans  ces  anciens 
parlements  sont  peu  connues.  A  l'ouverture  de 
celui  qui  fut  tenu  en  i3o5,  une  proclamation 
fut  faite»  par  les  ordres  du  roi,  daos  la  grande 
salle  de  Westminster,  à  la  barre  de  la  chancelle- 
rie ,  devant  les  cours  du  banc  du  roi  et  de  l'é- 
chiquier, à  Guild-Hall  ou  la  maison  de  ville  ,  et 
à  Westchepe  ou  la  chapelle  de  Touest  ;  elle 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Apprenez ,  vous 
»tous  qui  désirez  présenter  des  pétitions  à  ce 
9 parlement,  que  vous  pouvez  les  délivrer,  de 
»  jour  en  jour,  jusqu'au  premier  dimanche  de  ca- 
»réme  (  pendant  une  semaine)  au  plus  tard,  à 
Dsir  Gilbert  de  Roubiry,  maître  John  de  Caam , 
»sir  John  de  Kirkebj,  et  maître  John  Bush,  ou 
sàTundeux,  lesquels  sont  désignés  pour  les  re- 
•  cevoir  au  temps  susdit,  et  au  plus  tard(i).  » 


(i)  On  nomma  encore  les  mdmes  personnes  pour  recevoir 
les  pétitions,  et  elles  furent  appelées  à  cet  effet  à  un  autre 
parlement  tenu  en  septembre.  Le  délai  pour  remettre  les 
pétitions  fut  fixé  du  i5  septembre  au  3  octobre.  Rym.  ii, 

III,  25 
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A  la  fin  de  la  session  ,  le  parlement  fut  dissous 
par  la  proclamation  suivante  :  <  A  tous  les  arehe-< 
i^yêques ,  éyêques  et  autres  prélats ,  comtes  , 
»  barons,  cheyaliers  des  comtés  «  citoyens  et 
»  bourgeois,  et  tous  autres  membres  des  com-> 
»munes  ,  venus  à  ce  parlement  par  le  com- 
»  mandement  de  notre  souverain  seigneur  le  roi. 
»  *—  Le  roi  les  remercie  de  leur  présence ,  il 
«veut  qu'actuellement  ils  retournent  chei  eux  , 
oet  qu'ils  reviennent  incontinent  et  sans  délai 
»  toutes  les  fois  qu'ils  seront  rappelés,  excepté 
»les  évêques  ,  les  comtes  ,  les  barons  ,  les  juges 
]>de  paix,  et  tous  les  autres  membres  du  conseil 
»  du  roi ,  qui  ne  doivent  pas  partir  sans  sa  per- 
i  mission  spéciale.  Loisir  est  accordé  à  ceux  qui 
•  ont  des  affaires,  de  rester  et  de  s'en  occuper.  Et 
lies  chevaliers  qui  sont  venus  pour  les  proviD<- 
ices,  ainsi  que  pour  les  cités  et  lès  bourgs,  peu* 
»vent  s'adresser  à  sir  John  de  Kirkebj,  qui  leur 
»  donnera  des  mandats  pour  recevoir  leurs  ap- 
«pointements  dans  leurs  comtés  respectifs (i).» 
Le  lecteur  a  déjà  remarqué  l'état  de  détresse 
du  revenu  royal  sous  Henri  IIL  Dès  qu'Edouard 
eut  monté  sur  le  trône,  il  nomma  dans  son  pre~ 
mièr  parlement  des  commissaires    pour  s'înfor- 


966»  On  désigna  d^autres  personnes  pour  receyolr  Iss  p^ti« 
tioBS  d'Ecosse ,  d'Aquitaine,  d'Irlande  et  de  Gueraes^y. 
(1)  Rjley.  24>*  Rot*  ^f^'  '»  i^* 


mec  de  l'état  des  J^efe  ptov^ûâiit  ée  ta  ^u- 
rooiae»  et,  par  cette  mesura  ^  il  obtînt  ^îlusîews 
coofiscatioQs  d'une  valeur  coâsidérable.  fi'fe'ntM 
après,  les  officiers  judiciaires  de  k  couronne 
adressèrent  des  ordonnaûces  de  ^b  WàrràMo 
aux  juges  d'assises,  leis  iûvîtaût  à  s'infarmer  de 
quel  titre  les  propriétaires  fonciers  tenaîèTit  leurs 
propriétés  ,  et  à  réckmer  leis  libertés  e*t  les  îta-- 
munités  dont  elles  jouissàiet)t.  Cette  eiitjuête 
fut  la  source  de  beaucoup  de  texatîoffô,  et  d'un 
mécontentement  générah  I>ans  le  laps  des  an- 
nées ,  et  au  milieu  des  changements  dé  pï'o-^ 
priétés  ,  beaucoup  de  familles  avaient  perdu, 
leurs  titres  originaux^  et-,  dans  ce  cas,  leurs  terres 
furent  adjugées  au  roi  ^  et  îarrachées  de  leuirs 
mains,  jusqu'à  ce  qu'elles  th  eussent  racheté  lia 
restitution  par  une  amende  arbitraire.  Lors 
même  que  les  actes  originaux  étaient  produits, 
on  n'admettait  pas  leur  validité,  jusqu'à  ce  quité 
eussent  subi  l'examen  le  plus  rigoureux  ,  et 
passé  par  toutes  les  épreUveà  que  l'industrie  des 
légistes  pouvait  imaginer.  A  la  fin  ,  le  mi  ton- 
sentit  à  mitiger  la  rigueur  flé  ses  premières  îU- 
structions  ;  et  la  possession  sans  troublé  depuis 
le  règne  de  Richard  I"  fut  regai*dée  coinmé 
la  barrière  légale  dés  prétentions  de  la  fcôu- 
ronne(i)é 


(1)  Waver.  a35,  i8.  Ed.  i.  St.  a. 
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Les  guerres  dans  lesquelles  Edouard  s'enga- 
gea Tentraînèrent  nécessairement  à  des  dépen- 
ses considérables  ;  mais  les  mesures  qu'il  em- 
ploya pour  subvenir  à  ses  besoins ,  tout  oppres- 
sives qu'elles  furent  à  cette  époque  ,  finirent  par 
tourner  à  l'avantage  des  sujets»  en  provoquant 
cette  résistance  qui  renferma  la  prérogative  de 
la  couronne  dans  des  limites  plus  étroites.  Sous 
prétexte  d'entreprendre  une  croisade  pour  déli- 
vrer la  Terre-Sainte,  il  obtint  du  pape  Nicolas  IV 
le  dixième  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques, 
pendant  les  six  années  suivantes  :  et  afin  que  ce 
don  fût  très  productif ,  on  leva  cette  taxe  d'a- 
près une  nouvelle  évaluation,  faite  sous  serment. 
(  1294,  juillet.  )  En  1294»  il  se  détermina  à  faire 
des  efforts   sérieux  pour  recouvrer  la  Guyenne  ; 
et  afin,  de  couvrir  les  .dépenses  de  la  prochaine 
campagne ,  il  eut  recours  à  un  expédient  aussi 
hardi  que  despotique.   Des  commissaires  furent 
nommés  pour  rechercher  les  trésors  des  églises 
et  des  monastères  :  les  sommes  qui  s'y  trouvèrent 
déposées,  soit  qu'elles  fussent  la  propriété  des 
corps  monastiques  et  cléricaux,  soit  qu'elles  y 
eussent  été  placées  pour  plus  grande  sûreté  par 
des  particuliers ,  furent  enregistrées  aux   rôles 
de  l'échiquier;  et  sous  la  dénomination  d'em- 
prunts ,  on  emporta  les  parties  les  plus  consi- 
dérables pour  l'usage  du  roi.  Quelques  mois  plus 
tard,  les  citoyens  de  Londres,  assemblés  en  con- 
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seil  de  commune ,  furent  amenés,  par  des  priè- 
res ou  des  menaces ,  à  lui  accorder  un  sixième 
de  leurs  biens  personnels;  et  Ton  envoya  des 
commissaires  dans  toutes  les  autres  cités  et  dans 
les  bourgs  ,  pour  les  engager  à  imiter  la  capitale. 
Les  lords  et  les  chevaliers  des  provinces  lui  don- 
nèrent à  contre-cœur  un  dixième  :  mais  il  ha- 
rangua lui-même  les  membres  du  clergé,  et  finit 
par  requérir  la  moitié  de  leurs  revenus ,  tant  de 
leurs  fiefs  laïques  que  de  leurs  bénéfices.  A  cette 
demande  ,  qui  n'avait  pas  d'exemple ,  ils  furent 
frappés  d  etonnement.  Une  vigoureuse  opposition 
semblait  se  préparer  :  mais  leur  chef,  l'archevê- 
que de  Canterbury,  av^it  préalablement  quitté  le 
royaume  ;  le  doyen  de  Saint-Paul,  qu'ils  avaient 
envoyé  pour  faire  des  représentations  au  roi,  ex^- 
pira  soudain  en  sa  présence  ;  et  un  chevalier,  sir 
John  Hawering,  pénétrant  inopinément  dans  la' 
salle  où  ils  délibéraient ,  leur  parla  en  ces  ter- 
mes :  «  Révérends  pères,  s'il  en  est  un  parmi  vous 
»qui  ose  contredire  la  volonté  royale  ,  qu'il  s'a- 
•  vance  ,  afin  qu'il  soit  connu  et  désigné  comme 
«un  homme  qui  a  rompu  la  paix  du  roi  (i).  » 
A  cette  menace ,  ils  se  soumirent  ;  et  le  succès 
de  cette  expérience  porta  le  roi  à  la  renouveler 
Tannée  suivante.  Les  représentants  des  cités  et 


(1)  West.  422.  Wikes.  126.  Walsing,  65,  Knyghton ,  aSoi^ 
Duns.  629.  Heming.  52, 54* 
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des  bourgs  furent  donc  appelés  au  parlement , 
et  lui  votèrent  un  septième.  Les  lords  lui  accor- 
dèrent un  onzième.  Il  demanda  au  clergé  un 
tiers  ou  un  quart.  Le  clergé  se  déclara  dans  Tim- 
possibilité  de  le  donner  9  mais  lui  offrit  un  dixiè- 
me, qui,  après  un  refus  méprisant  et  un  délai  de 
deux  mois ,  finît  par  être  accepté.  Alarmé  par 
des  exactions  si  fortes  et  si  répétées,  le  clergé 
commença  à  chercher  des  protecteurs.  Edouard 
avait  récemment  employé  l'autorité  papale  pour 
obliger  au  paiement  du  dixième  destiné  à  la 
guerre  sainte  ;  les  ecclésiastiques  eurent  recours 
à  la  même  autorité  pour  se  mettre  à  Tabri  des» 
exactions  royales  (1296,24  fëvr.):  et  Boniface  VIII, 
à  leur  prière,  publia  une  bulle  qui  défendait  au 
clergé  de  tous  les  pays  chrétiens  de  concéder  à 
des  laïques  les  revenus  de  ses  bénéfices,  sans  la 
permission  du  saînt-sîége  (  1  )•  (  3  novemb.  )  Sous  ce 


(i)  Le  pape  excommuniait  par  sa  bulle  toutes  les  per- 
sonnes qui  imposaient  des  fardeaux  illicites  au  clergé,  et 
tous  les  ecclésiastiques  qui  s'y  soumettaient  (R)m.  ii,  706)  ; 
mais  Fannée  suivante  (aa  juillet  1297.  )  ^^  déclara  ,  dans  une 
bulle  explicative ,  que  sa  première  prohibition  et  sa  censure 
tie  s'étendaient  pas  aux  secours  volontaires  accordés  par  le 
clergé ,  ni  aux  cas  de  nécessité ,  lorsque  ces  contributions 
étaient  indispensables  pour  la  sûreté  du  royaume ,  nécessité 
de  laquelle  le  roi  et  son  conseil  étaient  les  juges  naturels; 
ni  à  la  diminution  d'aucun  droit,  liberté  ou  coutume  dont  le 
roi ,  les  barons  ou  autres  seigneurs  temporels  étaient  eu  pos- 
session légitime.  Spond.  Ssa.  Brady.  m,  54* 
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prétexte ,  les  ecclésiastiques  anglais  résitèrent,  au 
mois  de  novembre  suivant,  à  la  demande  que  leur 
fit  le  roi  d'un  cinquième  ;  et  ils  obtinrent  un  dé** 
lai  jusqu'en  janvier,  durant  lequel  on  «apposa  le 
sceau  royal  sur  leurs  granges.  ("97*  i3  janv.)  Au 
jour  fixé,  des  commissaires  furent  envoyés  pour 
demander  leur  réponse,  et  l'arcbevéque  se  le- 
vant ,  leur  parla  ^n  ces  mots  :  «  Vous  savez  , 
»  sirs ,  que  sous  Dieu  tout^-puissant  nous  avons 
»  deux  seigneurs  ,  Tun  spirituel ,  l'autre  tempo-^ 
»rel.  L'obéissance  est  due  à  tous  les  deux,  mais 
«plus  encore  au  seigneur  spirituel.  Nous  dési- 
»rons  faire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  ,  et  ' 
»nous  allons  envoyer  à  nos  frais  des  députés 
»  pour  consulter  le  pontife.  Nous  vous  prions  de 
»  porter  cette  réponse  au  roi  ;  car  nous  n'osons 
»}ui  parler  nous-mêmes.  »  Edouard  avait  déjà 
pris  sa  résolution*  Il  consulta  ses  pairs  laïques  , 
fit  paraître  une  sentence  de  proscription  contre 
le  clergé  régulier  et  séculier ,  et  prit"  possession 
de  ses  ûefs  laïques ,  de  ses  blés  ,  troupeaux  et 
biens  meubles,  au  profit  de  la  couronne  (i). 
Le  lord,  grand  juge  du  banc  du  roi,  en  annonça 
ainsi  les  conséquences  en  pleine  cour  :  «  Vous 
•  qui- êtes  présents,  procureurs  et  avocats  des 
»  archevêques  ,  évêques  ,  abbés,  prieurs  et  au- 
»  très  membres  du  clergé ,  sachez  et  faites  sa- 


mm* 


(i)  Apud  Brady.  m.  App.  n®  i8* 
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»voîr  à  V05  maîtres  que  désormais  aucune 
»  sorte  de  justice  ne  leur  sera  faite  dans  les  cours 
»du  roi,  pour  aucun  dommage  ou  injure,  quel- 
»que  graves  qu'ils  soient  ;  mais  que  cette  jus- 
»tice  sera  rendue  par  nous  à  toute  personne 
»qui  la  requerra  contre  eux  (i).  » 

Avant  que  l'arrêt  du  roi  fût  publié  (  6  fév.  )  , 
l'archevêque  dTorck,  avec  son  clergé,  avait  com- 
posé pour  le  don  d'un  cinquième ,  afin  de  se 
soustraire  au  déplaisir  royal  (2).  Dans  la  pro- 
vince de  Canterbury,  les  officiers  de  la  couronne 
prirent  possession  de  toutes  les  propriétés  clé- 
ricales mobilières  et  immobilières,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  se  trouvait  contenu  dans  l'en- 
ceinte des  églises  et  des  cimetières  :  et  l'on  pré- 
vint en  même  temps  les  propriétaires  des  objets 
saisis  que  tout  ce  qui  ne  serait  pas  dégagé 
avant  Pâques  serait  confisqué  irrévocablement 
au  profit  du  roi.  Un  synode  s'assembla  le  di- 
manche delà  mi-carême.  Il  se  divisa,  suivant 
une  ancienne  coutume,  eu  quatre  corps,  com- 
posés des  archevêques  et  des  évêques ,  des  abbés 
et  des  prieurs ,  des  doyens  et  des  archidiacres  \ 
et  des  procureurs  du  clergé  paroissial.  Avant  de 
commencer  leurs  délibérations  (26  mars.),  ils  re- 
çurent un  message  royal  qui  leur  défendait,  dans 


(i)  Thorn.  1965.  Knyghton,  2471.  HemiDg,  107,  108. 
(2)  Brady,  ui.  App,  n**  19. 


les  termes  les  plus  menaçaDts,  de  procéder  à  au** 
cune  mesure  préjudiciable  aux  droits  de  la  cou- 
ronne; ou  de  prononcer  aucune  censure  contre 
les  personnes  employées  au  service  du  roi,  ou 
contre  celles  qui  s'étaient  déjà  soumises  à  sa  vo- 
lonté (1).  En  même  temps,  on  leur  fit  remar- 
quer qu'Edouard  ne  leur  demandait  plus  un 
subside ,  mais  qu'il  exigeait  une  forte  amende 
pour  le  mépris  qu'ils  avaient  montré  de  l'auto- 
rité royale.  Ce  fut  en  vain  qu'on  mît  en  avant 
cette  distinction  nominale  pour  ouvrir  un  che- 
min à  la  soumission.  Aussi  long-temps  qu'ils 
restèrent  ensemble,  leur  constance  fut  inébran- 
lable ;  ils  s'en  tinrent  à  leur  première  résolution, 
et  se  déterminèrent  à  souffrir  toutes  les  priva- 
tions avec  patience.  Mais  dès  l'instant  que  le  sy- 
node fut  dissous,  un  petit  nombre  s'empressa 
de  rechercher  la  faveur  royale  :  leur  exemple  fit 
bientôt  des  prosélytes  ;  quelques  uns  payèrent 
l'amende  ;  d'autres  déposèrent  des  sommes  d'ar- 
gent dans  des  lieux  où  elles  pouvaient  être  sai- 
sies par  les  officiers  de  l'échiquier  ;  d'autres  en- 
core  achetèrent  à  des  prix  arbitraires  des  let- 
tres de  protection.  Cependant,  il  en  resta  un 
certain   nombre  qui  se  refusèrent  à  descendre 
à  de  tels  expédients,  et  qui  pensèrent  conjurer 
la  tempête  à  l'aide  de  leurs  parents  ou  de  la 

■  II»  !■     ■ —I^H— — iWiW^— ^WiM  I   .11    ■         I    ■       I         ————^11^ 

(i)  Brady,  ikj,  App.  n®  a3. 


394  uisToinE    d'Angleterre. 

commisération  de  leurs  Toisins.  L'archevêque, 
homme  d'une  résolution  inflexible  9  se  retira 
arec  un  simple  chapelain  dans  une  cure  de 
campagne ,  où  il  remplit  les  fonctions  de  yicaire , 
et  subsista  des  aumônes  des  paroissiens.  Parmi 
ses  sufifragants  <,  réyêque  de  Lincoln  fut  le  seul 
qui  suivit  son  exemple.  Mais  les  amis  de  ce  pré- 
lat souscrivirent  volontairement  pour  la  somme 
exigée  par  le  roi ,  et  obtinrent  qu'on  lui  rendrait 
son  temporel  (i). 

Si  Edouard  eût  borné  sa  rapacité  aux  biens 
du  clergé ,  il  eût  peut-être  pu  continuer  à  mé- 
priser ses  remontrances  :  mais  les  subsides  qu'il 
avait  levés  annuellement  sur  les  franc-tenanciers, 
les  taxes  qu'il  avait  si  souvent  demandées  aux 
cités  et  aux  bourgs,  et  les  droits  additionnels 
qu'il  extorquait  des  marchands ,  avaient  excité 
un  esprit  de  mécontentement  général.  La  laine 
et  les  cuirs  étaient  les  deux  grands  articles  de 
commerce  :  les  marchands  étrangers  seuls  pou- 
vaient les  exporter ,  et  une  loi  bornait  cette  ex- 
portation à  onze  ports  seulement  en  Angleterre , 
et  trois  en  Irlande.  Au  commencement  du  règne 
d'Edouard  le  droit  sur  chaque  sac  de  laine  avait 
été  porté  à  un  demi-marc  :  mais  les  besoins  du 
trésor  royal  s'augmentaient  journellement  ;  et 

(i)  Dunsl.  651-655.  West.  429.  Wals.  68,  69.  Heming, 
109,  IIO. 


EDOUARD   !•'.  395 

pendant  ses  débats  avec  le  roî  de  France  il  re- 
quit cinq  marcs  par  sac  de  fine  laine,  trois  par 
sac  de  laine  commune ,  et  cinq  marcs  pour  cha- 
que last  de  cuirs  (i).  Dans  une  occasion,  il  ar- 
racha des  marchands  un  emprunt  de  la  valeur 
de  toute  la  laine  qu'ils  exportaient  ;  dans  deux 
autres  circonstances ,  il  saisit  et  vendit  à  son 
profit  la  laine  et  les  cuirs.  Il  étendit  même  ses 
mains  avides  sur  le  produit  du  sol,  sur  la 
nourriture  nécessaire  de  ses  sujets  :  et  pour 
approvisionner  son  armée  en  Guyenne,  il  donna 
Tordre  à  chaque  sherî£f  de  percevoir,  par  cotisa- 
tion entre  les  propriétaires  territoriaux  de  son 
comté  ,  un  certain  nombre  de  bestiaux  et  deux 
mille  quarters  (2)  de  froment  (3).  Quoique  cette 
réquisition  fût  accompagnée  de  la  promesse  d'un 
paiement  futur,  la  patience  de  la  nation  s'é- 
puisa. On  commença  à  tenir  des  consultations 
secrètes  ;  et  l'on  fit  des  préparatifs  de  résistance. 
Edouard  avait  rassemblé  deux  corps  de  troupes  : 
il  se  proposait  de  faire  voile  pour  la  Flandre  avec 
l'un  d'eux,  et  destinait  l'autre  à  renforcer  l'ar- 
mée de  Guyenne.  (  1297,  ^4  février.  )  A  Salisbury, 


(i)  Environ  deux  tonneaux,  ou  vingt  quintaux mdtrîques. 

(  Note  du  traducteur,  ) 

(2)  Le  quarter  est  de  huit  boisseaux,  ou  d'environ  trois 
hectolitres.  {Note  du  traducteur,  ) 

(3)  Knyght.  aSoi»  Dun.  v,  4^^»  Wals.  69.  Hem.  no,  if  i. 
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il  donna  le  commandement  du  dernier  corps  à 
Bohun  ,  comte  de  Hereford ,  connétable  ,  et  à 
Bigod,  comte  de  Norfolk,  maréchal  d'Angle- 
terre :  mais  ces  deux  seigneurs  refusèrent  ces 
emplois ,  donnant  pour  raison  que  par  leurs 
fonctions  ils  étaient  seulement  tenus  à  suivre  la 
personne  du  roi.  Edouard  ,  dans  un  accès  de 
colère,  s'écria,  en  s'adressant  au  maréchal  : 
«  De  par  Dieu  éternel,  sire  comte,  vous  irez,  ou 
»vous  serez  pendu.  —  De  par  Dieu  éternel  , 
»sire  roi,  repartit  Bigod,  je  n'irai  ni  ne  serai 
»  pendu.  »  Hereford  et  Norfolk  partirent  immé- 
diatement :  ils  furent  suivis  de  trente  banne- 
rets  et  de  quinze  cents  chevaliers  ;  et  les  offi- 
ciers royaux,  intimidés  par  leurs  menaces ,  ces- 
sèrent de  lever  ces  approvisionnements.  Edouard 
vit  qu'il  était  nécessaire  de  dissimuler,  et  somma 
ses  tenanciers  militaires  de  le  rejoindre  en  ar- 
mes à  Londres  (i). 

Les  deux  comtes,  de  concert  avec  Winchelsey , 
archevêque  de  Canterbury  ,  avaient  combiné 
leur  plan  de  résistance  contre  les  exactions 
royales.  Au  jour  fixé ,  le  connétable  et  Jean  de 
Segrave ,  comme  délégué  du  maréchal  (  Bigod 
étant  retenu  chez  lui  par  maladie  ) ,  se  rendi- 
rent à  la  cour  du  roi  :  mais  quand  on  les  requit 


(i)  Heming.  112. 
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de  remplir  leurs  fonctions  respectives (i)  (s  juil.), 
ils  donnèrent  un  refus  écrit,  basé  sur  la  raison 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de  sommation  légale  , 
mais  seulement  une  Invitation  générale.  Edouard 
nomma  un  nouveau  connétable  et  un  nouveau 
maréchal  ;  et  pour  diviser  et  affaiblir  ses  adver- 
saires, il  s'occupa  d'apaiser  le  clergé  et  d'é- 
mouvoir la  commisération  du  peuple.  (11  juillet.) 
Il  reçut  le  primat  avec  bonté ,  ordonna  qu'on 
lui  rendit  ses  terres  ,  et  le  nomma  au  conseil  du 
prince  Edouard,  qu'il  avait  établi  régent.  Monté 
sur  une  plate-forme  placée  devant  l'entrée  de 
la  salle  de  Westminster,  accompagné  de  son  fils , 
de  l'archevêque,  et  du  comte  de  Warwîck,  il  ha- 
rangua le  peuple*  (  14  juillet.  )  Il  avoua  que  les  far- 
deaux qui  pesaient  sur  lui  étaient  lourds;  mais  il 
protesta  qu'il  n'avait  pas  éprouvé  moins  de  peine 
à  les  imposer  que  sps  sujets  à  les  supporter.  La 
nécessité  faisait  seule  son  excuse.  Son  but  avait 
été  de  se  préserver ,  ainsi  que  ses  hommes-liges , 
de  la  cruauté  et  de  la  rapacité  des  Gallois,  des 
Écossais  et  des  Français,  qui  non  seulement 
convoitaient  sa  couronne ,  mais  encore  étaient 
altérés  du  sang  de  son  peuple.  Dans  une  telle 
circonstance ,  il  convenait  mieux  de  sacrifier 


(x)  Leur  devoir  était  d'appeler  tous  les  tenanciers  roiJi- 
_ires  devant  eux ,  d'inscrire  leurs  noms ,  le  nombre  de  leur» 
suivants,  le  temps  qu'ils  devaient  servir,  elc.^Rym»  11,  783. 
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une  partie,  que  de  perdre  le  tout.  «  Yoyefi  9  dit- 
»il  eu  coDcluaut»  je  vais  m'exposcr  moi-même 
»  au  danger  pour  vous.  Si  )e  reviens ,  recevez^ 
»moi  encore  et  je  vous  rendrai  satisfaction  :  si 
»  je  succombe ,  voici  mon  fils  ;  placezrle  sur  le 
»  trône»  et  sa  reconnaissance  récompensera  votre 
»  fidélité.  »  A  ces  mots  le  roi  fondit  en  larmes  : 
Tarchevêque  était  également  affecté  ;  la  conta- 
gion  gagna  la  multitude  ;  et  des  applaudisse- 
ments qui  témoignaient  l'attachement  et  l'ap- 
probation persuadèrent  à  Edouard  qu'il  pouvait 
encore  compter  sur  le  dévouement  de  son  peu- 
ple. (3i  juillet.)  Cette  scène  fut  suivie  par  des  or- 
dres adressés  aux  sheriffs  qui  leur  prescrivaient 
de  protéger  le  clergé  contre  toute  injure ,  et  de 
le  maintenir  dans  la  posse^^sion  de  ses  terres  (1). 
Il  se  hasarda  alors  à  se  rendre  jusqu'à  Win- 
chelsey ,  dans  sa  route  pour  la  Flandre.  Mais  là 
il  fut  alarmé  du  rapport  qu'on  lui  fit  sur  les  pro- 
jets de  ses  adversaires  j  et  il  ordonna  d'envoyer 
des  lettres  dans  chaque  comté  (  12  août.  )  ,  pour 
expliquer  l'origine  de  sa  querelle  avec  les  deux 
comtes,  maintenir  qu'il  n'avait  jamais  refusé 
aucune  pétition  en  redressement ,  et  promettre 
de  confirmer  la  charte  des  libertés  et  la  charte 


(i)  Comparez  RemÎDgford,  ii3,  i44'  West.  70.  Kti jghton, 
a5io,aTec  le»  ordres  danffRy mer,  ir,  785 1  et  avec  Bradj, 
iiK  App.  n^  39 ,  5o. 
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des  forêts,  en  retour  du  subside  volontaîre  d'im 
huitième  accordé  par  le  conseil  de  Londres  (1). 
Peu  après,  on  lui  remit  un  acte  contenant  lea  re- 
montrances des  archevêques ,  des  évêques ,  des 
abbés ,  des  prieurs ,  des  comtes ,  des  barons  et  de 
toute  la  communauté  d'Angleterre.  Ils  s  y  plaî* 
gnaient  de  ce  que  la  dernière  sommation  avait 
été  faite  dans  des  termes  ambigus  ;  qu*elle  les 
appelait  pour  accompagner  le  roi  en  Flandre  , 
contrée  dans  laquelle  ils  n'étaient  pas  obligés  de 
servir  d'après  leurs  tenures  ;  et  que  lors  même 
qu'ils  le  seraient ,  ils  étaient  tellement  appauvris 
par  les  subsides ,  les  taxes  et  les  saisies  illicites , 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  la  dépense  de  cette 
campagne  ;  qu'on  avait  souvent  violé  les  libertés 
accordées  par  les  deux  chartes  ;  que  le  «  mau- 
vais péage  »  (  le  droit)  sur  la  laine  montait  à  lui 
seul  à  un  cinquième  de  tout  le  revenu  de  la 
terre  ;  et  qu'il  était  imprudent  d'entreprendre 
une  expédition  en  Flandre  dans  les  circonstances 
présentes,  puisque  ce  serait  exposer  le  royaume 
aux  incursions  des  Gallois  et  des  Ecossais. 
Edouard  répliqua  qu'il  ne  pouvait  donner  ré- 
ponse sur  des  matières  d'une  telle  importance, 
sans  l'avis  de  son  conseil ,  dont  une  partie  avait 
déjà  fait  voile  pour  la  Flandre;  que  si  les  auteurs 
des  remontrances  voulaient  l'accompagner,  il 


^F'^m^^^^m^l^m^mtm^mÊi^mmmmm^t^it 


(i)  Rym,ibid. 
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accepterait  leurs  services  comme  une  faveur;  que 
s'ils  refusaient ,  il  espérait  qu'ils  ne  causeraient 
aucun  trouble  pendant  son  absence.  Avant  son 
départ (19 août),  il  établit  des  commissaires  dans 
chaque  comté,  avec  le  pouvoir  de  requérir  cau- 
tion de  toute  personne ,  pour  le  paiement  des 
subsides  dus  à  la  couronne ,  et  d'emprisonner  les 
publicateurs  de  faux  rapports ,  les  perturbateurs 
de  la  paix,  et  les  membres  du  clergé  qui  se  per- 
mettraient de  prononcer  des  censures  contre  les 
officiers  royaux,  à  raison  de  l'exercice  de  leurs 
fonctions  (1). 

Enfin  le  roi  mit  à  la  voile,  accompagné  des 
barons  et  des  chevaliers  qui  avaient  embrassé  sa 
cause  ;  et ,  deux  jours  après  (  aa  août.  ) ,  Bohun 
et  Bigod,  avec  une  suite  nombreuse,  se  rendi- 
rent à  l'échiquier.  Le  connétable ,  en  présence  du 
trésorier  et  des  juges  (a4août.),  se  plaignit  des 
vexations  du  roi ,  de  ses  saisies  illégales  de  pro- 
priétés particulières ,  et  des  droits  énormes  im- 
posés sur  la  laine;  et  leur  défendit,  au  nom 
du  baronnage  de  l'Angleterre ,  de  lever  le  der- 
nier huitième  accordé  par  le  grand  conseil, 
pareequ'il  avait  été  voté  sans  qu'il  en  eût  con- 
naissance, et  sans  son  concours  ni  celui  de  ses 


(i)  Hemîng.  iiS-iij.  Knyght,  aSii.  Wals.  71,  Ryro.  n, 
788- 


amis  (i).  De  Téchiquier,  ils  se  rendirent  à  Thôtel- 
de-ville,  où  ils  invitèrent  les  citoyens  à  se  joindre 
à  eux  pour  la  cause  commune  ,  et  les  aider  à  ar-r 
racher  la  confirmation  des  libertés  nationales 
d'un  souverain  haineux  et  despotique.  Les  pleurs 
que  les  habitants  de  Londres  avaient  versés  pen- 
dant la  harangue  d'Edouard,  étaient  maintenant 
séchés  :  les  considérations  de  l'intérêt  l'empor- 
tèrent sur  les  mouvements  de  la  pitié:  et  ils  don- 
nèrent l'assurance  de  leur  coopération  aux  ba- 
rons, qui  s'en  retournèrent  immédiatement  dans 
leurs  comtés  respectifs.  Dans  leur  voyage  pour 
se  rendre  dans  la  capitale ,  et  à  leur  retour ,  ils 
marchèrent  en  ordonnance  militaire;  mais  ils 
eurent  soin  en  même  temps  de  conserver  la 
paix,  et  menacèrent,  par  des  proclamations,  de 
punir  tous  les  agresseurs  injustes,  par  l'amputa- 
tion immédiate  d'une  main  ou  la  perte  de  la  tête, 
suivant  la  nature  du  délit  (2). 

Le  roi  fut  bientôt  informé  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  il  ordonna  aux  barons  de  l'échiquier  de 
ne  faire  aucune  attention  à  cette  défense.  Mais , 


(i)  Edouard  dit  qu'il  avait  été  accordé  par  les  grands  sei- 
gneurs qui  étaient  avec  lui  :  les  graunt  seigneurs  qui  n'ad- 
guers  furent  ove  lui  (Rjra.  ii,  784):  Bohun  objecta  que 
ses  amis  n'en  avaient  pas  connaissance  :  de  conscientiâ  suo- 
rum  non  émanasse.  West.  43 1. 

(2)  West.  ibid.  Heming.  117.  Knyght.  25i2.  Wals.  72. 
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quelques  semaines  dprès,  sod  obstination  fut 
abattue  par  une  série  d'événements  malheureux. 
Le  peuple  et  le  clergé  favorisaient  totalement  la 
cause  des  comtes  :  les  Écossais,  après  la  victoire 
de  Stirling,  ayaient  inondé  les  comtés  du  nord  :  et 
Edouard  lui-même  se  trouvait  à  Gand  en  Flandre^ 
dans  l'impossibilité  de  revenir  pour  protéger  le 
royaume,  et  trop  faible  pour  combattre  les  force» 
supérieures  du  roi  de  France.  Dans  ces  circon- 
stances, les  lords  qui  composaient  le  conseil  du 
jeune  prince  invitèrent  Tarchevéque ,  six  prélats, 
vingt-trois  abbés  et  prieurs,  le  connétable,  le  ma* 
réchal  et  huit  barons,  à  traiter  avec  eux  des  ma« 
tières  les  plus  pressantes  pour  l'instant, et  ils  con- 
voquèrent un  parlement  qui  devait  sWembler 
sous  huitaine  à  Londres  (  3o  septemb.  ),  et  être  té« 
moin  delà  confirmation  des  deux  chartes  (i). 
Dans  les  conférences  qui  précédèrent ,  les  deux 
parties,  quoique  opposées  en  apparence,  avaient 
les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  vues  :  une 
forme  de  paix  (elle  fut  ainsi  appelée)  futpromp- 
tement  arrangée  :  et,  aux  anciens  articles  des 
chartes,  ou  ajouta  les  additions  importantes  qui 
suivent  :  <  Aucune  taxe  ou  subside  ne  sera  dé- 
I  sonnais  établi  ou  levé  par  nous  ou  par  nos  hé- 
«ritlers,  dans  notre  royaume,  sans  le  bon  vouloir 
let  l'assentiment  unanime  des  archevêques,  des 


1 


i«M»> 


(i)  Brady,  Hîst.  ni.  App.  a*  35.  Rym.  n,  793. 


»  évêques  «t  autres  prélats ,  des  eomteâ  9  des  ba- 
>  rons,  chevaliers^  bourgeois  et  autres  hommes  li- 

•  bf  es  de  notre  royaume. — ^Âucun  de  nos  officiers, 
9  ou  de  ceux  de  nos  héritiers,  ne  prendra  ni  blé,  ni 
9  laine,  ni  cuir  ou  auti*es  marchandises,  de  quel« 
j»  que  personne  que  ce  soit,  sans  le  bon  vouloir 

•  et  le  consentement  du  propriétaire  de  ces  biens* 
* — Rien  ne  sera  prélevé  à  Tavenir  sur  le  sac  de 
»  laine,  sous  le  nom  ou  prétexte  de  mauvais  péage 

•  (evil  toll).  — Nous  voulons  aussi  et  accordons, 
»pour  nous  et  nos  héritiers,  que  tout  le  clergé,  et 
»tous  les  laïques  de  notre  royaume,  jouissent  de 
»  leurs  lois,  libertés  et  privilèges,  aussi  librement 
»et  complètement  qu'au  temps  où  ils  en  ont  le 

•  mieux  joui  $  et  si  quelques  statuts  ont  été  faits, 

•  ou  quelques  coutumes  introduites  par  nous  ou 

•  par  nos  ancêtres,  qui  leur  soient  contraires,  ou 

•  à  aucun  article  de  la  présente  charte,  nous 
»  voulons  et  nous  accordons  que  ces  statuts  et 

•  ces  coutumes   soient  nuls  et  abolis  à  jamais. 

•  —Nous  remettons  en  outre  au  comte  conné"» 

•  table,  au  comte  maréchal,  à  tous  leurs  com« 

•  pagnons ,  et  à  tous  ceux  qui  ne  nous  ont  pas 

•  suivi   en    Flandre,  tonte    rancune,   mauvais 

•  vouloir,  et  toutes  espèces  d'offenses  qu'ils  pour** 

•  raient  avoir  commises  contre  nous  ou  les  nô- 
»tres,  avant  de  faire  la  présente  charte.  —  Et, 

•  pour  plus  grande  garantie  de  ceci,  nous  vou- 

•  lons  et  accordons,  pour  nous  et  pour  nos  hé* 
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sritiersy  que  tous  les  archevêques  et  évêques 
»  d'Angleterre ,  après  avoir  fait  deux  fois  l'an  ,  à 

•  l'avenir,  la  lecture  de  cette  charte  dans  leur 

•  église  cathédrale,   excommunient  et  fassent 

•  excommunier,  dans  leurs  églises  paroissiales, 

•  tous  ceux  qui,  à  dessein,  feraient  ou  occasio- 
»  neraient  quelque  offense  que  ce  soit  contre  la 

•  teneur ,  puissance  et  l'effet  d'aucun  de  ses  ar- 

•  ticles  (i).  » 

(looci.)  Quand  le  parlement  s'assembla,  ces 
articles  additionnels  à  la  charte  furent  reçus  avec 
enthousiasme  ;  et ,  sous  la  condition  que  le  roi 
les  approuverait ,  les  laïques  lui  votèrent  un  hui- 
tième ,  le  clergé  de  Canterbury  un  dixième  et 
celui  d'York  un  cinquième.  Le  prince,  par  un  acte 
public,  prit  les  comtes  et  leurs  adhérents  sous  sa 
protection  :  et  les  lords  du  conseil  s'engagèrent 
à  les  garantir  des  effets  du  déplaisir  royal.  Une 
lettre  fut  écrite  en  commun  au  roi,  pour  le  solli- 
citer d'apaiser  tous  les  différents  par  son  consen- 
tement, et  pour  l'assurer  que  ses  fidèles  barons 
étaient  prêts  à  le  rejoindre  en  Flandre  à  son  com- 
mandement, ou  à  marcher  contre  ses  ennemis  en 
Ecosse  jmaiscettelettre  requérait  en  même  temps, 
du  ton  de  la  défiance,  une  réponse  pour  le  6  dé- 


(i)  Heming.  i4i*  Dans  les  statuts  imprimés,  ceci  est 
placé  par  erreur  dans  la  trente-quatrième  année  du  régne 
du  roi. 
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cembre.  Il  en  coûta  beaucoup  d'efforts  au  ca- 
ractère allier  d'Edouard  pour  se  soumettre  ainsi. 
Trois  jours  furent  employés  en  délibérations  inu- 
tiles ,  et  en  lamentations  ;  mais  enfin  il  signa, 
d'une  main  désespérée,  la  confirmation  des  deux 
chartes  avec  les  articles  additionnels,  et  un  par- 
don séparé  pour  les  comtes  et  leurs  partisans  (i). 
Ce  fut  peut-être  la  plus  importante  victoire  qui 
jusqu'à  présent  eût  été  remportée  sur  la  couronne. 
En  investissant  le  peuple  du  seul  droit  de  lever  les 
subsides  ,  il  se  trouvait  armé  d'un  grand  pouvoir 
pour  réprimer  l'extravagance  et  arrêter  le  despo- 
tisme des  monarques.  Quoique  Ton  pût  douter 
des  intentions  d'Edouard ,.  sa  conduite  eut  d'a- 
bord l'apparence  de  Iql  sincérité.  (1298,  14  mars.  ) 
Il  revint  en  Angleterre  dès  qu'un  armistice  eut 
été  conclu  entre  lui  et  le  roi  de  France,  et  il 
nomma  des  commissaires  pour  s'informer  des 
saisies  illégales  faites  avant  son  départ.  (  4  avril.  ) 
On  les  divisa  en  deux  classes.  Lorsque  les  officiers 
avaient  agi  sans  ordre  (warrant),  ils  durent  in- 
demniser à  leurs  dépens  les  personnes  lésées  ; 
lorsque  les  marchandises  avaient  été  saisies  par 
des  ordres  royaux,  on  devait  en  affirmer  la  va- 
leur à  l'échiquier,  chargé  de  la  rembourser  sans 


(i)  Stat.  25.  Ed.  I.  St.  I.  Brady ,  m.  App.  n®  54.  Knyght. 
25aa-2524.  Heming.  i38-i43«  West,  43i.  Wals.  73,  74. 
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délai  (ï).  On  soupçonnait  toujours  que  le  roî 
n'attendait  qu*un  moment  favorable  pour  an- 
nuler les  concessions  que  la  nécessité  lui  avait 
arrachées  ;  et  Ton  murmurait  &  voix  basse  qu'au 
milieu  de  ses  amis  intimes,  il  en  avait  plaisanté 
comme  n'étant  d'aucune  valeur,  puisqu'elles 
avaient  été  faites  en  pays  étranger,  où  il  ne 
possédait  aucune  autorité.  Quand  il  parut  à  son 
parlement  dTorck ,  les  comtes  de  Herefort  et  de 
Norfolk  le  requirent  de  ratifier  la  confirmation 
des  chartes.  Il  objecta  la  nécessité  de  marcher 
promptement  contre  les  Ecossais  :  il  promit  so- 
lennellement de  faire  droit  à  leur  requête  à  son 
retour,  et  l'évêque  de  Durham  et  trois  comtes, 
s'avançant ,  jurèrent  «  sur  leur  âme  »  que  le  roî 
remplirait  fidèlement  ses  engagements  (2).  La 
victoire  de  Falkirk  et  une  longue  suite  de  succès 
donnèrent  du  lustre  à  ses  armes  (  mars,  1299.  )  ; 
mais  quand  le  parlement  s'assembla  Tannée  sui- 
vante ,  on  rappela  au  roi  sa  promesse.  Sa  répu- 
gnance employa  tous  les  artifices  pour  tromper 
la  vigilance  ou  fatiguer  la  patience  des  deux 
comtes.  11  se  retira  du  parlement  en  colère  ;  il 
y  revint ,  et  proposa  des  modifications  :  à  la  fin 
il  ratifia  ses  premières  concessions,  en  y  ajou- 
tant la  clause  <■  sauf  les  droits  de  la  couronne,  » 


(1)  Bym.  M,  8i3. 

(q)  Wal».  76.  HemÎDg.  i5g* 


qui  annulait  TÎrtuellcmeut  tous  les  avantages  sti- 
pules en  faveur  de  ses  sujets.  Bohuo  et  Bigod 
partirent  à  l'instant  avec  leurs  adhérents  ;  et  le 
roi,  pour  s'assurer  de  l'opinion  du  peuple,  or- 
donna aux  sheriffs  d'assembler  les  citoyens  dans 
le  cimetière  Saint-Paul ,  et  de  leur  lire  ia  nou- 
velle confirmation  de  la  charte.  Cette  lecture  fut 
înterrompue  par  des  applaudissements  répi'tés  : 
mais  quand  on  vint  à  lire  la  clause  qui  rendait 
tout  le  reste  illusoire  5  l'air  retentit  «d'expres- 
sions de  mécontentement  et  de  malédiction  sur 
la  tête  du  prince  qui  trompait  ainsi  l'attente  de 
son  peuple.  Edouard  prit  l'alarme  :  il  cotivoqua 
un  nouveau  parlement  sous  quinzaine  ;  accorda 
toutes  les  demandes  ;  et  nomma  une  commis- 
sion de  trois  évêques,  tr(»s  comtes  et  trois  ba- 
rons pour  fixer  les  limites  réelles  des  forêts  roya- 
les (i)c 

Quoique  le  comte  de  Herefbrd  fût  naort  peu 
après  la  dissolution  du  parlement ,  ses  partisans 
ne  ralentirent  point' leurs  efforts.  A  la  suivante 
session ,  ils  se  plaignirent  de  ce  que  la  loi  n'était 
qu'une  lettre  morte ,  et  que  les  officiers  royaux 
refusaient  de  la  mettre  à  exécution.  Pour  les  sa- 
tîsfaire ,  Edouard  fut  forcé  de  renouveler  ses  con- 
cessions (mars,  i3oo. ),  et  d'accorder  dès  articles 
additionnels  par  lesquels  il  arrêtait  que  les  char- 


(t)  West.  4^1.  Hemmg.  168. 2^t.  37.  Ed,  <•  St.  i<>'« 
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tes  seraient  lues  publiquement  par  les  slieriffs 
quatre  fois  Tan,  et  que  les  francs-tenanciers  nom- 
meraient ,  dans  chaque  comté,  trois  chevaliers  , 
qui  seraient  chargés  par  le  roi  de  punir  sommai- 
rement tout  délit  auquel  il  n'aurait  pas  été  pour- 
vu par  le  droit  coutumier  (i).  La  visite  des  forêts 
fut  terminée  dans  Tannée  (  i4  ^vr. ,  i3oi.  ) ,  et  l'on 
statua,  dans  le  parlement  qui  suivit,  que,  «tout 
9  ce  qui  serait  déclaré,  au  rapport  des  examina- 
» teurs ,  être  situé  hors  des  forêts,  serait  reconnu 

•  comme  teU  et  tout  ce  qui  serait  désigné  comme 
»  se  trouvant  dans  leur  enceinte,  serait  à  jamais 

•  considéré  comme  terre  forestière  (2).  » 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  Edouard  avait 
consenti  aux  demandes  de  ses  barons ,  il  nour- 
rissait en  secret  Tespérance  de  revenir  un  jour 
sur  les  prétendus  droits  qu'il  avait  été  forcé  de 
reconnaître,  par  la  nécessité  d'apaiser  ses  sujets. 
En  i3o45  rÉcosse  fut  subjuguée.  Il  avait  déjà 
intimidé  ses  premiers  adversaires,  en  les  punis- 
sant successivement,  pour  s'être  opposés  à  ses 
intérêts.  Le  comte  maréchal  et  le  fils  du  comte 
connétable  avaient  été  réduits  à  lui  remettre 
leurs  biens  et  leurs  dignités  (3)  ;  et  les  principaux 


(i)  Stat.  28.  Ed.  I.  St.  3. 

(2)  Brady ,  m ,  72. 

(3)  Edouard  rendit  ses  biens  et  ses  honneurs  au  comte  de 
p^orfolk ,  mais  il  les  borna  à  sa  descendance  par  sa  femme 
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parmi  les  barons  patriotes  s'étaient  vus  forcés 
de  lui  faire  des  présents  considérables  (i).  Comme 
si  ses  copeessions  et  les  confirmations  des  chartes 
n'eussent  jamais  existé,  il  envoya,  de  Stirlîng, 
des  commissaires  pour  lever  sur  les  cités  et  les 
bourgs  de  son  domaine  une  taxe  proportionnée  à 
leur  richesse  ou  à  leur  étendue,  soit  par  une  ca- 
pitation,  soit  par  un  impôt  en  commun,  comme 
ils  le  jugeraient  plus  avantageux.  On  ne  résista 
point  à  cette  mesure  illégale,  et  Ton  ne  parut 
pas  en  conserver  de  ressentiment.  Au  parlement 
suivant,  il  réduisit  au  silence  les  plaintes  des 


Alice.  U  mourut  trois  ans  après,  sans  enfants,  ainsi  ils  re- 
vinrent de  nouveau  à  la  couronne.  Bohun  remit  ses  domaines 
et  ses  dignités  le  8  octobre  i5o2.  Ils  lui  furent  rendus  deux 
ans  après,  lors  de  son  mariage  avec  Elisabeth,  septième  fille 
du  roi ,  et  veuve  du  comte  de  Holland.  Brady ,  m ,  74  >  7^« 

(i)  West.  4^2.  Winchelsey  eut  l'honneur  d'être  proscrit 
vec  ses  amis.  Edouard  accusa  le  primat  d'être  entré  dans 
un  complot  de  haute  trahison  durant  son  séjour  en  Flan- 
dre. Le  pontife  le  suspendit  provisoirement  de  ses  fonc- 
tions ,  et  le  somma  de  venir  plaider  sa  cause  en  cour  de 
Rome.  U  resta  deux  ans  en  exil  ;  mais  il  revint  arec  honneur, 
après  la  mort  du  roi.  Birchington  le  loue  de  sa  résistance  aux 
exactions  d^Édouard ,  et  de  sa  constance  à  défendre  les  droits 
du  peuple.  Regem  in  parliamentis  et  consiliis  super  suis 
abusionibus  redarguit ,  et  ad  omne  bonum  quod  potuit,  mo- 
nuit  et  induxit ,  non  permittens  ipsum  errare  ,  quatenus  scire 
potuit ,  quin  ipsum  reprimeret ,  ut  ab  oppressionibus  populi 
et  exactionib'us  desisteret,  et  bonis  operibus  inhasreret, 
Ang.  Sac.  i,  17. 
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barons,  en  leur  accordant  la  pertnlssioû  de  lever 
une  taxe  semblable  sur  leurs  propres  tenan- 
ciers (i).  Avant  de  quitter  l'Ecosse ,- il  en Toya 
une  députation  au  pape.  Son  objet  fut  un  pro- 
fond secret  à  cette  époque ,  maïs  la  réponse  du 
pape  Ta  révélé  à  la  postérité.  Les  envoyés  infor- 
mèrent sa  sainteté  que,  durant  le  voyage  du  roi 
en  Flandre,  une  conspiration  avait  été  formée 
contre  lui  par  ses  barons ,  qui  en  avaient  arra- 
ché dlnjustes  concessions,  en  violation  du  ser- 
ment qu'ils  ayâient  fait  à  son  couronnement  ; 
et  lui  présentant  une  copie  certifiée  de  la  bulle 
par  laquelle  Clément  IV  avait  annulé  les  divers 
traités  passés  entre  Henri  III  et  le  comte  de  Lei- 
CBster ,  ils  le  supplièrent  de  vouloir  bien  imiter 
l'exemple  de  son  prédécesseur.  (  spdéc,  i3o5.  )  La 
réponse  avec  laquelle  ils  s'en  revinrent  déclara 
nulles  toutes  les  concessions  faites  par  le  roi  : 
mais  cette  déclaration  était  basée  sur  là  supposi- 
tion que  ces  concessions  étaient  contraires  aux 
droits  de  la  couronne  ,  que  le  roi  avait  juré  de 
transmettre  à  sa  postérité  ;  et  elle  était  accompa- 
gnée d'uiîe  clause  qui  conservait  à  ses  sujets  tous 
les  droits  dont  ils  étaient  auparavant  en  posses- 
sion (â).  Soit  que  les  limites  posées  par  le  réé- 
crit du  pape   n'eussent  pas  été  conformes  à  ce 


(i)  Brady,  111,97.  Rot.  Pari,  i,  i6t. 
(2)  Rym.  II,  972,  378. 


qtie  le  roî  désirait ,  soit  qu'il  fût  eîTrayé  de  là 
rébellion  des  Ecossais ,  il  ne  fit  point  part  au  pu- 
blic de  son  contenu  ;  mais  il  souffrît  que  ces  con- 
cessions ,  qui  lui  semblaient  si  amères ,  restas- 
sent sur  le  registre  des  statuts  à  sa  mort ,  et  des- 
cendissent aux- futurs  souverains  comme  loi  du    / 
pays  reconnue  (i).  Ainsi  prévalut,  avec  de  longs 
débats,  et  contre  les  efforts  d'un  puissant  mo- 
narque,   le  plus  précieux  des  privilèges    dont 
jouissent  aujourd'hui  les  communes  d'Angle- 
terre.   On  le   doit  au   patriotisme  du   cardinal 
Langton    et  des  barons   assemblés  à  Runny- 
mead ,  les  auteurs  de  la  grande  charte  ;  on  le 
doit  également  à  Tarchevêque  Wînchelsey ,  et 
aux  comtes  de  Hereford  et  de  Norfolk.  Les  pre- 
miers élevèrent  une  barrière  contre  les  abus  de 
Tautorîté  souveraine  ;    les  seconds  fixèrent  les 
libertés  des  sujets  sur  une  base  certaine  et  du- 
rable. 

Maîâ  si  le  roi  trouvait  de  l'opposition  dans  ses 
tentatives  de  pillage ,  il  existait  une  race  d'hom* 
mes  à  qui  il  semblait  permis  de  piller  et  d'op- 
primer avec  impunité.  Les  Juifs  s'étaient  origi- 
nairement introduits  en  Angleterre  sous  Guil- 
lauine-le-Conquérant;  et  quoiqu'ils  fussent  liés 
par  de  grandes  restrictions,  sujets  à  beaucoup 
d'extorsions  ,  et  souvent  égorgés  par  la  populace, 

(i)  Stat.  34.  Ed.  I.  St.  5. 
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ils  avaient ,  dans  le  cours  de  deux  siècles  ,  con- 
sidérablement augmenté  en  nombre  et  en  opu- 
lence. Ils  étaient  établis  dans  toutes  les  villes 
coqamerciales  ;   mais  leur  principale  résidence  . 
était  un  quartier  de  Londres  distingué  par  le  nom 
de  «  Juiverie.  »   Ils  obéissaient ,  sur  toutes  les 
affaires  spirituelles ,  à  un  grand-prêtre  de  leur 
choix,  confirmé  par  une  patente  de  la  couronne; 
pour  le  temporel ,  ils  se  trouvaient  placés  sous  la 
juridiction  d'un  officier  chrétien,  nommé  par  le 
roi,  et  appelé  le  justicier  des  Juifs.  On  a  déjà 
dit  qu'ils  prêtaient  de  l'argent  à  intérêt  ;  et  les 
amendes ,  les  confiscations ,  les  tailles  et  subsides 
des  gouvernements  féodaux ,  leur  donnaient  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  leur  industrie 
favorite.  Ils  avaient  trouvé  un  protecteur  dans  le 
roi  Henri ,  quoiqu'il  leur  en  eût  coûté  des  som- 
mes énormes*  Edouard,  et  il  est  difficile  de  ren- 
dre raison  de  sa  politique,  avait  toujours  passé 
pour  leur  ennemi  et  leur  persécuteur.  Il  est  aisé 
d'expliquer  la  haine  du  peuple,  qui  les  regardait 
comme  de  race  maudite,  descendants  de  ceux 
qui  avaient  crucifié  le  Sauveur,  et  comme  usu- 
riers, accaparant  les  richesses  et  même  le  né- 
cessaire des  chrétiens.  Mais  pourquoi  le  roi ,  su- 
périeur, comme  il  semblait  l'être,  aux  préjugés 
du  vulgaire ,    se  montrait-il  leur  ennemi  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  et  se  privait-il 
lui-même  d'une  ressource  qu'ils  avaient  si  souvent 


employée  avec  tant  de  succès?  Dans  la  première 
année  après  son  couronnement,  on  défendît  aux 
Juifs  d  eJever  des  synagogues, -de  tenir  aucun  fief, 
ou  aucun  franc-tenement ,  et  de  prendre  aucun 
intérêt  pour  prêt  d'argent.  Tout  Israélite,  dès 
Tâge  de  sept  ans,  dut  porter,  sur  la  partie  la  plus 
apparente  de  son  yêtement ,  deux,  bandes  de 
drap  jaune  de  six  pouces  de  long  et  de  trois 
pouces  de  large,  comme  marque  distinctive:  et 
les  individus  des  deux  sexes  furent,  dès  l'âge  de 
douze  ans ,  assujettis  à  une  capitation  de  trois 
pence ,  qui  se  payait  annuellement  à  Pâques  (i). 
Exclue  de  toutes  les  sources  de  bénéfices ,  cette 
race  adopta  d'autres  expédients  pour  faire  de 
l'argent  :  elle  se  mit  à  rogner  les  monnaies,  dé- 
lit dont  la  découverte  fut  difficile  tant  que  dura 
l'usage  légal  de  couper  les  pence  d'argent  en 
demi -pence  et  farthings.  Ge  crime  doit  avoir 
été  général  dans  leurs  familles,  si  nous  en  ju- 

(i)  Rym.  II ,  83.  Sut.  complet,  x.  App.  p.  28.  Ounst.  429, 
43i.  Wikes.  io3.Ge  symbole  était  celui  des  deux  tables  de  la 
loi.  Wa ver.  23i.La  taxe  était  payée  poi^r  reconnaître  qu'il 
étaient  esclaves  du  roi ,  «  au  roi  que  serfs  ils  sont.  »  Stat.  ib. 
Us  ne  pouvaient  plaider ,  ni  être  appelés  à  plaider  que  dans 
les  cours  du  roi ,  parcequ'ils  étaient  ses  esclaves.  —  Ils  ne 
payaient  aucune  taxe ,  h  raison  de  leurs  biens,  avec  les  autres 
marchands,  mais  au  bon  plaisir  du  roi  comme  étant  ses 
esclaves.  —  Comme  cependant  il  était  de  la  volonté  de  la 
sainte  église  qu'ils  vécussent  et  fussent  protégés ,  il  les  prit 
sous  sa  protection  et  leur  accorda  sa  paix.  It>id» 
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geons  par  le  cbâtiment.  (1379.  )  Le  même  jour^ 
tous  les  Juifs  soupçonnés  de  quelque  délit  fu-* 
rent  arrêtés:  le  peu  d'argent  rogné  que  Ton  trouva 
chez  eux  fut  regardé  comme  la  preuve  évidente 
de  leur  culpabilité  :  une  commission  spéciale 
s'occupa  de  les  juger  pendant  plusieurs  mois  : 
on  en  pendit  à  Londres  deux  cent  quatre-vingts 
des  deux  sexes ,  et  peut-être  un  bien  plus  grand 
nombre  dans  le  reste  du  royaume  :  et  Ton  con* 
fisqua  au  profit  de  la  couronne  leurs  maisons  et 
toutes  leurs  propriétés  (i). 

Ce  peuple  taalheureux  n'avait  cependant  pas 
encore  fourni  assez  de  victimes.  £n  1387,  à  un 
jour  marqué  (^maî.),  tous  les  Juifs  de  l'An-- 
gleterre,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  fu- 
rent arrêtés^  jetés  dans  les  prisons  »  et  retenus 
au  cachot  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  racheté  leur 
liberté  par  un  présent  de  douze  mille  livres 
(pounds)  pour  le  roi(â).  Trois  années  après,  leur 
sort  fut  fixé.  (Siaoût.)  Il  fut  ordonné  par  une 
proclamation  à  toute  la  race  de  quitter  le  royaume 
à  jamais  ,  dans  le  court  espace  de  deux  moid , 
et  sous  peine  4^  mort.  Le  nombre  des  exilés 


m'*n 


(i)  West.  409*  Duns.  4^0.  Wals,  ^B.  Plasieurs  chrëdens 
furent  aussi  soupçonnés  du  même  délit  s  quelques  uds  furent 
exécutés ,  d'autres  se  rachetèrent.  Peu  après  on  émit  une  nou* 
velle  monnaie.  West.  ibid.  Wikes.  108.  Duns.  453. 

(a)  Wikes.  1 14. 
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à  qui  le  roi  donna  des  pasee-^ports  et  accorda 
un  secours  suffisant  pour  leur  voyage,  s*élova  à 
soixante  mille  cinq  cent  onze*  Mais  leurs  maisons 
et  leurs  terres,  leurs  trésors  et  leurs  créances ,  tout 
fut  confisqué  au  bénéfice  de  la  couronne.  On  dit 
que,  durant  le  passage,  il  qn  périt  un  grand  nom- 
bre par  la  haine  ou  l'avidité  des  mariniers ,  dont 
plusieurs  furent  ensuite  convaincus,  et  subirent 
la  peine  de  leur  crime^ 

Malgré  ces  tristes  exemples  d'oppression  , 
Edouard  a  reçu  le  nom  de  Justinien  anglais  ,  à 
raison  des  améliorations  qui  se  firent  durant  sou 
règne  au  code  national  et  à  l'administration  de  la 
justice  :  améliorations  que  son  peuple  dut  peut-- 
être beaucoup  plus  à  la  nécessité  qu'à  sa  sagesse; 
car  elles  furent  toujours  accordées  sur  les  instantes 
demandes  du  parlement ,  et  achetées  par  le  vote 
d'un  subside  considérable.  Afin  que  les  cours 
du  banc  du  roi ,  de  Téchiquier  et  des  plaids 
communs  n'empiétassent  plus  les  unes  sur  les 
autres ,  on  définit  avec  soin  les  limites  de  leurs 
juridictions  respectives;  et  pour  que  les  cours 
chrétiennes  ne  s'arrogeassent  plus  une  con- 
naissance indue  des  droits  temporels  »  on  les 
réduisit  aux  causes  matrimoniales  et  testamen- 
taires, au  non  paiement  des  dîmes  accoutumées, 
au  parjure,  à  la  diffamation,  aux  legs  pieux, 
et  à  l'application  des  pénitences  publiques.  On 
conserva  l'institution  des  juges  ambulants;  et. 
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pour  que  radministratioii  de  la  justice  se  fit  plus 
promptement ,  on  statua  que  deux  d'entre  eux, 
aidés  par  un  ou  plusieurs  discrets  chevaliers, 
tiendraient  les  assises  dans  chaque  comté,  trois 
fois  par  an.  Ces  officiers  ne  manquaient  ni  de 
savoir  ni  de  talent,  mais  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  douter  de  leur  intégrité  :  avec  de  très  fai- 
bles salaires,  ils  amassaient  de  grandes  richesses; 
et  quand  le  roi ,  après  une  absence  de  trois  ans  , 
revint  en  Angleterre,  en  1289  ,  tous  les  juges 
furent  arrêtés  et  accusés  de  corruption.  Deux 
seulement  furent  acquittés.  Weyland ,  chef  de  la 
justice  du  banc  du  roi,  se  trouva  coupable  d'à* 
voir  engagé  ses  domestiques  à  commettre  un 
meurtre ,  et  de  les  avoir  mis  à  Tabri  du  châti- 
ment. Il  abandonna  le  royaume  et  toutes  ses  pro- 
priétés, que  Ton  adjugea  au  roi  (j).  Stratton, 
baron  président  de  l'échiquier,  condamné  à  un 
long  emprisonnement,  fut  privé  de  ses  fiefs,  et 


(x)  L'histoire  de  Weyland  est  curieuse  :  il  s'échappa  de  la 
prison ,  se  déguisa  ,  et  fut  admis  comme  novice  parmi  les 
frères  mineurs  de  Saint-Edmondsbury.  On  découvrit  cepen- 
dant sa  retraite;  mais,  comme  il  était  dans  le  sanctuaire,  ou 
lui  accorda  quatre  jours ,  selon  la  loi ,  après  lesquels  on  pro- 
hiba l'introduction  de  toute  provision  dans  le  couvent.  Les 
frères  Fabandonnérent  de  détresse  ;  Weyland  les  suivit  et  on 
le  conduisit  à  Içi  Tour.  On  lui  donna ,  dans  le  conseil  du  roi , 
l'option  d'attendre  à  son  jugement ,  d'être  emprisonné  pour 
la  vie ,  ou  de  quitter  le  royaume.  Il  choisit  ce  dernier  parti , 


paya  une  amende  de  trente  -  quatre  mille 
marcs.  Sir  Ralph  de  Hengham ,  le  grand  justi- 
cier et  régent  pendant  l'absence  du  roi,  fut 
mis  à  merci  pour  une  somme  de  sept  mille 
marcs  :  les  autres  pour  de  moindres  sommes , 
qui  s  élevèrent  ensemble  à  trente-quatre  mille 
marcs. 

Afin  de  conserver  la  tranquillité ,  on  donna  le 
célèbre  statut  de  Winchester,  qui  faisait  revivre 
la  coutume  ancienne  de  prendre  des  cautions 
pour  les  étrangers  et  ceux  qui  les  logeaient;  qui 
établissait  des  patrouilles  et  des  surveillants, 
depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil ,  dans 
toutes  les  villes  et  les  bourgs;  qui  régularisait  la 
clameur  de  haro  (the  hue  and  cry),  et  ordonnait 
que  toutes  les  haies  et  les  taillis  fussent  éclaircis 
à  la  distance  de  deux  cents  pieds.de  chaque  côté 
des  grandes  routes  allant  de  ville  en  ville ,  afin 
qu'ils  ne  donnassent  point  d'abri  aux  voleurs.  Ces 
règlements  cependant  furent  mal  observés,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  commissionnât  certains  cheva- 
liers dans  chaque  comté  ,  et  les  autorisât  à  exé- 
cuter vigoureusement  ces  statuts.,  et  à  appeler  à 
leur  aide  le  pouvoir  des  sheriffs  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugeraient  nécessaire.  L'utilité  de  ces 


et  marchant  télé  nue  et  pieds  nus ,  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
on  le  déporta  immédiatement.  Voy.  Dunst.  5y5,  5yy.  Wikes. 
118,119. 
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commissaires  fut  bientôt  reconnue  :  on  les  arma 
successivement  des  pouvoirs  les  plus  étendus;  et, 
au  lieu  de  conservateurs ,  ils  furent  enfin  appelés 
juges  de  paix.  Mais  »  pendant  les  expéditions 
d'Edouard  en  Ecosse  9  il  leur  fut  impossible  d'ar- 
rêter les  bandes  de  voleurs  qui  ^'assemblèrent  de 
différents  lieux ,  se  louant  eux-mêmes  aux  plus 
offrants  9  et  devenant  les  exécuteurs  des  vengean- 
ces particulières  9  ou  les  ministres  de  l'avidité 
de  certaines  personnes.  Leurs  excès  cessèrent  à 
l'époque  delà  soumission  des  Ecossais.  Une  com- 
mission de  juges  de  « tray-le-bâton >  (1)  (on  les 
nommait  ainsi  à  cause  de  la  verge  qui  marquait 
leur  emploi  )  se  rendit  de  comté  en  comté  9  et^ 
condamnant  quelques  uns  des  délinquants  au 
gibet,  après  un  jugement  sommaire  9  intimida  si 
bien  les  autres  9- qu'ils  quittèrent  précipitamment 
le  royaume  (2). 

On  fit  9  sous  le  règne  d'Edouard,  plusieurs 
changements  dans  les  lois  relatives  à  la  trans- 
mission ou  à  ralién;ation  de  la  propriété  réelle, 
qui  existent  encore  aujourd'hui  en  partie  ou  en 
totalité.  On  donnait ,  dans  l'origine  ,  les  terres  à 
l'individu  ou  à  ses  héritiers  directs ,  et ,  à  défaut 


(i)  Porte-bâton,  traîne-bâton.  Ce  singulier  sobriquet  mon- 
tre assez  combien  peu  la  justice  imprimait  do  respect  à  cette 
époque.  (Noêa  dutraducUur^) 

(a)  Ryley.  aSo. 
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de  tmx-^U  elle^  f etôumdièât  éii  ddfiatetff  i  m^U 
il  fifvait  été  entendu  piaf  lés  jtigeft  qae  la  nâisàànèe 
d'un  seul  héritier  r^mplfejsait  la  éondîtWti;  Lé 
preneur  de  ûëîj  U  feofféef ,  pôuVàit  alors  âl}ê<ié# 
à  toloftté  :  et  il  avait  éoin  ,•  en  généî'îrt,'  de  faire 
de  ce  fief  un  bieù  përsontlel ,  afirt  qii^îl  pût  dêf*» 
eerîdre  âôes  héritiers,  àëlati  k  loi  édfttihUrie. 
Le&  bàfôns  se  plaignirent  de  c(ï  que  eètfe  tfté- 
thodé  cont^evetiâit  à  la  tolôhté  du  rfonâtetif  ^  et 
lédait  le»  droits  de  ses  Bttècéêiéwré.  On  Rendit 
donc  uM  loi  qui  Ôtait  aii  féolifée  ou  donâWirék 
possibilité  de  disposer  de  §es  tef'fës  ^  et  qtti  ofâôrî- 
â«it  qu'elles  suivissent  là  ligné  de  desèênd^fîtffe 
indiquée  pâi'  là  ccfncessiotï  originaire^  afin  qu'à 
défaut  d'héritîèjfs  f  elle  retournât  au  doîitftetir 
ou  à  ses  réprésetrtaUts.  L'Ob}ef  dé  té  ètsftut  êtàif 
de  cdnserter  les  droite  du  seignèut  i  èei  effets  , 
quoiqu'il  tious  ëettible  qu'ils  n'âierit  pas  été  àpef-» 
^U6  paf  là  législature  ;  furèrit  d'àssûfér  là  tthùi^ 
tilissiun  des  hletis  à  ttMéts  léà  géuéfàtions  d'uUë 
fhêtné  famille ,  en  primant  le  possesseur  àétUë) 
du  poiM^ôii^  dé  lés  verldré  (/). 

Un  autre  changement  très  important  éottisèt-* 
naît  là  cession  des  tcttèéi  Au  eoÉtiUiènceniënt  du 
règne  d'ÉdoUatd  $  tout  tenancier  qui  possédait 
des  frftrtcs-flfefs  par  héritage  pdUlrait  côUtérfir 
ses  propriétés  en  manoto ^  arec  coufs  (justice  ) 


(i)  Staiéi^.  Ed.  ij  c.  I. 
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de  manoirs,  profits  et  immunités,  en  concédant 
ou  vendant  une  portion  de  son  franc-fief  à  un 
ou  plusieurs  individus,  pour  être  tenue  par  eux 
et  leurs  hoirs  à  toujours  ,  sous  condition  de 
service  libre  ou  militaire.  Par  ce  système  de 
sous  inféodation,  les  manoirs  se  multiplièrent 
outre  mesure  :  et  les  grands  barons  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  privés  des  aubaines,  reliefs  et  tu- 
telles des  petits  francs-tenanciers ,  qui ,  par  la 
condition  de  leurs  tenures,  réservaient  ces  droits 
aux  lords  immédiats  dont  ils  tenaient  leurs 
terres.  Leurs  plaintes  répétées  donnèrent  nais- 
sance au  statut  de  la  dix-huitième  année  de  ce 
prince  :  statut  qui  prohiba  la  création  de  tout 
nouveau  manoir,  et  ordonna  que  ,  dans  toutes 
les  ventes  ou  concessions  de  terres  à  l'avenir , 
le  nouveau  feoffée,  ou  possesseur  de  fief,  ne  le 
tiendrait  point  de  l'individu  qui  le  lui  aurait 
donné  ou  vendu  ,  mais  du  seigneur  suzerain  du 
fief.  De  là  vient  qu'à  l'époque  actuelle  aucune 
réclamation  de  droits  de  manoir  ne  peut  être 
admise  ,  si  elle  ne  date  au  moins  de  l'année 
1290(1). 

Je  ne  mentionnerai  plus  qu'un  changement 
qu'il  paraît  que  le  roi  avait  fort  à  cœur,  et  qui 
comprenait  une  grande  mesure  que  déjoua  l'a* 

dresse  de  ses  adversaires  î  je  veux  parler  des  sta- 


(i)  Stat.  18.  Ed.  I ,  c,  I.  Rot.  Pari.  tom.  i,  p.  4i- 
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tuts  préparés  afin  d'empêcher  les  corporations 
ecclésiastiques  ou  séculières  d'acquérir  des  terres 
en  main  -  morte.  Gomme  ces  corps  ne  pou- 
vaient mourir,  les  seigneurs  immédiats  des 
terres  étaient  privés  des  aubaines,  reliefs ,  tu- 
telles et  autres  avantages  féodaux ,  provenant  à 
l'ordinaire  du  décès  des  individus  propriétaires. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  les  corpora- 
tions avaient  été  long-temps  reconnues  comme 
incapables  d'acquérir  des  terres  sans  le  consen- 
tement du  seigneur  lui-même  et  celui  du  roi: 
mais  on  avait  trouvé  des  moyens  d'éluder  la 
prohibition,  en  les  prenant  à  ferme  pour  de 
très  longues  années,  ou  en  achetant  des  biens 
que  l'on  tenait  des  vendeurs  mêmes ,  bond  fide. 
En  1279,  on  rendit  un  arrêt  par  lequel  toutes 
aliénations  en  main-morte ,  par  quelque  moyen 
ou  sous  quelque  prétexte  qu'elles  fussent  effec- 
tuées, fuient  défendues,  sous  peine  de  confis- 
cation au  profit  du  lord  immédiat,  ou  à  son  dé- 
faut, après  une  année,  du  seigneur  suzerain, 
ou,  au  défaut  de  tous  les  deux,  au  bénéfice  du 
roi(i).  Mais  on  trouva  bientôt  un.  autre  expé- 
dient pour  éluder  les  dispositions  de  ce  statut  : 


(i)  Stat.  7.  Ed.  I.  St.  2.  Il  existe  cependant  plusieurs 
exemples  de  circonstances  dans  lesquelles  le  roi  accordait 
des  licences  pour  aliénation  de  terres  en  main-niorte.  Yoy. 
Eym.  n  ,664,  ioo4* 
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un  wraiîgem^Dt  sejeret  avait  Hpu  entre  h^  pfirr 
ti69  ;  la  corporation  qui  voulait  obtenir  la  i^n^ 
présentait  un  titre- fabriqué,  et  le  propriétaire 
réel  f  par  xjoUhsîod  ,  g,9uffrajt  qu'an  jugeme^it  le 
concjacnnât.  Ti^Ue  ^st  l'origine  de^  retours  çout 
tumms  (cpiproon  recoveries),  .dont  on  use  en- 
Ême  aujourd'hui.  Le  roi  fut  indigné  quand  il  se 
¥it  trompé  de  cette  manière;  et»  en  1^85,  il 
rendit  un  nouvd  arrêt  qui  soumettait  ees  cas  au 
jury  :  et  toutes  les  fois  que  la  fraude  était  décou.- 
Terte ,  la  terre  était  confisquée  au  profit  de  soa 
seigneur  immédiat  (i).  Encore  l'adresse  du  clei^ 
gé,  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ces  débats  ^ 
n'en  fut-elle  pas  épuisée.  Il  distingua  entre  la  pos- 
session et  l'usage  :  les  biens  ne  furent  plus  trao^^ 
portés  aux  corporations,  mais  à  d'autres  pour 
leur  usagp;  e\  biep  que  la  saisine  de^la  terre  se 
trouvât  faite  à  un  £epffée  nominal,  tops  ses  pro^ 
fits  et  revenus  revenaient  à  ceux  de  qui  le  ven- 
deur ou  le  donateur  l'avait  originairement  en- 
tendu (2). 

Édouavd  avait  employé  treize  années  à  forger 
les  fers* de  TJËlcosse  :  en  moins  de  six  mo(s,  elle 
devint  libre  de  nouveau.  Pour  .comprendre  cette 
importante  révolution,  il  faut  en  revenir  aux 
maisons  rivales  de  Bruce  et  de  Baliol.    Baliol 

i.  ■>      .••■      1         >  -  t  '»•»      »>      »<,»<'»»>..■<       r*.»       f      .»<«*"<«*^ 

(i)  Stat  i3.  Ed.  i,c,32. 

(a)  Voy.  Stat.  i5.  Rich.  11,  c,  5. 
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était  mort  ;  et,  avant  de  mourir,  il  avait  plus 
d'une  fois  renoncé,  pour  luî-^méme  et  sa  postérité, 
à  tous  ses  droits  à  la  couronne.  Comme  cette  re* 
noneiation  était  sortie  de  sa  captivité,  et  qu'elle 
était  le  résultat  de  la  force,  il  est  probable  que 
les  Écossais  ne  lui  donnèrent  aucune  valeur. 
Mais  son  fils  unique  était  délenu  dans  la  tour 
de  Londres  ;  et  la  tâche  de  défendre  les  droits 
de  sa  fjftmille  était  dévolue  à  ses  plus  proches 
héritiers,  Jean  Comyn  de  fiadenoeh,  le  fils  de 
Marjory  (  Marguerite  ) ,  sœur  de  Balîol ,  homme 
d'honneur,  déjà  distingué  par  ses  efforts  pour 
recouvrer  l'indépendance  de  son  pays.  Depuis 
la  fatale  bataille  de  Falkirk,  jusqu'à  la  dernière 
expédition  d'Edouard,  il  avait  dirigé^  comme 
gouverneur ,  les  conseils  de  l'Ecosse.  Il  était  df- 
puis  long  «-temps  Tobjet  de$  soupçons  du  roi 
d'Angleterre  :  on  avait  prononcé  contre  lui  à. la 
dernière  pacification  une  sentence  de  bannisse- 
ment temporaire;  et  si  cette  sentence  avait  été 
réformée,  on  ne  l'en  avait  pas  moins  condamné 
à  une  amende  qui  s'élevait  à  trois  foi»  son  re- 
venu annuel. 

Les  prétentions  de  Robert  Bruce ,  le  compéti- 
teur primitif,  étaient  passées  à  son  petit-fils  ,  de 
même  nom ,  et  âgé  d'environ  vingt-trois  ans.  Les 
Bruces,  animés  d'un  esprit  d'opposition  contre 
les  Baliols,  avaient  j-usqu'alors  faîl  peu  de  choses 
pour  leur  pays.  Le  grand-père  avait  été  le  premier 
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à  recODDaitre  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre  ; 
le  fils  9  quand  Baliol  leva  Tétendard  de  Tiudé- 
pendance,  s  était  hâté  de  rejoindre  la  bannière 
hostile  d'Edouard  9  et  le  petit-fils ,  incapable  de 
discerner  son  véritable  intérêt ,  avait  constam- 
ment balancé  entre  les  deux  partis.  Dès  qu'un 
léger  succès  relevait  les  espérances  des  patriotes , 
il  se  réunissait  de  son  plein  gré  à  cette  sainte 
cause  ;  et  à  l'approche  d'Edouard,  l'apostat  était 
toujours  empressé  de  faire  sa  paix  avec  le  conqué- 
rant ,  et  de  racheter  sa  déloyauté  passée  par  de 
nouveaux  services,  A  l'époque  actuelle,  il  jouis- 
sait de  la  faveur  et  de  la  confiance  de  ce  prince, 
qui  l'avait  consulté  sur  la  dernière  formation  du 
gouvernement  de  rËcos^^e^  et  lui  avait  remis  le 
paiement  du  relief  qu'il  devait  pour  les  biens  que 
son  père  tenait  féodalement  en  Angleterre. 

(  i3o6 ,  10  févr.  )  Le  hasard  fit  que  Comyn  et 
Bruce  arrivèrent  à  Dumfries  à  peu  près  au 
même  temps,  probablement  pour  rencontrer  les 
nouveaux  justiciers  qui  tenaient  leur  cour  dans 
la  ville.  Bruce  lui  demanda  une  conférence  par- 
ticulière dans  le  chœur  de  l'église  des  minori- 
tés ;  et  le  choix  même  du  lieu  justifia  le  soupçon 
que  les  deux  chefs  avaient  des  motifs  pour  se 
méfier  l'un  de  l'autre.  On  ignorera  toujours  si 
ce  fut  la  conséquence  d'une  trahison  prémé- 
ditée ou  seulement  l'emportement  irréfléchi  dé 
la  colère  :  mais  ils  se  rencontrèrent  ^  la  coaversa- 


tion  s'échauffa  ,  et  Bruce  plongea  sa  dague  dans 
la  poitrine  de  Conayn,  le  vit  tomber,  et  se  préci- 
pita vers  la  porte  de  Téglise.  11  était  pâle  et  agité , 
et  répondit  aux  questions  des  personnes  de  sa 
suite  :  «  Je  crois  atoîr  tué  Cooiyn.  »  Vous  lé  croyez 
seulement!  s'écria  Tune  d'elles,  en  s'élançant 
avec  ses  compagnons  dans  l'église.  Comyn  respi- 
rait encore,  et  il  eût  survécu  avec  quelques  soins. 
Les  moines  l'avaient  porté  derrière  l'autel,  et  son 
oncle  ,  sir  Robert  Comyn ,  avait  été  appelé  à  son 
secours.  A  l'approche  des  assassins ,  sir  Robert 
tira  son  épée ,  et  fut  tué  par  Christophe  Seaton , 
beau-frère  de  Bruce.  Kilpatric  s'élança  sur  Co- 
myn, et  plongea  son  poignard  dans  le  cœur 
d'une  victime  qui  ne  pouvait  lui  opposer  aucune 
résistance  (i). 

Voilà  tout  ce  que  l'on  connaît,  et  peu;t-être 
plus  que  ce  que  l'on  connaît  réellement  dp  la 
cause  et  des  circonstances  du  meurtre.  Mais  les 
historiens  écossais  sont  mieux  informés.  Ils  nous 
disent  que  Comyn  s'était  engagé,  par  serment  et 
par  contrat ,  à  soutenir  les  prétentions  de  Bruce 


(i)  Comparez  Hem.  aig.  West.  455.  Knyght.  ^494.  Wal- 
sîng.  91 .  Ford,  xii ,  7.  Hailes ,  i ,  292.  La  cause  assigna  par 
rancien  poëte ,  dont  Fordun  a  conservé  les  vers,  est  l'an- 
cienne querelle  entre  les  deux  familles  : 

Gaasa  an»  mortis  vetas  est  discordia  fortU, 

FpA9«  XII  >  7» 


4^9  HISTOIRE   d'angletkrhe. 

à  la  couronne  ;  qq'il  en  divulgua  ensuite  le  se^ 
eret  à  Edouard,  qui  un  soir,  ayant  la  tête  prise 
de  vin ,  révéla  son  intention  de  faire  périr  toute 
Ift  famille  ;  que  le  comte  de  Glocester  apprit  à 
Bri|ce  le  danger  qu'il  courait  ,^n  lui  envoyant 
une  paire  d'éperons  et  douze  pence  d'argent  ; 
que  le  patriote ,  afin  qu'on  ne  reconnût  pas  ses 
tracessur  ]aneige,  ordonna  de  placer  les  fersdeses 
chevaux  &  rebours  ;  qu'il  se  remlit  de  Londres  i 
Loehmaben  en  sept  jours  ,  et  qu^ayant  rencontré 
sur  la  route  un  voyageur  à  pied  9  d'une  appa- 
rence suspecte ,  il  l'avait  tué ,  et  avait  trouvé  sur 
sa  personne  des  lettres  de  Gomyn  à  Edouard  ; 
qu'il  arriva  immédiatement  à  Dumfries,  et  fit 
dire  à  Comyn  de  venir  le  trouver  dans  l'é^ 
glise;  qu'il  lui  montra  les  lettres  interceptées  » 
et  que  recevant  de  lui  un  démenti ,  il  égorgea 
le  traître  (1).  La  reconnaissance  et  ta  p^tialil^ 


■7^- 


(i)  Fordun^  x\i ,  5-7.  Boçce,  xir.  Buch,  vtu.  Le  gënîe  <ie 
Hume  a  augmenté  et  embelli  ce  conte.  Il  dore  premièrement 
les  éperons  envoyés  par  le  comte  de  Glocester ,  et  change  ei| 
une  bourse  remplie  d'or ,  le  chétif  présent  de  douze  pence. 
Ensuite ,  ayant  conduit  le  héros  à  Dumfries ,  avec  les  anna-  / 

listes  écossais,  il  adopte  l'opinion  àfiB  écrivain». ajoutais  ,  que 
ta  qiierelle:  ét^it  rolative  à  la  succession  de  la  couronna  ; 
c'esl  pouirqiiKV  il  introduis  Bru^e  dans  un  qonseil  de  nobles 
écossais  ,  assemblé  par  la  providence  à  ça  vç^éme  moasMil} 
il  les  remplit  d'étonnement  de  la  beauté  ,  de  Fadresse  et  de 
l'éloquence  du  jeun* patriote;  il  W  coippos^  uAa  iMtangue 
élégante,  et  placo^  une  suite  d'objections  fallacieuses  dans  la 


du  peuple  écossais  adoptèrent  long-temps  c&tte 
fable  romanesque  ;  mais  les  ë€ri¥aiD$  modernes 
de  la  même  nation  ont  prouvé  que  toutes  cet 
circûnstaqces  aoint  suaceptibles  d'objeotioBS  sé*^ 
rie  uses,  et  que  la  plupart  sont  côntredttea  pat 
l'évidence  la  plus  positive..  On  ne  doit  guère 
douter  que  ce  ne  soit  une  fiction  inventée  pouf 
la^er  Robert  I*^  du  sang  qui  tacb^  son  caractère ^ 
et  pour  justifier  un  fait  qui  amena  le  recouvre* 
ment  de  l'indépendance  écossaise. 

Edouard  parut  plus  irrité  qu'alarmé  en  fe^ 
cevant  cette  nouvelle.  Qu'un  me^irtre  aussi 
odieux  pût  renverser  son  autorité,  était  une 
idée  qui  n'entrait  pas  dans  son  esprit  :  maïs,  af^ 
faibli  déjà  par  Tàge  et  les  maladies ,  il  voyait 
avec  peine  la  possibilité  d'une  guerre.  11  envoya 
des  ordres  à  son  lieutenant  Aymar  de  Valence i 
comte"  de  Pembrofce ,  afin  de  punir  la  présomp^ 
tîon  de  Bruce  ;  et  toute  la  jeune  noblesse  d^An- 
gleterre  fut  convoquée  pour  recevoir,  avee  le 
prince  Edouard ,  Tordre  de  la  chevalerie.  l\  ad- 
mît les  plus  distingués  de  ses  membi^s  d^na  soA 
palais  ;  on  éleva  des  tentes  dans  les  fardins  dû 
temple  pour  loger  les  autres;  et  tous  reçurent 
de  la  garde-robe  royale  des  habits  de  sote  et 

bouohe  4e  ÇomjB.  L'a^sçipbWe  se  s^psirç  :  Brucci,  daBsTinr 
dignatioji  du  patriotisme,  poursuit  Gouiyu,  et  le  meurtre  est 
commis*  *—  Mais  ce  n^st,  hélas  f  qu'une  fictioB. 
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des  manteaux  de  pourpre  et  d'or.  Le  roi  était 
trop  faible  pour  s'exposer  à  la  chaleur  causée  par 
la  foule.  Il  conféra  l'ordre  de  la  chevalerie  à  son 
fils  dans  la  salle  du  palais  ;  et  le  jeune  prince  fit  le 
même  honneur,  dans  l'église  de  l'abbaye,  à  deux 
cent  soixante-dix  de  ses  compagnons.  L'usage 
était  que  tout  nouveau  chevalier  devait  faire  un 
vœu,  dont  l'objet  était  généralement  suggéré  par 
les  circonstances  de  l'époque.  Les  vœux  de  la 
chevalerie  ne  se  faisaient  pas  sur  les  évangiles , 
mais ,  tout  ridicule  que  cela  puisse  paraître , 
en  présence  d'un  paon ,  d'un  faisan  ou  de  tout 
autre  oiseau  d'un  beau  plumage.  Durant  le  ban- 
quet royal ,  les  ménestrels  placèrent  sur  la  table 
deux  cygnes  dans  des  filets  d'or.  Le  roi  aussitôt 
fit  vœu,  devant  Dieu  et  devant  les  cygnes ,  de  ven- 
ger la  mort  de  Comyn ,  et  de  punir  la  perfidie  des 
rebelles  ;  et  s'adressant  ensuite  à  la  compagnie  , 
il  conjura  les  chevaliers ,  au  cas  qu'il  mourût 
dans  l'expédition ,  de  ne  point  enterrer  son  corps 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mis  son  fils  en  état  d'ac- 
complir son  vœu.  Le  fils  jura  de  ne  pas  dormir 
deux  fois  dans  le  même  lieu  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
entré  en  Ecosse  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
père.  Le  reste  applaudit  à  son  serment ,  et  imita 
son  exemple.  Le  lendemain  matin  ,  le  prince , 
avec  les  chevaliers  ses  compagnons  ,*partit  pour 
les  frontières  :  Edouard  lui-même  s'y  rendit  à 
petites  journées  ;  et  ses  tenanciers  militaires  re- 
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curent  ordre  de  le  rejoindre  à  Carlisle  au  com- 
mencenient  de  juillet  (i). 

Bruce,  par  le  meurtre  de  Coniyn,  avait  tota- 
lement hasardé  sa  vie  :  il  ne  pouvait  se  sauver 
qu'en  se  saisissant  du  sceptre.  Il  prit  donc  le  titre 
de  roi,  appela  les  Ecossais  sous  son  étendard,  et 
fut  couronné  sans  aucune  opposition,  à  Scone, 
(29  mars.)  Quand  sa  femme ^  fille  du  comte  d'Ul- 
ster,  fut  informée  de  son  couronnement,  elle  osa 
exprimer  l'espérance  que  celui  qui  était  roi  en 
été  ne  serait  pas  un  exilé  en  hiver.  Ces  mots 
furent  remarqués  comme  une  prédiction;  mais 
il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  l'esprit  de  pro- 
phétie pour  prévoir  les  désastres  qui  attendaient 
les  premiers  efforts  du  nouveau  monarque.  Six 
de  ses  plus  braves  chevaliers  furent  faits  prison- 
niers par  Pembroke  (  19  juin.  ) ,  dans  le  bois  de 
Méthuen ,  et  dans  le  voisinage  de  Perth  ;  et  Bruce 
lui-même,  jeté  bas  par  son  cheval,  eût  partagé 
leur  sort,  s'il  n'avait  été  délivré  par  Seaton.  Les 
monts  Grampîans  offrirent  une  retraite  aux  fu- 
gitifs. Les  daims  des  forêts  et  les  poissons  des 
ruisseaux  fournissaient  à  leur  nourriture  :  ils  des- 
cendaient quelquefois  dans  les  basses  terres ,  et 
s*en  retournaient  toujours  à  l'approche  des  An- 
glais; et  ils  errèrent  pçndant  deux  mois,  comme 
des  proscrits,  entre  Breadalbane  et  Athol.  Mais 


(i)  West.  433.  Trivct,  343.  Rym.  n,  loSa.  Ad.  Murim.  5y. 
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leurs  sotiffrâtioes  étaient  kdducieâ  pili*  les  MiM 
de  leurs  parentes,  qui 9  sous  k  direction  de  Ni- 
gel ,  ftère  de  Brdde ,  étaient  tenties  partager  le 
sort  de  lents  pèWs,  de  leurs  ftères  et  de  leiir» 
mdrîs.  Us  fiit-ent  décôuveHs  près  des  bordd  dd 
tocli-^Tay,  par  AlfeXàridrèj  seigneur  de  LdW,- 
marié  à  une  Cortiyii.  (  n  août.)  Cèlui-d  convoqua 
éon  clàù  î  Bruce  et  sèà  cottipagnons  furent  dé^ 
faits  ,  et  îl  détint  nédëssaîi'e  à  létir  sûreté  de  se 
séparer.  Les  dames  futent  conduites  â  cheTàl 
âU  château  de  Kildrumtny  :  le  roi,  avec  detîjt  du 
trois  compagnons  seulement,  se  diHgea  à  Jitèd 
verô  le  Lôch-Lomônd,  le  traversa  daUs  Un  ba- 
teau, et  tcçut  raecùëil  lé  plus  hospitalier  au 
château  de  Dunavatty,  appartenant  au  lortl  de 
Kiûtyre.  Aprèâ  trois  jours  de  fepos,  fl  s'embaf^ 
qua  sur  tin  petit  navire,  fit  route  pour  le  nord 
de  ririatidé,  et  se  déroba,  peiîdâlit  l'hiver,  à 
là  connaissance  et  aux  poursuite^  de  ses  enne*- 
mis,  dans  Tile  ped  fréquentée  de  Rachrin  (1}. 

L'état  de  faiblesse  d'Edouard  rempêchâit  de 
quitter  le  voisinage  de  Cârlîsle  J  mais  îl  assista 
aux  délibérations  dé  son  conseil,  et  doïïûâ  dés 


Il    f  I  M   «■  I 


ii>        Il     I      «  I 


f^         «^ 


(i)  Ëarbour,  29-61.  Ford,  xir,  2.  West.  455.  Lés  aVêtl- 
tureft  de  Brlice  sont  romantiques  et  intërôssantes  dàtls  But- 
bour.  Fordim  rend  témoignage  de  son  exactitude;  mais 
Barbour  était  poëte,  et  profitait  évîdemme&t  d»  privilège  de 
sa  profession. 


iflstructiond  pour  la  punition  des  priionnicrs^  On 
décida  que  les  meurtriers  de  Comyn  9  leurs  com'^ 
pHc68,  etcôux  qui  les  avaient  recelés^  seraient  traî«- 
nés  à  la  potence  et  pendus;  qu'on  pendrait  ou 
décapiterait  tous  les  rebelles  pris  les  arined  à  la 
main;  qu'on  enfermerait  les  plus  dangereux  de 
ceux  qui  se  rendraient,  pour  tout  le  temps  que 
le  roi  jugerait  convenable  i  que  le  reste  9  avec  les 
personnes  qui  auraient  rejoint  forcément  les  in-^ 
surgés,  et  le  ba^  peuple^  seraient  punis  à  la  dis*- 
crétion  du  lieutenant  du  roi.  En  conséquence 
quelques  prisonniers  furent  jugés  ^  condamnés 
et  exécutés.   Parmi  les  plus  distingués  se  trou^ 
vaient  le  comte  d'Âthol»  Nigel  frère  de  Bruce  ^ 
Christophe  Seaton  avec  son  frère  Alexandre  4  et 
deux  Anglais ,  8imon  Fraser  et  Herbert  de  Nor- 
ham.  Si  l'on  considère  ces  infortunés  comme  les 
défenseurs  de  la  liberté,  ils  ont  droit  à  toute  notre 
pitié  ;  mais  leur  exécution  ne  peut  faire  accuser 
Edouard  de  cruauté.  Quelques  uns  étaient  des 
meurtriers ,  tous  avaient  rompu  à  diverses  re- 
prises leurs  serments  de  fidélité  »  et  déjà  leur 
pardon  leur  avait  été  plusieurs  fois  accordé  (1). 
Trois  ecclésiastiques  se  trouvaient  au  nombre 
des  prisonniers  s  c'étaient  les  évoques  de  Sainte- 
Andrew  et  de  Glasgow,  et  l'abbé  de  Scone.  La 
plupart  des  femmes  qui  avaient  rejoint  si  héroï- 

'"   ■*  ■    .-■*,.    - ,-  ^.-  --..,■, 

(i)  Ryléy.  5id.  TriTet,î44, 345.  Wést.  455,;;456. 
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quement  les  proscrits  dans  les  montagnes  par- 
tageaient le  même  sort.  Les  premiers  avaient  été 
pris  complètement  armés  ;  ils  furent  enfermés 
dan^  des  châteaux  séparés  en  Angleterre.  Les  au- 
tres tombèrent  dans  les  mains  du  roi  parla  prise 
de  Kildrummy,  ou  par  la  violation  du  sanctuaire 
de  Tain  dans  le  Ross-shire.  Edouard  assigna 
pour  résidence  à  l'épouse  de  Bruce  son  manoir 
de  Brunswick ,  avec  un  établissement  convena- 
ble à  son  rang  de  comtesse  de  Carrick(i).  Plu- 
sieurs de  ses  compagnes  furent  dispersées  en 
différents  couvents,  et  placées  sous  la  garde  des 
religieuses.  Deux  des  prisonnières ,  la  comtesse 
de  Buchan ,  qui  du  droit  de  sa  famille  avait  placé 
la  couronne  sur  la  tête  de  Bruce ,  et  sa  sœur 


(i)  Les  înslructions  du  roi  sont  curieuses.  Son  établisse- 
ment  devait  consister,  1°  en  deux  femmes  du  pays,  d'un  âge 
raisonnable  ,  1res  calmes ,  et  d'une  cond\iite  sans  reproche , 
l'une  comme  compagne ,  l'autre  comme  femme  de  chambre; 
î2°  en  deux  volets  d'un  âge  raisonnable  et  rassis,  l'un  appar* 
tenant  à  son  père ,  le  comte  d'Ulster,  l'autre  du  pays ,  pour 
dëcouper  ses  mets  ;  3®  un  laquais  «pour  rester  dans  sa  cham- 
»  bre,  homme  sobre  et  point  querelleur,  devant  faire  son  lit 
)•  et  autres  choses  nécessaires  au  service  de  la  chambre  ;  « 
4°  un  maître  d'hôtel  pour  prendre  soin  de  ses  clefs ,  de  sa 
paneterie  et  de  son  cellier  ;  et  aussi  un  cuisinjer.  Elle  devait 
avoir  en  outre  trois  lévriers  pour  chasser  dans  la  garenne , 
et  dans  le  parc,  quand  elle  le  désirerait;  autant  de  venaison 
et  de  poisson  qu'elle  en  aurait  besoin  ;  la  maison  qu'elle 
aimerait  le  mieux,  et  la  liberté  de  se  promener  à  cheval 
dans  toute  l'étendue  du  manoir.  Rym.  11,  ioi5,  zoi4* 


• 

Marie ,  qui  avait  dû  mériter  cette  distinction  par 
sa  conduite ,  furent  traitées  avec  une  plus  grande 
sévérité.  On  les  envoya  aux  forteresses  deBerwick 
et  de  Roxburgh ,  où  on  les  enferma  dans  une 
cage  étroite  en  treillis.  La  première  ne  sortit  de 
sa  prison  qu'après  sept  ans  de  détention^  et  la 
seconde  après  quatre  années  (1). 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  les  exilés  sortirent  de 
leur  retraite.  Thomas  et  Alexandre  Bruce  débar- 
quèrent avec  un  corps  d'Irlandais  à  Lochrain  ; 
ils  y  combattirent  Duncan  MacdowaJ,  qui  les  fit 
prisonniers  et  les  envoya  à  Carlisle^  où  ils  furent 
exécutés.  (  9  fév.  )  Le  roi  eut  plus  de  bonheur  que 
ses  frères.  Il  fit  voile  pour  la  côte  de  Carrick , 
surprit  les  Anglais  dans  le  voisinage  de  Turnber- 
ry  5  et  gagna  à  la  hâte  ,  pour  sa  sûreté ,  les  mon- 
tagnes et  les  forêts.  (  lo  mai.  )  Jl  fut  rejpînt  peu  à 
peu  par  ses  anciens  vassaux,  battît  Pembroke  9 
et  confina  Ralph  de  Monthermer  dans  le  château 


(i)  Quelques  uns  de  no&  ëcnvains  disent  qu'elles  furent 
exposées,  dans  une  cage,  aux  yeux  du  peuple.  Les  ordres  du 
roi  prouvent  le  contraire.  Les  cages  devaient  éli*e  construites 
dans  une  des  tourelles  du  château ,  et  personne  ne  devait 
s'en  approcher,  à  l'exception  de  la  servante.  Dans  chaque 
cage  devait  se  trouver  tout  ce  qui  était  nécessaire  a  à  une 
chambre  décente.»  Rym.  ii,  1014.  Je  soupçonne  qu'une 
grande  chambre  était  divisée  en  deux  par  une  forte  cloison 
de  treillis ,  et  que  l'une  de  ces  divisions  était  appelée  cage, 
et  désignée  pour  l'usage  de  la  prisonnière. 

III.  s8     ' 
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d'Ay  r.  Il  mit  même  le  »iégc  devant  cette  place  ; 
mais  il  eut  la  sagesse ^  à  l'approche  des  forces  ao«- 
glaises,  de  se  retirer  encore  une  fois  daD5  les 
montagnes  (i). 

Les  succès  de  son  antagoniste  ,  quelque  lé- 
gers qu'ils  fussent,  devinrent  pour  Edouard  uae 
source  continuelle  de  contrariétés.  Il  éprouva  en 
juillet  une  amélioration  sensible  à  sa  santé, 
et  ordonna  à  son  armée  d'avancer  en  Écomo. 
Mais  le  seul*  effort  qu'il  fit  pour  monter  à  cheval 
le  rejeta  dans  son  premier  état  de  faiblesse  x  son 
voyage ,  pendant  quatre  jours,  se  borna  à  faire 
six  milles  z  et  dans  la  soirée  du  cinquième  »  il 
expira  (7  juillet.  )  à  Burgh  sur  les  sables ,  dans  la 
soixante-neuvième  année  de  son  âge,  et  la  trente** 
cinquième  de  son  règne  (2). 

Edouard  s'était  marié  deux  fois»  Sa  première 
femme  était  Eléonore  de  Gastille  »  fille  de  Ferdi** 
nand  III,  et,  après  la  mort  de  sa  mère,  héritière 
de  Ponthieu.  Eléonore  mérita  et  posséda  l'affec- 
tion de  son  mari.  On  la  représente  comme  élé- 
gante dans  sa  personne  et  gracieuse  dans  ses 
manières  ;  pieuse ,  prudente  et  charitable  ;  s^abs- 
tenant  de  toute  intervention  dans  les  affaires 
d'état ,  et  employant  son  autorité  à  secourir  les 
opprimés  et  à  réconcilier  les  partis  divisés.  Elle 


i^iMMBMb«*Bi«Hi 


(i);Barbour,  ga-iSj.  WesU  457>  458.  S«in.  22S. 
f,(2)RyW»ii,  1059. 
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donna  à  Edouard  quatre  fils  et  onze  filles  ^  dont 
plusieurs  moururent  dans  leur  enfance,  et  dont 
on  ne  connaît  que  trois  qui  aient  survécu  à  leur 
père.  Elle  mourut  près  de  Lincoln,  en  1290. 
Le  roi  suspendit  son  expédition  d'Ecosse ,  afin 
de  pouvoir  suivre  ses  funérailles  à  Westminster; 
et  il  ordonna  qu'une  croix  magnifique  serait  éle- 
vée à  sa  mémoird  dnnn  tous  les  lieux  où  son  corps 
s'arrêterait  pour  passer  la  nuit  (i).  Sa  ««conde 
femme  était  Marguerite  de  France ,  de  laquelle 
il  eut  une  fille  qui  mourut  dans  son  enfance ,  et 
deux  fils  qui  lui  survécurent* 


(i)  Quelques  unes  de  ces  croix  existent  encore  et  sont 
d^une  grande  élégance.  Son  but  en  les  élevant  né  fut  pas  seu- 
lement de  coûserver  sa  mémoire,  maïs  encore  d'engager  les 
passants  à  s'arrêter  et  à  faire  des  prières  pour  le  repds  de 
son  Ame.  Wals.  54.  Dani  la  circulaire  qu'il  envoyft  en  Cette 
Occasion  aux  différents  prélats  et  âbbés ,  il  désire  que  Tobjet 
de  ces  prières  soit  :  Ut  si  quid  maculas  non  purgatâê  lii  îpsà  ^ 
forsan  oblivionis  defectu  vel  alio  modo ,  remansit ,  pcr  uti- 
lia  orationum  sufiragia ,  juxtà  divinas  misericordiae  plenitu- 
dinem  ab6t«rgatur»  Rym.  ii^  J^gB, 
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CHAPITRE    IV. 


EDOUARD    IL 


PRINCES     CONTEMPORAINS. 


lUr.    1)  ALLIKAG. 


Albert,  iôo8. 
Henri  tii,  i3i9. 
Louia  IT. 


lOU      D  ErOfSI. 


Bobert  1. 


KOU  OB  TKAHCI. 


Philippe  tr, 

Louia  z,  i3i6. 
Philippe   T, 

i3aa. 
Charles  it. 


KOU     D  UPieSI. 


Ferdinand  ir, 

l3l9. 

Alphonse  xu 


PAPse. 


Clément  T,  i3i^ 
Jeun  xui. 


Couronnement  d  Edouard.  —  Elévation,  exil  et  mort  de  Ga- 
veston. — Guerre  en  Ecosse.-^  Défaite  de  Raunookbum. — 
Edouard  Bruce  est  défait  et  tué  en  Irlande.  —  Trêve  avec 
rÉcosse. —  Guerre  avec  les  barons. — Perte  de  la  Guyenne. 
—  La  reine  fait  la  guerre  au  roi.  —  Edouard  est  déposé  , 
et  assassiné. 


De  six  fils  du  dernier  roî ,  trois  l'avaient  pré- 
cédé au  tombeau.  L'aîné  des  survivants ,  âgé  de 
vingt-trois  ans  ,  portait  le  même  nom  que  son 
père  ,  et  n'avait  hérité  que  d'une  faible  partie  de 
son  caractère.  Dès  son  enfance  ,  il  avait  vécu 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  Piers  de  Ga- 
,  veston  ,  fils  d'un  gentilhomme  de  Guyenne  , 
qu'Edouard  lui  avait  donné  pour  compagnon. 
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Les  deux  enfants  grandirent  énsenrible,  partagè- 
rent les  mêmes  amusements  ,  et  s'appliquèrent 
aux  mêmes  exercices  :  un  goût  semblable  pour 
la  dissipation  et  pour  le  plaisir  cimenta ,  comme 
ils  avançaient  en  âge  ,  Tattaobement  de  leurs 
jeunes  années.  Le  roi  eut  fréquemment  roccasîon 
de  réprimander  son  héritier  présomptif ,  pour  ses 
excès,  quelquefois  même  de  le  punir,et  environ 
trois  mois  avant  sa  tnort  (  loojjagmaî.  )  il  ban- 
nît Gaveston  du  royaume  ,  et  exigea  de  son  fils 
la  promesse,  sous  serment ,  qu'il  ne  rappellerëiit 
jamais  son  favori  sans  le  consentement  royal  (i)l 
Les  affaires  nécessitèrent  la  présence  du  jeune 
Çrince  à  Londres  ;  mais  avant  de  quitter  Carlisle 
Edouard  le  fit  venir  près  de  son  lit ,  et  après  lui 
avoir  donné  de-  ces  avis  que  les  rois  mourants 
donnent  souvent  à  leur  successeur  ,  il  lui  dit 
que  sur  l'argent  qui  se  trouvait  dans  le  trésor, 
il  avait  légué  trente-deux  mille  marcs  pour  le 
service  de  cent  quarante  chevaliers  en  Palestine  : 
il.  lui  défendit,  soys  peinç  de  sa  malédiction  pa- 
ternelle, de  peraaettre  à  Gavéstoa  de.  revenir  en 
Angleterre  sans  le  consentement  préalable  de 
son  parlement  ;  et  il  lui  ordonna  de  continuer 
la  guerre  d'Ecosse ,  et  de  faijre.  porter  ses  os 
à  Tarmée  jusqu'aux  extrémités  de  cette  con- 
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trée  (  I  )•  JU  rQJi  iDOurut  peu  après }  et  sç«  ordies  oe 

furent  pii9  moios^  oubliés  quç  ses  conseils*  (39  jiiil<) 

Son  successeur  se  bâta  4e  se  rendre  de  la  capitale 

aux  frontières.  Il  reçut  à  CarlislerbQmmagedea 

l)arQns  anglais  »  et  à  Dumfries  cf  lui  des  barons 

écossais  (  6  s4ât.  )i  et  à  la  tête  d'une  brillante  ar« 

looée  »  il  s'ayança  à  la  poursuite  de  Hpbert  Bruce. 

Mais  la  guerre  eut  peu  d'attrait  pour  le  jeune 

Edouard*  (  91  août.  )  Il  s'arrêta  à  Cumnock  daos 

le  Ayrshire;  et,  sous  le  prétexte  de  faire  des  pré* 

paratifs  pour  son    mariage  et  pour  son  couron-» 

nement  »  il  retourna  en  hâte  en  Angleterre. 

Le  premiejF  soin  du  nouveau  roi  avait  été  de 
rappeler  son  favori,  auquel, depuis  sonavène^ 
m^nt  I  il  avait  conféré  le  titre  de  comte  de  Corn«« 
wall  »  en  lui  donnant  toutes  les  propriétés  qui 
avaient  appartenu  autrefois  à  Richard  ^  roi  des 
Romains.  Gaveston  le  rejoignit  avant  qu'il  ei^t 
quitté  l'Ecosse ,  et  son  arrivée  fut  suivie  d'un 


*lb«*MHMMa<MrikiHWiMBdMlMMM«i*«M#B<*awia»i<^»«««l^«^raW^M 


(1)  Cet  ordre  est  ainsi  mentionné  dans  Froissart.  «  H  ap- 
pela son  ÛU  atnë,  et  lui  ût  jurer,  en  présence  detoua  $9f  h%'* 
rops  et  par  les  «aints,  qu'ayssilât  qu'il  serait  mort,  il  prdon- 
;nerait  de  faire  bouillir  son  corps  dans  un  grand  chaudron , 
jusqu'à  la  séparation  de  la  chair  et  des  os;  qu'il  ferait  enter- 
rer la  chair  et  eonserverait  les  os;  et  que  toutes  les  fois  que 
les  Ê!cos$9|i9  se  névolteraient  contve  Ipi  ^  il  rëunir^tit  SQti  ar«> 
mée  et  marcherait  contre  eux,  en  portant  les  os  de  son  père: 
car  il  croyait  fermement  qu'aussi  longrtemps  que  ses  os  se- 
raient poi'tës  contre  les  Écossais ,  ce  peuple  ne  serait  jamais 
victorieux,  »  Froiss.  i.  xxy.  Traductio^i^  ^S  Jptof^  . 


changement  totd  dans  le  gouyernement.  Le 
chanceliei*,  les  barons  de  1  échiquier»  U&  juges 
des  différentes  cours  furent  remplacés  (  20  sept.), 
et  le  trésorier  Langton»  évêque  deLicbfield, 
qui  â?ait  entérieuremeut  encouru  rinimitié  du 
prince  et  de'  son  fayori,  en  leur  refusant  de 
l'argent  pour  leurs  plaisirs,  fut  dépouillé  de 
ses  biens  et  jeté  en  prison,  (  27  octobre.  )  Mal- 
gré la  défense  de  son  père ,  Edouard  fit  enterrer 
ses  ossements  à  Westminster ,  et  donna  l'argent 
destiné  pour  la  guerre  sainte  à  Gaveston ,  qu'il 
accablait  journellemept  de  nouvelles  dignités, 
(x  novembre.)  Il  fut  créé  lord  chambellan,  marié 
à  Marguerite,  nièce  du  roi.  (5 décembre.  )  Il  ob- 
tint un  don  considérable  de  terres  en  Guyenne, 
et  quand  Edouard  se  prépara  à  faire  voile  pour 
la  France  (  aS  décembre  ),  il  le  nomma  régent  du 
royaume ,  et  lui  délégua  les  pouvoirs  que  le 
souverain  dans  ces  occasions  avait  coutume  de 
se  réserver  (1). 

Edouard  débarqua  à  Boulogne,  où  il  trouva 
Philippe-le-Bel ,  roi  de  France.  (  i3o8 ,  a4  janvier.  ) 
Il  fit  hommage  pour  la  Guyenne  et  pour  le  Pon- 

(i)  Rym.  m  y  3-4  (  *h  49  9  ^^'  HemÎDg.  244<  Walsmg.  g5« 
Lel.  Col.  I,  24^*  Husieurs  écrivains  placent  à  quelques  an- 
nées pins  tard  le  mariage  de  Gaveilon  ,  mais  le  contraire  est 
pix>uvé  par  le  don  que  fit  le  roi  à  Gaveston  et  à  sa  femme 
Marguerite.  Rjtt»  lu»  9^^ 
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thieu,  et  le  jour  suivant  il  se  maria  (a5  janvier  ), 
en  présence  de  quatre  rois  et  de  quatre  reines, 
à  Isabelle  ,  fille  du  nnonarque  français  ,  qui  pas- 
sait pour  la  plus  belle  femme  de  l'Europe.  Quel-* 
ques  jours  se  passèrent  en  fêtes  et  en  réjouis- 
sances (  7  février  )  ;  et  à  son  retour  Edouard  fut 
accompagné  ou  suivi  par  les  deux  oncles  de  sa 
femme ,  et  par  un  grand  nombre  de  seigneurs 
étrangers  qu'il  avait  invités  à  être  témoins  de  son 
couronnement.  Ils  trouvèrent  dans  leur  route  le 
régent  et  les  barons  anglais  qui  venaient  au-de- 
vant d'eux  ,  et  à  Tétonnement  général ,  le  roî, 
négligeant  tous  les  autres ,  se  jeta  dans  les  bras 
de  son  favori  ,  Tembrassa  et  l'appela  son  frère» 
(a4fôvrier.  )  Le  couronnement  eut  lieu  avec  une 
magnificence  extraordinaire  (i)  ;  mais  les  mar^ 


(i)  Yoici  le  serment  qu'il  prêta  dans  oette  occasion.  «Sire, 
y»  voulez-vous  accorder,  tenir  et  confirmer  par  votre  serment, 
»  au  peuple  d'Angleterre  y  les  lois  et  les  coutumes  qui  lui 
»  ont  ëtd  accorde'es  par  les  anciens  rois  d'Angleterre  vos  prë- 
»  dëcesseurs,  pleins  d'équité  et  dëvots  à  Dieu  ;  et  particu- 
»liércment  les  lois,  coutumes  et  franchises  accordées  au 
}>  clergé  et  au  peuple  par  le  glorieux  roi  saint  Edouard,  votre 
»  prédécesseur  ?  -  Je  les  accorde,  et  promets  de  les  maintenir.  » 

«  Sire ,  voulez-vous  entretenir  avec  Dieu ,  la  sainte  église, 
»  le  clergé  et  le  peuple,  paix  et  harmonie  en  Dieu,  suivant 
»  votre  pouvoir  ?  —  Je  veux  les  maintenir.  » 

«  Sire  ,  ferez  «  vous  observer  dans  tous  vos  jugements  une 
«justice,  une  prudence,  une  miséricorde  et  une  éxacti- 
»  tude  égales  pour  tous ,  suivant  votr«  pouvoir? -*«  Je  Les  oh^ 
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qu€s  extérieures  de  joie  s'accordaient  mal  avec 
le 'mécontentement  secret  qui  germait  dans  le 
sein  des  seigneurs  les  plqs  puissants.  Non  seu- 
lement les  charges ,  à  cette  cérémonie  ,  avaient 
été  distribuées  sans  égard  aux  droits  d'hérédité  ^ 
ou  aux  usages  des  règnes  antérieure;  mais  ce  qui 
fut  un  affront  général  9  c'est  que  la  place  dlioii- 
neur ,  le  droit  de  porter  la  couronne  et  de  nxar- 
cher  à  la  procession  immédiatement  avant  le  roi) 
avait  été  donnée  à  Gaveston*  Gettapréférence  ré- 
veilla tousles  pré^ugés.qu'on  avait  anciennement 
contre  lui.  (  aS  février..)  Trois  jours  après  les  ba- 
rons sCirassemblèrent  dans  le  réfectoire  des  moi- 
nés  à  Wesminster,  et  envoyèrent  à  Edouard 
une  pétition  qui  lui  demandait  le  banni^sea^ent 
immédiat  du  favori.  Il  pjromit  de  donperune 
réponse  au  parlement  qui  devait  se  tenir  après 
Pâques,  et  en  même  temps  il  chercha  »  mais  en 
vain  ,  à  adoucir  leur  ressentiment.  Gomme  Ga- 
Vf  ston  resta  toujours  le  seul  dispensateur  des  fa- 
veurs royales,  que  dans  ses  habits  et  par  le  nom- 
bre de  ses  gens  il  surpassa  en  m^agniûcence 
tous  ses  rivaux  ;  que  dans  différents  tournois  , 


»  serveraî  et  les  ferai  observer,  —  Sire ,  accordez-vous  que 
»  les  lois  et  les  justes  coutumes  que; la  communauté  de  votre 
»  royaume  a  choisies  soient  reconnues  et  observées,  et 
»  les  maintiendrez -vous  et  deTendrez-vous  à  l'honneur  de 
»  Dieu,  suivant  votre  pouvoir?— Je  raccorde  et  le  promets.» 
Rym.iii,  63.  - ..»-,,      ' 
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soit  par  hagard,  soit  par  adresse  ,  il  désarçonaa 
les  oômtes  de  Lancastre ,  de  Herelord ,  de  Pem- 
broke  et  de  Warenne  ;  et  qu'enflé  de  sa  propre 
supériorité  ,  il  continua  à  mépriser  et  à  ridicu- 
liser  ses  adrersaires ,  ils  furent  invariables  dans 
leur  résolution.  Leur  vanité  avait  été  trop  humi-* 
liée  pour  concourir  au  triomphe  et  soufiErir  les 
railleries  d'un  homme  qu'ils  considéraient  comme 
un  étranger  et  un  gueux  revêtu*  Us  renouvelèrent 
au  parlement  (  aSaTril  )  leur  demande  dans  des 
termes  qui  n'admettaient  ni  refus  ni  délai.  On 
donna  des  lettres  patentes  conformes  à  leurs 
désirs.  (  i3  mai.  )  Gaveston  lui  «  même  fut  forcé 
de  jurer  qu'il  ne  reviendrait  jamais  ;  et  les  évê« 
ques  prononcèrent  contre  lui  une  sentence  d'ex- 
communication i  qui  devait  avoir  son  effet  s'il 
Tlolait  son  serment.  Edouard,  pour  consoler 
rafflictioode  son  favori  (7  juin.  ),  lui  fitdenou^ 
veaux  dons  de  terres ,  et  l'accompagna  jusqu'à 
Bristol.  (  a6  juia.  )  Là  s'embarqua  Gaveston ,  et 
il  quitta  l'Angleterre  ;  mais  ses  ennemis  avaient 
à  peine  eu  le  temps  de  se  féliciter  de  sa  chute  j 
qu'ils  apprirent  avec  autant  de  surprise  que  d'iQ« 
dignation  qu'un  ordre  royal  l'avait  nommé  au 
gouvernement  de  l'Irlande  »  et  qu'il  était  entré  en 
fonctions  (1). 


(1)  Rym.  ut,  (0,  Soy  87 ,  93»  IVokel.  5,  6.  Mon.  U^m, 
99,  ioo*  Moor.  593.  Wal.  96. 
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GafestoD  déploya  en  Irlande  la  magnifiCQUi^e 
d'un  prince  9  et  $q  distingua  personnelleaient 
dans  plusieurs  engagements  heureux  contre  lea 
indigènes  (i).  En  Angleterre ,  le  roi  assembla  son 
parlement,  et  sollicita  un  subside.  (i3o9, avril.) 
11  ayait  obtenu  9  Tannée  précédente  ,  un  ^ing-^ 
tième  des  lords  et  des  chevaliers,  et  un  quinzième 
des  citoyens  et  des  bourgeois.  Le  renouvelle- 
ment de  la  demande  enhardit  les  députés  des 
communes  à  mettre  pour  condition  à  leur  vote 
d'un  vingt -^cinquième  une  chose  sans  exemple 
jusqu'alors  )  c'est  qu'on  ferait  droit  préalable* 
ment  à  la  pétition  présentée  pour  obtenir  le 
redressement  des  griefs.  Cette  pétition  doit  être 
remarquée  par  le  lecteur,  parcequ'elle  énumère 
les  divers  abus  qui,  pendant  plus  d'un  siècle 
encore,  continuèrent,  à  quelque  modification 
près,  à  £atiguer  et  à  irriter  le  peuple»  Ses  auteurs 
se  plaignaient,  i""  de  ce  que  les  pourvoyeurs  du 
roi  prenaient  les  provisions  de  toute  espèce,  sans 
donner  de  oaution  pour  le  paiement;  a""  de  ce  qu'il 
avait  imposé  des  droits  additionnels  sur  le  vin  9 
sur  le  drap  ei  autres  objets  qu'on  importait  de 
l'étranger,  ce  qpi  en  augmentait  le  prix  d'un 
tiers  pour  le  consonamateur  ;  3Me  ce  que,  par  Ta- 
vilis^eos^nt  de  la  monnaie  du  royaume,  le  prix 
de  tous  les  objets  de  consommation  était  aug* 

(1)  Ana»  Hib.  spuil  Gam»  ana  iSoE,  t3i  0^ 
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mente  ;  4^  de  ce  que  les  intendants  et  les  maré- 
chaux de  la  maison  du  roi  jugeaient  des  procès 
qui  n'étaient  pas  de  leur  compétence  ;  5**  de  ce 
que  ces  officiers  exerçaient  leur  autorité  au-delà 
de  leur  juridiction,  c'est-à-dire  hors  du  circuit 
de  douze  lieues  autour  de  la  place  où  se  trouvait 
la  personne  du  roi;  6*de  ce  qu'on  n'avait  désigné 
aucun  secrétaire ,  comme  cela  s'était  fait  sous  ie 
dernier  monarque ,  pour  recevoir  dans  le  parle- 
ment les  pétitions  des  communes;  7^  de  ce  que 
les  officiers  chargés  de  prendre  dans  les  foires 
et  dans  les  marchés  divers  objets  pour  Tusage 
du  roi ,  en  prenaient  plus  qu'ils  ne  le  devaient , 
et  gardaient  le  surplus  pour  leur  profit  ;  S""  de  ce 
que,  dans  les  procès  civils,  des  personnes  étaient 
privées  de  leurs  droits,  par  des  ordres  portant  le 
sceau  royal  ;  g^  de  ce  que  les  coupables  éludaient 
la  punition  de  leurs  crimes ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  obtenaient  des  chartes  de  pardon  ; 
1  o^deceque  les  connétables  des  châteaux  tenaient 
des  cours  de  plaids  communs  à  leurs  portes ,  sans 
aucune  autorité;  11**  enfin  de  ce  que  les  commis- 
saires aux  aubaines  chassaient  de  leurs  héritages 
des  hommes  qui  en  avaient  appelé  à  la  cour  du 
roi.  Edouard  s'effaroucha  de  ces  remontrances.  Il 
prorogea  le  parlement  pendant  trois  mois ,  afin 
d'avoir  le  temps  de  les  examiner  :  et  il  fit  droit 
alors  à  tous  les  articles ,  à  l'exception  de  celui 
qui  regardait  les  nouvelles  taxes  sur  les  impor- 
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tations.  Il  suspendit  cet  impôt  pour  le  moment  ; 
mais  il  ordonna  qu'il  serait  lève  de  nouveau  ran-* 
née  suivante  (i). 

Mais  le  roi  était  alors  occupé  d'une  affaire  plus 
importante  que  le  bien-être  de  ses  sujets.  Il  tra- 
vaillait à  obtenir  le  retour  de  Gaveston ,  sans  la 
compagnie  duquel  il  semblait  ne  regarder  la  vie 
que  comme  un  fardeau.  Par  des  complaisances  et 
des  libéralités,  il  rompit  l'union  des  barons,  et  at- 
tacha quelques  uns  des  plus  puissants  à  son  parti. 
Il  avait,  au  préalable,  sollicité  Favis  et  le  secours 
de  son  beau-père ,  et  écrit  au  pape  en  faveur  de 
Gaveston.  Il  n'obtint  rien  du  roi  de  France  :  le 
pontife  l'exhorta  à  différentes  reprises  à  vivre 
en  harmonie  avec  son  peuple  ;  et  à  la  fin  il  re- 
leva Gaveston  de  son  serment ,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  se  soumettrait  au  jugement  de  l'église 
et  répondrait  aux  accusations  que  ses  ennemis 
avaient  portées  contre  lui.  Edouard  fut  mécon- 
tent de  cette  absolution  conditionnelle  ;  mais 
son  impatience  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps :  il  ordonna  à  son  favori  de  revenir,  vola  à 
Chester  pour  le  recevoir,  et  le  conduisit  en  triom- 
phe àLangley,  dans  le  Hertfordshire.  (aôjuil.) 
Quand  le  parlement  s'assembla  à  Stamford  ,  les 
barons  ,  séduits  par  la  promesse  du  roi ,  et  par 


(i)Rot.  Pari.  I,  44i' 
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l'humilité  apparente  de  Gaveston ,  touseûllrtnt 
à  ce  qu'il  restât  en  Angleterre. 

Mais  l'expérience  ne  pouvait  instruire  Edouard 
ni  son  mignon.  Le  règne  de  la  dissipation  recom- 
mença à  Tinstant.  La  cour  devint  un  théâtre  per- 
manent de  danses ,  de  festins  et  de  parties  de 
plaisir  ;  et  Gâveston  ,  ayant  repris  son  premier 
ascendant ,  se  livra  à  ses  anciennes  extraragan-* 
ces,  et  irrita  de  nouveau  ses  ennemis  par  ses 
plaisanteries  et  ses  sarcasmes  (1  ).  Il  ne  pouvait 
Ignorer  cependant  le  mécontentement  général. 
Ayant  publié  à  plusieurs  reprises  sont  intention 
de  donner  un  tournoi,  aucun  des  grands  sei* 
gneurs  ne  voulut  accepter  son  invitation.  Ayant 
ordonné  qu'on  fît  à  Kennîngton  les  arrange- 
ments nécessaires  pour  cette  joute  ,  on  enleva 
les  lices  et  les  échafaudages  pendant  la  nuit. 
Enfin,  l'état  d'épuisement  où  se  trouvait  le  trésor 
royal  ayant  forcé  Edouard  à  convoquer  un  par- 
lement à  York  (iSoct.),  les  principaux  barons 
refusèrent  d'y  assister,  sous  le  prétexte  qu'ils  n'é- 
taient point  égaux  en  pouvoir  à  Gâveston  et 

(1)  Il  donna  deè  sobriquets  aux  principaux  seigneurs,  ainsi 
«  le  gentil  comte  Thomas  de  Lancastre  »  ëtait ,  dans  de  cer* 
tains  moments,  «  le  vieux  pourceau ,  »  dans  d*autres  «  le  co- 
médien ;»  le  comte  de  Pembroke,  ce  Joseph  le  Juif;  »  le 
comte  de  Glocester,  «  le  coucou ,  »  et  le  comte  de  Warwick  , 
«  le  chien  noir  des  bois.  »  Packington ,  apud  lidi.  Coll.  u» 
461.  Wals.  94f  97* 
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qu'ild  craignaient  sa  malignité.  On  renouvela 
la  sommation  (i5io,  3  février. ),  et  Ton  y  dés- 
obéit de  nouTeau.  Les  bcaûins  d'Edouard  s'an^ 
mentèrent  s  le  farori  se  cacha  ;  (  aS  térritt.  )  et  le 
parlement  s'assemMa  à  Westminster» 

Les  barons ,  malgré  la  prohibition  royale  ,  Tin- 
rent à  ce  parlement,  suiTis  de  leurs  tenanciers 
armés.  Edouard  se  trouva  complètement  en  leur 
pouvoir  f  (tômirs.)  et  il  consentit  à  regret  à  la 
formation  d'un  comité  de  pairs,  qui 9  sous  le 
nom  d'ordonnateurs ,  devaient  régler  la  maison 
du  roi ,  et  réformer  les  abus  dont  la  natioû  se 
plaignait*  (^o  mars.)  L'archevêque  ^  qui  atait  re« 
pris  l'administration  de  son  diocèse  (1)9  sept 
évéques ,  huit  comtes ,  et  treize  barons  ^  ayant 
reçu  la  permission  royale  de  nommer  le  comité^ 
signèrent  un  acte  par  lequel  ils  déclarèrent  que 
cette  concession  était  l'effet  de  la  volonté  libre 
du  roi,  qu'elle  ne  devait  pas  être  regardée 
eomnie  un  précédent  contre  les  droits  de  la 
couronne ,  et  que  les  pouvoirs  qui  devaient  être 
exercés  par  les  ordonnateurs  cesseraient  d'eu:?^- 
mêmes  à  la  fête  de  la  Saint-^Michel  de  l'année 
suivante.  On  forma  alors  le  comité.  Il  fut  com«» 


(i) Il  revînt  en  i3o8.  Pendant  sa  suspension,  le  pape,  avec 
la  permission  du  roi ,  avait  nommé  un  receveur  des  reve*^ 
itns  de  Tareiietéchtf.  On  lui  en  rsttéîf  le  MonUBU  en  satier 
à  son  retour*  Rjm,  11 ,  1020.  Ang.  sac.  i,  5i. 
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posé  de  sept  prélats ,  de  huit  comtes  et  de  six 
vbaroDS,  qui  jurèrent  immédiateinent  de  remplir 
leurs  fonctions  c  à  Thonneur  de  Dieu  ,  à  Thon- 
»  neur  et  au  profit  de  la  sainte  église ,  à  l'hon- 
uneur  de  leur  seigneur  le  rdi,  à  son  profit  et  à 
»  celui  de  son  peuple ,  suivant  le  droit  et  la  rai- 
>son,  et  le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  cou- 
»ronnement  (i).  » 

Les  ordonnateurs  se  fixèrent  dans  la  capitale. 
Edouard,  qui  désirait  s'éloigner  de  leur  présence, 
ordoana  à  ses  tenanciers  militaires  de  le  suivre 
en  Ecosse.  Gaveston  le  rejoignit  en  route ,  et  son 
imprudence  fut  récompensée  par  de  nouvelles 
faveurs.  (  !•'  oct.  )  11  obtint  le  château  royal  de 
Nottingham,  et  fut  créé  justicier  des  forêts  au  nord 
de  la  Trent.  Le  roi  pénétra  en  Ecosse  jusqu'au 
Forth  sans  rencontrer  un  ennemi.  Il  passa  l'hiver 
à  Bérwick,  et,  au  printemps,  il  ordonna  à  Gaves- 
ton  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  et  de  recom- 
menter la  guerre.  Le  favori  passa  le  Forth, 
déploya  dans  les  combats  sa  valeur  ordinaire , 
et  mérita  la  réputation  d'un  général  sage  et  en- 
treprenant. Mais  la  prudence  de  Bruce  Tempêcha 
de  trouver  l'occasion  de  cueillir  ces  lauriers  qui 
devaient,  espérait-on,  entraîner  l'admiration  du 
peuple  et  forcer  ses  ennemis  au  silence.  Le  temps 


(i)  Rjm.  m ,  2w>,  20S9  ao4>  220»  Byley*  S26.  Ro(,  Pari,  x, 
445.  .       .  
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approchait  où  il  était  nécessaire  qu'Edouard  con- 
voquât  son  parlement.  Gaveston  se  retira  au  châ- 
teau-fort de  Baniborough  ,  dans  le  Northum- 
berland  (i),  et  le  roi  se  rendit  à  Londres 
(  i3ii ,  8  août.  ),  pour  recevoir  les  articles  de  ré- 
forme qui  avaient  enfin  été  arrêtés  par  la  sagesse 
ou  les  préjugés  des  ordonnateurs. 

En  lisant  attentivement  ces  articles ,  le  lec- 
teur se  convaincra  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  extrêmement  avantageux;  mais  il  en  trou- 
vera quelques  uns  qui  dérogeaient  aux  préro- 
gatives légitimes  de  la  couronne,  et  d'autres 
qu'il  soupçonnera  n'avoir  été  proposés  que  pour 
satisfaire  une  vengeance  particulière.  Les  six 
premiers,  concernant  les  droits  de  l'église,  la  paix 
du  roi  9  le  paiement  de  ses  dettes ,  l'affermage 
des  droits  de  douane  et  l'observance  de  la  grande 
charte  ,  avaient  déjà  été  publiés ,  avec  quelques 
modifications ,  par  le  roi ,  avant  son  départ  pour 
l'Ecosse  (2).  Les  plus  importants  des  autres 
étaient  les  suivants  :  que  toutes  les  concessions 
qui  avaient  été  faites  par  Edouard  depuis  l'éta- 
blissement de  la  commission,  et  conséquena- 
ment  celles  qui  concernaient  Gaveston ,  seraient 

(i)  Rym.  226 ,  5i4*  Moor,  SqS.  Hemiiig.248,  Bamborough 
appartenait  à  lady  Yesey. 

(a)  A  NorthamptoD  ,  le  2  août.  Voyez  Rot.  pari,  r,  i^^ô. 
Les  droits  avaient  éié ,  en  dernier  lieu ,  affermés  par  la  com- 
pagnie des  Frescobaldi  de  Florence. 

m.  ap 
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révoquées  ;  qu'on  annulerait  celles  qu'il  ferait  do- 
rénavant sans  le  consentement  du  baronnage  as- 
semblé en  parlement ,  jusqu'à  l'entier  paiement 
des  dettes  du  roi ,  et  que  celui  qui  accepterait 
ces  concessions  serait  passible  de  telle  punition 
que  le  baronnage  jugerait  convenable; — quele  roi 
ne  quitterait  point  le  royaume  et  ne  ferait  point 
la  guerre  sans  le  consentement  des  barons^  et  que, 
s'il  venait  à  s'absenter,  un  gardien  ou  régent  se- 
rait choisi  du  consentement  unanime  des  barons 
formés  en  parlement;  —  que  toutes  réquisitions 
de  provisions,   excepté  celles  qui  étaient  d'an- 
cien usage  et  légales  ,  cesseraient  à  l'instant,  et 
que  ceux  qui  oseraient  en  faire  d'autres  seraient 
poursuivis  à  la  clameur  publique  et  punis,  après 
conviction  ,  comme  voleurs  ;  —  que  les  nouvelles 
taxes  sur  la  laine,  le  drap ,  le  vin  et  autres  mar- 
chandises seraient  abolies; — que  tous  les  grands 
officiers  delà  couronne,  les  gouverneurs  des  Cinq- 
Ports  et  ceux  des  possessions  étrangères  du  roi , 
seraient  nommés  de  l'avis  et  du  consentement 
des  barons  formés  en  parlement  ;  —  que  les  she- 
riffs  seraient  des  personnes  de  fortune  suffisante 
pour  répondre  de  leur  conduite  ;  qu'ils  seraient 
choisis  par  le  chancelier ,  le  trésorier  et  le  reste 
du  conseil ,  et ,  en  l'absence  du  chancelier ,  par 
le  trésorier,  les  barons  de  l'échiquier  et  les  juges 
du  banc  du  roi ,  et  qu'ils  recevraient  leurs  com- 
missiona  revêtues  du  grand  sces^u  ;  —que  Gaves- 
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ton,  pour  avoir  donné  de  mauvais  conseils  au  roi, 
dissipé  les  fonds  publics,  forcé  une  association 
d*homaies  à  jurer  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui 
contre  tous  autres ,  aliéné  l'affection  du  souve- 
rain de  ses  sujets  liges ,  et  obtenu  des  chartes 
en  blanc  où  était  apposé  le  sceau  royal ,  serait 
banni  à  jamais  de  TAngleterre  et  de  toutes  les 
contrées  appartenant  à  la  couronne;  que  son 
départ  aurait  lieu  avant  le  premier  novembre,  et 
que  si  on  le  trouvait  dans  les  domaines  du  roi 
après  ce  jour,  il  serait  traité  comme  ennemi  de 
la  nation  ;  —  que  le  lord  Henri  Beaumont  ,po  ur 
avoir  reçu  des  concessions  du  roi  depuis  l'instal- 
lation de  la  commission,  ne  pourraitdésormaisap- 
procher  du  monarque,  à  moins  que  cène  fut  pour 
remplir  ses  fonctions  au  parlement  ou  à  la  guerre, 
et  que  ses  revenus  seraient  confisqués  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  reçu 
jusqu'à  ce  jour;  que  sa  sœur,  lady  Vesey,  qui 
lui  avait  procuré  ces  donations,  ne  pourrait  dé- 
sormais se  présenter  dans  les  limites  de  la  cour, 
et  qu'elle  remettrait  au  roi  son  château  deBam- 
borough,  qui  appartenaiten  réalitéàla  couronne; 
—  et  que,  pour  prévenir  tous  délais  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  on  convoquerait  des 
parlements  au  moins  une  fois  l'an ,  et  plus  d'une 
fois  s'il  était  nécessaire  (i).  A  ces  articles  on  en 


(i)  En  raison  de  Fimportancc  qu'on  a  quelquefois  attachée 

219. 
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ajouta  quelques  autres  moins  importants,  con- 
cernant les  appels,  les  proscriptions  et  Tautorité 
des  maréchaux  et  des  intendants  de  la  cour  du 
roi.  Le  lecteur  peut  aisément  se  faire  une  idée 
de  la  détresse  d'Edouard  quand  toute  cette  col- 
lection fut  soumise  à  son  approbation.  Jaloux  de 
conserver  dans  toute  son  étendue  l'autorité  dont 
il  avait  hérité  de  son  père,  et  plus  jaloux  encore 
de  garantir  son  favori  de  la  sentence  de  bannis- 
sement (i3n,  5  oct. ),  il  objecta,  se  plaignit  et 
menaça  ;  mais  les  barons  furent  fermes  et  inexo- 
rables; et  le  roi ,  après  un  long  débat,  consentit 
à  signer  et  à  publier  les  ordonnances.  Préalable- 
ment, toutefois  ,  il  protesta  solennellement  que, 
s'il  arrivait  que  l'un  de  ces  articles  fût  injurieux 


à  cette  ordonnance,  je  la  transcrirai  entièrement.  «  D'autant 
»  que  beaucoup  de  personnes  voient  retarder  Veffei  de  leurs 
»  requêtes  à  la  cour  du  roi ,  parceque  la  partie  opposée  allé- 
»  gue  que  réponse  ne  doit  pas  être  faite  au  demandant,  hors 
3»  de  la  présence  du  roi  ;  et  que  beaucoup  de  personnes  sont 
j>  grevées,  contre  toute  justice  ,  par  les  officiers  du  roi ,  ce 
»  dont  ils  ne  peuvent  obtenir  redressement  que  lorsque  le 
»  parlement  est  réuni  ;  nous  ordonnons  que  le  roi  tienne  un 
}>  parlement  une  fois  l'an ,  ou  deux  si  la  chose  est  nécessaire , 
»  et  dans  un  lieu  convenable  ;  et  que,  dans  ces  sortes  de  par- 
})  Jements  ,  les  procès  qui  ont  été  renvoyés  comme  il  a  été  dit 
»  ci -dessus,  et  les  plaids  dans  lesquels  les  juges  sont  d'une 
»  opinion  différente ,  soient  enregistrés  et  décidés  ;  et  qu'on 
»  en  agisse  ainsi  à  l'égard  des  pétitions  qui  ont  été  présentées 
»  au  parlement ,  comme  les  lois  et  la  raison  le  demandent*  » 
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aux  justes  droits  de  la  couronne,  ou  qu'on  pût 
prouver  qu'il  n'était  pas  autorisé  par  les  pouvoirs 
donnés  aux  commissaires ,  il  serait  considéré 
comme  nui;  et  il  se  réserva  aussi  le  droit  d'à- 
mender  chaque  article,  de  l'avis  des  lords  or- 
donnateurs et  de  son  conseil  (i).  Cette  protes- 
tation prouvait  suffisamment  la  résolution  où 
était  le  roi  de  briser  les  fers  qu'on  lui  imposait, 
dès  qu'il  pourrait  le  faire  sans  crainte. 

Gaveston  ne  se  départit  pas  de  la  compagnie 
d'Edouard  jusqu'au  jour  fixé  pour  son  bannisse- 
ment. (  i"  nov.  )  Ils  se  séparèrent  en  pleurant. 
L'exilé  débarqua  en  France ,  se  rendit  en  Flan- 
dre ,  et  présenta  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Bra- 
bant  les  lettres  royales  qui  le  recommandaient 
à  leur  protection.  Quant  au  roi,  il  prorogea 
d'abord  le  parlement,  et  en  prononça  bientôt  la 
dissolution  :  cachant  alors  avec  soin  ses  inten- 
tions ,  il  se  retira  lentement  vers  le  nord,  où  il 
se  trouva  moins  exposé  au  contrôle  de  ses  ba- 
rons. Ceux-ci  se  félicitaient  de  l'avoir  à  la  fin 


(i)  Rot.  pari.  1 ,  281, 447'  ^J^^Jy  53o,  54i.  Rytn.  ni,  33g. 
La  protestation  du  roi  n'est  pas  dans  les  archives ,  mais  son 
existence  est  mentionnée  dans  les  ordonnances  qu'il  publia 
ensuite.  Je  puis  ajouter  que  par  la  teneur  de  ces  ordonnances 
il  est  clair  que  l'on  pensait  que  l'autoritë  du  parlement  ne 
résidait  que  dans  le  baronnage ,  le  grand  conseil  des  pre- 
miers régnes.  Les  communes  n'avaient  rien  à  faire  qu'à  pré- 
senter de^  pétitions  et  à  voter  de  l'argent. 
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séparé  pour  toujours  de  son  favori  ;  maïs,  avant 
Noël,  ils  apprirent  qu'Edouard  et  Gaveston  s'é- 
taient réunis  à  York.  (  i3i2,  iSjanv  )  On  publia 
une  proclamation  royale ,  déclarant  que  le  favori 
n'était  revenu  que  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
souverain  ;  que  c'était  un  bon  et  loyal  sujet  ;  et 
qu'il  s'offrait  de  prouver  la  fausseté  de  ce  qu^a- 
vaient  avancé  ses  accusateurs.  (  24  ^^Vr.  )  Le  roî 
lui  fit  concession  nouvelle  des  biens  et  des  lion- 
neurs  qu'il  avait  possédés  précédemment  (1). 

Le  plus  puissant  des  membres  de  la  noblesse 
anglaise  était  Thomas ,  petit-fils  de  Henri  III , 
qui  possédait  à  la  fois  les  cinq  comtés  de  Lan- 
castre ,  de  Lincoln  ,  de  Leîcester ,  de  Salisbury 
et  de  Derby.  Les  barons  confédérés  le  désignè- 
rent pour  leur  chef,  et,  sous  le  prétexte  d'un 
tournoi ,  rassemblèrent  secrètement  les  cheva- 
liers de  leur  parti.  Il  ne  paraît  pas  qu'Edouard 
eût  été  informé  de  leur  dessein.  (  8  mars.  )  Au  lieu 
de  chercher  à  opposer  la  force  à  la  force ,  il  se 
contenta  d'envoyer  des  commissions,  en  vertu 
de  sa  dernière  protestation ,  pour  la  révision  des 
ordonnances  (2).  Il  n'eut  connaissance  de  son 
danger  qu'à  l'approche  du  comte  de  Lancastre, 
qui  ne  trouvant  pas  le  roi  à  York,  se  dirigea  en 
hâte  sur  Newcastle.  (5 mai.)  Edouard  n'eut  que 


(i)  Rym.  III ,  287,  298, 299,  3o4>  3o8.  Trokel.  9,  Wals.  98. 
(2)  Ryley,  Plac.  53o.  Rot»  pari,  i ,  447* 
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peu  d'heures  pour  évacuer  la  place,  avant  Tarrî- 
vée  des  barons.  Il  s'enfuît  à  Tynmouth, dédaigna 
les  larmes  et  les  prières  de  sa  femme,  s'embar- 
qua avec  Gaveston  à  bord  d'un  vaisseau ,  et  dé- 
barqua en  sûreté  à  Scarborough.  Le  favori, 
pour  plus  de  sécurité,  resta  au  château;  le  roi 
se  rendit  à  York ,  et  déploya  la  bannière  royale, 
Lancastre  n'alla  point  visiter  la  reine  à  Tyn- 
mouth,  de  peur  d'indisposer  le  roi  contre  sa 
femme  ;  mais,  après  lui  avoir  envoyé  une  lettre 
de  compliments  et  de  condoléance ,  il  revint  sur 
ses  pas ,  campa  entre  York  et  Scarborough  ,  et 
donna  commission  aux  comtes  de  Surrey  et  de 
Pembroke  d'assiéger  le  château.  Ce  fut  en  vain 
qu'Edouard  leur  envoya  l'ordre  de  se  retirer.  L'in- 
fortuné Gaveston,  voyant  que  la  place  n'était 
pas  tenable,  se  rendit,  du  consentement  du  roi, 
au  comte  de  Pembroke ,  sous  condition  que  si 
aucun  arrangement  n'était  effectué  avant  le  1** 
août ,  il  serait  réintégré  dans  la  possession  de 
Scarborough.  Il  avait  été  convenu  qu^  le  prison- 
nier serait  renfermé  dans  son  propre  château  de 
Wallingford ,  et  que  le  comte  et  le  lord  Henri 
Percy  répondraient  de  sa  sûreté  ,  sous  peine 
de  la  perte  de  leurs  terres ,  de  leurs  membres  et- 
leur  vie.  De  Scarborough,  Gaveston  marcha  sous 
leur  protection  vers  Wallingford  :  à  Dedington  , 
Pembroke  le  laissa  sous  la  garde  de  ses  serviteurs, 
et  partit  afin  de  passer  la  nuit  chez  la  comtesse , 
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dans  le  voisinage.  Gaveston  se  livra  au  repos  sans 
soupçonner  le  danger;  mais  «  le  chien  noir  avait 
»  juré  que  le  favori  sentirait  ses  dents,»  et  avant 
l'aurore  celui-ci  reçut  Tordre  péreniptoîre  de 
s'habiller  et  de  sortir  de  sa  chambre.  A  sa  grande 
surprise ,  il  trouva  à  la  porte ,  au  lieu  de  ses  pre- 
miers gardes ,  son  ennemi ,  le  comte  de  Warwîck, 
^vec  une  troupe  nombreuse.  On  le  plaça  immé- 
diatement sur  une  mule,  et  son  arrivée  au  châ- 
teau de  Warwîck  fut  annoncée  par  une  musique 
militaire  et  des  cris  de  triomphe.  Là ,  les  chefs 
du  parti  tinrent  conseil  sur  le  sort  du  prisonnier. 
A  la  proposition  de  lui  laisser  la  vie,  une  voix 
répondit  :  «  Vous  avez  attrapé  le  renard  ;  si 
•  vous  le  laissez  échapper,  vous  serez  obligés  de 
9  le  chasser  encore.  »  Et  il  fut  définitivement 
résolu  qu'on  n'aurait  aucun  égard  à  la  capitula- 
tion 5  et  qu'il  serait  mis  à  mort,  conformément 
à  Tune  des  ordonnances.  Quand  on  lui  prononça 
son  jugement ,  Gaveston  se  jeta  aux  pieds  du 
comte  de  Lancastre ,  et  implora ,  mais  en  vain , 
la  pitié  et  la  protection  de  son  «  aimable  lord.  » 
On  le  conduisit  à  Blacklow-Hill  (  maintenant 
Gaversike  ) ,  et  il  fut  décapité  en  présence  des 
comtes  de  Lancastre ,  de  Hereford  et  de  Surrey 
(  19  juin.  ).  La  nouvelle  de  ce  meurtre  fut  reçue 
par  la  nation  avec  étonnement  et  terreur.  Les 
annales  du  royaume  ne  fournissaient  aucun  exem- 
ple d'une  pareille  exécution  depuis  la  conquête. 
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Ceux  qui  rordonnèreut  la  regardèreat  eux-mêmes 
comme  une  expérience  très  hasardeuse;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  la  victime  avait  été  conduite 
dans  un  lieu  qui  se  trouvait  sous  la  juridiction 
du  comte  de  Lancastre,  qui ,  par  sa  grande  puis- 
sance et  par  sa  parenté  avec  le  roi,  semblait  être 
à  Tabri  de  tout  danger.  Mais  ils  se  trompèrent , 
et  la  mort  de  Gaveslon  fut  vengée,  dans  la  suite, 
parcelle  de  son  persécuteur  (1). 

Les  premières  nouvelles  de  cet  événement  je- 
tèrent le  roi  dans  de  violents  transports  de  dou- 
leur qui  se  changèrent,  graduellement,  en  une 
résolution  bien  déterminée  de  se  venger.  Il  s'était 
rendu  d'York  à  Berwick;  mais  il  revint  immé- 
diatement vers  la  capitale,  et  fut  rejoint  dans  sa 
route  par  le  comte  de  Pembroke.  La  conduite  de 
ce  seigneur  donnait  lieu  à  beaucoup  de  soup- 
çons. On  croyait  généralement  que  ,  comme  il 
avait  accordé  une  capitulation  à  Gaveston  sans 
consulter  les  confédérés ,  il  avait  aussi  f  pour  les 
satisfaire  sans  exposer  son  honneur ,  laissé  pren- 
dre son  château  de  Dedington  par  le  comte  de 
"Warwick.  Il  réussit  cependant  à  convaincre  le 


(t)  Rym.  III ,  327,  328,  334*  Mon.  Malm.  121-124.  Trokel, 
15-17.  Wals.  100, 161.  Le  corps  de  Gaveston  fut  enterré  par 
les  moines  dans  leur  église  à  Oxford.  Le  roi  l'en  fit  retirer 
par  la  suite,  et  on  lui  consacra  un  tombeau  dans  la  nouvelle 
église  de  liangley.  Knyght.  2533.  Lel.  Coll.  i ,  248. 
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roi  de  son  innocence ,  et  prouva  son  assertion 
car  son  dévouement  ultérieur  à  la  cause  royale. 
Edouard  ,  à  son  arrivée  à  Londres,  convoqua  un 
parlement,  sollicita  Tassistance  de  la  France, 
et  assembla  un  corps  considérable  de  troupes. 
Mais  l'arrivée  des  barons  à  Dunstaple,  et  la  réso- 
lution avec  laquelle  ils  firent  leurs  demandes  $  le 
portèrent  à  écouter  les  exhortations  pacifiques 
des  légats  du  pape  et  des  envoyés  du  roi  de 
France  (  i3  noy.  );  et  la  naissance  d'un  fils  et  d'un 
héritier,  qui  arriva  heureusement  à  cette  époque^ 
sembla  presque  avoir  effacé  de  son  esprit  la  mort 
prématurée  de  son  favori.  (  n  nov.  )  Les  députés 
du  roi  et  ceux  des  barons  tinrent  des  conféren- 
ces en  présence  des  ministres  étrangers  (  20  déc.  )  ; 
et  les  conditions  d'une  réconciliation,  sujettes  à 
l'approbation  du  comte  de  Lancastre  et  des  chefs 
ses  partisans,  qui  étaient  absents  ,  furent  adop- 
tées à  l'unanimité  (1).  Un  des  articles  reçut  son 
accomplissement  immédiat  :  c'était  la  remise  au 
roi  de  la  vaisselle  plate  et  des  bijoux  qui  avaient 
appartenu  à  Gaveston  (2)^  (  i3i3, 7  févr.  )  Mais  les 


(i)  Bientôt  après ,  le  11  mai ,  mourut  Farchevéque  Win- 
chesley,  le  grand  conseiller  des  barons  sous  ce  régne,  comme 
il  l'avait  été'  sous  le  régne  prccédent.  Ipsius  Roberti  bortatu. 
Higdon  apud  Bradj,  m,  119. 

(2)  On  peut  juger  des  richesses  de  Gaveston  par  sa  vais- 
selle plate  et  par  ses  bijoux ,  dont  rinventaire  remplit  cinq 
page9  dans  Rymer,  ui,  388,  593. 
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barons  confédérés ,  pour  leur  propre  sûreté,  de- 
mandèrent qu'il  fût  déclaré  traître,  proposition 
qu'Edouard  repoussa  avec  indignation.  Deux 
parlements  furent  convoqués  pour  ratifier  le 
traité  :  les  principaux  agents  du  meurtre  n'y 
parurent  point ,  à  raison  de  leurs  craintes.  Enfin 
on  surmonta  toutes  les  difficultés.  (  i6  oct.  )  Le 
roi  se  plaça  sur  son  trône  ,  dans  la  salle  de  West- 
minster :  les  barons  ,  à  genoux ,  lui  exprimèrent 
le  regret  qu'ils  avaient  de  Tavoir  offensé  ;  une 
amnistie  générale  fut  proclamée  ;  et  le  jour  sui- 
vant plus  de  cinq  cents  amnisties  particulières 
furent  expédiées  à  des  seigneurs  et  à  des  che- 
valiers qui  étaient  entrés  dans  la  confédéra- 
tion (i). 

Il  est  temps  de  revenir  aux  affaires  de  l'Ecosse. 
Tandis  qu'Edouard  combattait  pour  un  fa- 
vori ,  il  réussissait  à  perdre  une  couronne.  Là 
facilité  avec  laquelle  le  dernier  roi  avait  souvent 
parcouru  l'Ecosse  avait  persuadé  que  les  indi- 
gènes ne  pourraient  jamais  résister  à  la  puis- 
sance supérieure  de  l'Angleterre  ;  et  l*on  regar- 
dait avec  indifférence  ou  mépris  les  progrès  lents, 
mais  constants,  de  Bruce.  Une  fois,  à  la  vérité, 


(i)  Rym.  III,  4^4'  4^^  9  44^9  449*  Mon.  Malm.  iqS,  i34. 
Wals.  102.  io3.  On  passa  en  inémè  temps  un  acte  d'indem- 
nité en  faveur  de  ceux  qui  avaient  été  les  adhérents  de 
Gaveston.  Stat.  7.  Ed.  u.  St.  i. 
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Edouard ,  et  après  lui  Gavestoo ,  par  ses  ordres , 
avaient  traversé  la  frontière  ;  mais  le  roi  d^E- 
cosse  s'était  prudemment  retiré  devant  eux ,  et 
Tun  et  l'autre  étaient  revenus  en  Angleterre  sans 
presque  avoir  aperçu  un  ennemi.  Dans  le  même 
temps ,  les  habitants  s'emparèrent  successive- 
ment des  forteresses  qui  commandaient  la  con- 
trée. Le  château  de  Linlithgov^r  fut  surpris  par 
la  ruse  d'un  paysan  nommé  Guillaume  Binnock. 
(i3n.)  Il  cacha  sous  des  bottes  de  foin  quelques 
hommes  armés,  qui,  tandis  que  les  chariots  em- 
barrassaient la  porte ,  forcèrent  la  garde ,  et 
restèrent  maîtres  du  poste  jusqu'à  l'arrivée  de 
leurs  compatriotes  (i).  Bruce  lui-même  surprit 
Perth  pendant  la  nuit  (  i3i a,  8  janvier.)  :  une 
échelle  sur  les  épaules  9  il  traversa  le  fossé ,  et 
fut  le  second  qui  parvint  sur  la  muraille  (2).  Oa 
prit  Roxburgh  par  escalade,  tandis  que  la  garni- 
son s'abandonnait  aux  excès  du  carnaval  (3). 
(  i3i3, 28  février.)  Le  château  d'Edimbourg  fut  le 
dernier  à  se  rendre.  A  minuit,  Randolf,  comte 
de  Moray,  avec  trente  de  ses  soldats,  parvint 
à  gravir  le  rocher  ;  l'alarme  fut  bientôt  répan- 
due :  le  gouverneur,  qui  se  rendit  précipitam- 
ment au  lieu  du  combat ,  tomba  dans  la  mêlée 


(i)Barb.  199. 

(2)  Ford.  XII,  18.  Barb.  i8o« 

(5)  Barb.  âo5«  Ford,  zii,  19. 
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(  i4raars.),  et  ses  troupes  se  rendirent  aux  vain- 
queurs (i).  Effrayés  de  leurs  pertes,  les  Ecos- 
sais qui  adhéraient  encore  aux  Anglais  sollicitè- 
rent des  secours ,  et  les  habitants  des  trois  com- 
tés septentrionaux  se  plaignirent  de  ce  que  le 
roi  les  abandonnait  aux  incursions  déprédatri- 
ces de  leurs  voisins,  (i3i4.)  Enfin  on  apprit  que 
Mowbray,  gouverneur  de  Stirling,  s'était  déter- 
miné à  rendre  cette  importante  forteresse,  si 
elle  n'était  pas  secourue  avant  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste.  Edouard,  se  voyant  en  paix 
avec  ses  propres  sujets,  pensa  que  l'occasion 
était  favorable  pour  entreprendre  une  expédi- 
tion contre  l'Ecosse.  Il  somma  ses  vassaux  mi^ 
litaires  de  venir  le  rejoindre  à  Berwick  ;  il  or- 
donna des  levées  d'infanterie  dans  le  pays  de 
Galles  et  les  comtés  au  nord  de  l'Angleterre , 
et  demanda  du  secours  aux  chefs  des  tribus 
irlandaises.  Mais  des  dissensions  intestines  vin- 
rent traverser  ses  projets.  Dans  une  session  de 
parlement  qui  dura  sept  semaines  ,  les  ordon- 
nances auxquelles  1^  roi  s'opposait  furent  sou- 
tenues par  les  barons  :  le  clergé  de  deux  pro- 
vinces refusa  d'accorder  un  subside  (iSjuîn.); 
et  les  comtes  de  Lancastre,  de  Surrey,  de  War- 
wick ,  d'Arundel ,  et  probablement  beaucoup 
d'autres ,  entraînés  par  leur  exemple ,  désobéi- 


(i)  Ford.  XII,  19.  Barb.  211.  Lel.  Coll.  11,  546. 
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rent  aux  ordres  du  roi.  La  semaine  qui  pré- 
céda le  jour  fixé  pour  l'a  reddition  de  Stirling  , 
Edouard  sortit  de  Berwîck,  et  quoique  Tarmée 
fût  encombrée  par  une  longue  suite  de  cha- 
riots de  munitions  et  de  machines  de  guerre , 
il  atteignit  néanmoins  les  environs  de  Stirling 
la  veille  de  la  fête  (i).   Bruce  avait  employé 


(i)  Il  est  impossible  d'affirmer  quelles  étaient  les  forces 
d'Edouard.  Il  est  ridicule  que  Fordun  les  fasse  monter  à 
trois  cent  quarante  mille  cavaliers,  et  à  un  nombre  égal  de 
fantassins  :  mais  les  vers  qu'il  cite  comme  autorité  peuvent 
9Voir  une  autre  signification.  Ford,  xii,  21.  Comme  les  com- 
tes les  plus  puissants  ne  prenaient  point  de  service  (  Wals. 
io4),  et  que  plusieurs  autres  en  étaient  exemptés  parles  or- 
donnances du  roi(Rym.  m,  47^)'  ^i  ^^^  probable  que  la 
cavalerie  était  moins  nombreuse  qu'à  l'ordinaire  ;  il  paraît 
même  que  celle  que  l'on  attendait  d'Irlande  n'arriva  pas. 
L'infanterie ,  exigée  par  les  ordres  adressés  aux  sherifTs  mon- 
tait â  vingt-un  mille  cinq  cent  quarante  hommes.  Rym.  m  ^ 
481.  Lord  Hailes,  en  contradiction  avec  Hume,  prétend  que 
les  gens  de  pied  furent  fournis  par  douze  comtés  et  quelques 
seigneurs ,  et  que  si  tous  les  comtes  et  les  barons  d'Apgle- 
terre  eussent  fourni  leur  contingent  dans  la  même  propor- 
tion ,  l'armée  eût  été  immense.  (  Annals,  u ,  4'*  )  ^M  il  n'y 
a  aucune  apparence  que  cela  se  soit  fait  ainsi.  Les  comtés 
dont  nous  avons  parlé  fournirent  quatorze  mille  cinq  cents 
hommes,  parcequ'ils  étaient  les  plus  prés  de  l'ennemi.  Quant 
aux  sept  mille  quarante  restant ,  ils  avaient  été  pris  dans  le 
pays  de  Galles  et  sur  les  frontières,  parceque  le  roi  avait 
besoin  d'hommes  accoutumés  à  combattre  dans  les  forêts  et 
sur  les  montagnes,  et  capables  de  conduire  l'ennemi  à  locis 
forlibus  et  morosis ,  ubi  equitibus  difficilis  patebit  accessus, 
ym.  III ,  4^1  • 
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le  temps  à  faire  les  préparatifs  du  combat.  Son 
armée  ,  composée  de  trente  mille  hommes  armés 
de  piques,  s  étendait  depuis  le  village  incendié  de 
Bannocksur  la  droite,  jusqu'au  voisinage  duchâ* 
teau  sur  la  gauche  (i)  ;  et  il  était  protégé  en 
front  par  des  fossés  étroits,  pratiqués  dans  la 
terre  et  cachés  par  des   claies  recouvertes  de 
gazon ,  assez  fortes  pour  supporter  un  homme 
à  pied ,  mais  trop  faibles  pour  résister  au  poids 
d'un  chevalier  tout  armé.  Douglas  et  Tinten- 
dant  ou  grand  sénéchal   (  steward  )  comman- 
daient au  centre  ;  Edouard  Bruce  dirigeait  Taile 
droite,    et  Raudolf  l'aile  gauche  ;  les  troupes 
d'Argyle  ,   de  Carrick,   et  des  îles,   formaient 
le  corps  de  réserve  ;  et  à  quelque  distance  le 
roi  rangea  dsms  une  vallée  quinze  mille  hom* 
mes   qu'il   n'osait  conduire   sur  le  champ  de 
bataille ,  mais  qui  devaient  paraître  dans  la.  cha-? 
leur  de  l'action,  comme   une  nouvelle  armée 
accourant  au  secours  de  ses  compatriotes  (2). 
(23  juin.  )  La  veille  de  la  bataille  ,  il  y  eut  un 


(i)  Plusieurs  historiens  prétendent  que  le  frontale  l'armée 
des  Écossais  était  placé  au  midi,  ayant  Stirling  derrière  eux. 
J'ai  suivi  lord  Hailes,  qui  en  parle  d'après  l'inspection  du 
terrain  (n  ,  4^  )*  *^^  ^^^^  cependant  faire  observer  que  Aloor 
donne  la  même  position  aux  Âuglais.  Ils  combattirent  ayant 
en  face  le  soleil  levant,  et  ils  eussent  mieux  fait  d'attendre 
jusqu'à  midi.  Moor.  Sg^. 

(a)  Ford.  Cura  Goodall,  p.  256,  note. 


464  HISTOIAB    D'ANGLETERRE. 

engagement  fort  vif  entre  les  partis  avancés  des 
deux  armées ,  et  qui  se  termina  en  faveur  des 
Écossais.  Bruce  fendit ,  avec  sa  hache  d'armes, 
la  tête  de  Henri  de  Bohun ,  Tun  des  chevaliers 
les  plus  distingués  ;  et  ses  troupes  regardè- 
rent cette  action  de  leur  souverain  comme  le 
présage  de  la  victoire.  Au  point  du  jour,  ils  se 
rassemblèrent  sur  une  éminence  où  Maurice  , 
abbé  dlnchaffray ,  célébra  la  messe  {^ijuin,)^ 
et  harangua  ses  auditeurs  sur  Tobligation  de 
combattre  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  De 
bruyantes  acclamations  furent  toute  leur  ré- 
ponse ;  et  l'abbé,  pieds  nus,  un  crucifix  à  la 
main,  marcha  devant  eux  jusqu'au  champ  de 
bataille.  Lorsqu'ils  se  furent  formés,  il  les  ex- 
horta de  nouveau ,  se  mit  en  prière,  et  les  Écos- 
sais le  voyant  dans  cette  attitude,  s'agenouillèrent 
comme  lui.  «  Ils  sont  à  genoux,  s'écrièrent  quel- 
»  ques  Anglais  ,  ils  demandent  miséricorde.  — 
»Ne  vous  abusez  pas,  répliqua  Ingelram  de  Um- 
»fraville ,  ils  demandent  miséricorde,  mais  c'est 
»à  Dieu  seul  qu'ils  s'adressent  (i).  » 

Les  écrivains  écossais  et  anglais  s'accordent 
si  peu  dans  les  récits  de  cette  bataille  qu'il  est 
difficile  d'en  connaître  les  détails.  Les  Écossais , 
à  peu  d'exceptions  près,  combattaient  à  pied,  ar- 
més de  haches  d'armes  et  de  lances.  Le  roi  pa- 


(i)Ford.  xz,  21. 


' 
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rais^ait  à  leur  tête  et  se  servait  des  mêmes  armes 
que  ses  sujets.  L'infanterie  et  les  archers  de  l'ar- 
mée anglaise  commenoèrent  l'attaque  :  le  choc 
fut  si  terrible  ,  et  la  résistance  si  opiniâtre  ,  que 
Ton  douta  long-temps  de  quel  côté  se  fixerait  la 
victoire.  Bruce  fut  forcé  d'appeler  sa  réserve,  et 
ordonna,  coaune  dernière  ressource,  a  un  petit 
corps  d'hommes  d'armes  d'attaquer  les  archers 
en  flanc.  Ce  mourement  décida  du  sort  de  l'in- 
faoterie  anglaise.  Elle  s'enfuit  en  désordre  «  et 
les  chevaliers^  le  comte  de  Glocester  à  leur  tête, 
s'élancèrent  pour  renouveler  le  combatr  M[ais 
les  chevaux  s'embarrassèrent  dans  les  fossés  (i)  : 
ils  entraînèrent  les  chevaliers  dans  leur  chute. 
Et  les  Ecossais  sortant  toul-à-coup  de  la  vallée 
où  ils  étaient  jusqu'alors  demeures ,  jetèrent 
l'épouvante  dans  les  rangs  des  Anglais  (a). 
Edouard,  qui  ne  manquait  pas  de  bravoure  per- 
sonnelle ,  piqua  son  cheval  pour  prendre  part 
à  la  bataille  :  mais  le  comte  de  Pembroke  s'y 
opposa  prudemment,  et  le  conduisit  à  quelque 
distance.  Gilles  d'Argentyr ,  chevalier  célèbre , 


.  (i)  Quoique  Barbour  garde  le  silence  sur  ce  fait,  Fordun 
assure  qu'il  périt  unî  grand  nombre  d'Anglais  dans  les  fos- 
sés yXiiy  ao  ;  et  Moor.  5g^. 

.(s)  Qttibus  ab  Anglicis  visîs ,  putabant  eos  fuisse  exerci- 
tom. ...  qui  Anglosità  stupidos,  et  haerentes  reddidit ,  etc. 
Ford.  p.  356. 

III.  3o 
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ayait  été-irbargé  de  veiller  à  la  Sûreté  du  roi  ;  le 
▼oyant  hors  de  danger,  il  lui  fit  ses  adieux,  di« 
rigea  son  cbeyal  du  côté  de  Tennemi ,  et  re- 
tourna au  combat.  Il  cria ,  «  un  Argentyr  » ,  puis 
8*élançant  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  il  trouva 
bientôt  la  mort  qu'il  cherchait  (i). 

€*était  dans  la  pleine  conviction  qu'il  rempor- 
terait la  victoire ,  qu'Edouard  s'était  rendu  à 
Bannock-burn  :  iis'en  éloignait  précipitamment, 
vivement  poursuivi  par  un  parti  de  cavalerie 
écossaise ,  et  il  n'osa  s'arrêter  que  lorsque  le 
cooite  de  March  le  reçut  dans  les  murs  de  Dun- 
bar ,  d'où  il  fit  voile  pour  l'Angleterre.  Son  sceau 
particulier  et  ses  trésors ,  les  machines  de  guerre 
et  les  vivres  de  l'armée ,  tombëi^ent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  (â).  Il  périt  peu  de  monde 
dans  la  liataille;  mais  les  fugitifs,  sans  chef  et 
sans  place  de  retraite,  erraient  dans  la  contrée  ; 
et  si  l'espoir  d'une  rançon  fit  épargner  la  vie  des 


(i)  Walsing.  igS.  Moor.  594*  ^i*  "y  ^J**  ^9n*  Malm. 
149,  i5o. 

(2)  Yoici  ce  qu'en  rapporte  Forduxu  Bouox  armenUy  gre- 
gesque  ovîum  et  porcorum,  frumentum  et  hordeum  cam 
lA&lendlnis  portatilibus ,  et  vhtiim  m  dolm  «tque  eâdîfbr- 
reia.  c  • .  cum  petrariis  et  ligonibus ,  trabiculis  et  mang»» 
nellisy  scalis  et  ingénus,  pavilionibus  et  canopeis,  ftia* 
dis  et  bombardis,  c«ieriaque  beUicis  machiaia.  Fotd.  x|i, 
31.  D'autres  naauMrits  AÎoiitevt  tribucketis  etanetibv», 
p.  249- 


cbevaiierfi  tt  des  écuyers ,  le  sang  mmnn  pré- 
cieux du  soldat  fut  répandu  sans  pitié.  Bruce 
traita  ses  prisonniers  avec  bonté  ;  et  en  échange 
du  comte  de  He refort  ^  il  obtint  la  liberté  de  sa 
femme  9  de  sa  sœur  et.  de  sa  fille  ^  de  Tévêque 
de  Olascow  et  du  comte  de  Marr  (i)..  Il  crut 
le  moment  favorable  pour  proposer  un  traité 
entre  les  deux  nations  (2):  mais  comme  Edouard 
lui  refusa  le  titre  de  roi ,  TEcossaîs  irrité  mit  fin 
aux  négociations,  assembla  son  parletlieut  et 
s*oiQcupa  d'établir  sa  succession.  Son  seul  enfant 
était  une  fille  nommée  Marjory  (Marguerite) 
tjui  n'était  pas  encore  mariée  :  et  pour  éviter  le» 
dangers  qui ,  dans  les  circonstances  présentée;  $ 
pouvaient  menacer  le  régne  d'une  femme  ^  on 
arrêta  »  du  consentement  de  là  princesse  9  t|u^ 


(i)  Rym.  m,  4^$  ^ç/ô.  La  6oèur  d^^  Brabé ,  mîâ^è  alort 
eh  liberté ,  se  Bommaît  Christine,  veuve  de  Christophe  Sea* 
ton.  Sa  sœur  Marie,  échangée  contre  Walter  Comyn,  avait 
quitté  )e  château  de  Roxburgh  au  commencement  dé  l'année 
l3io.  Rym.  ni,  104.  La  comtesse  de  Buchan,  restée pHàon- 
niére  pendant  sept  années,  avait  été,  au  bout  de  ce  temps^ 
mise  en  liberté ,  et  placée  sous  la  surveillance  du  lord  Beau- 
mont,  en  avril  i3i3.  Rym.  m,  401 .  Je  dois  dire  que  parmi,  les 
prisonniers,  se  trouvAit  un  moine  carhie,  s*occupânt  de  po^sîe^ 
iièiAnlë  Bàston.  Edouard  Pavait  fereé  de  le  suivre,  afin  dé 
Gél^]3r;i9r  sfi  vietoire:  Bruce  le  força,  pendant  sa  captivité i 
de  chanter  la  défaite  d'Edouard.  Son  poëme ,  un  des  plus 
sihgûnèrs  qui  existent,  peut  se  lire  dans  Fordun,  xii,  22. 

(a)  Rym.  495. 

5o. 
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si  le  roi- mourait  sans  enfant  mâle,  la  couronne 
passerait  à  son  frère  Edouard  Bruce ,  et  à  ses 
héritiers  mâles  directs ,  a  défaut  desquels  elle 
reviendrait  à  Marjory  et  à  ses  descendants  (i)- 
Mais  les  Ecossais,  non  contents  d'avoir  as- 
suré/leur propre  indépendance,  voulurent  dé- 
livrer l'Irlande  du  joug  de  TAngleterre.  L'Ir- 
lande était  alors  partagée  entre  deux  races 
d'hommes  «  différentes  de  langage ,  de  mœurs 
et  de  lois  ,  et  animées  d'une  haine  mortelle 
l'une  contre  Tautre.  Les  districts  les  plus  sau- 
vages et  les  plus  montagneux ,  et  la  majeure 
partie  du  Connaught  et  de  l'Ulster ,  étaient  oc- 
cupés par  les  indigènes.  Les  Anglais  s'étaient 
établis  le  long  des  côtes  orientales  et  méridio- 
nales, et  dans  toutes  les  principales  villes  et  ci- 
tés. On  doit  entendre  par  Anglais,  une  réunion 
d'aventuriers  venus  de  diverses  contrées  d'An- 
gleterre ,  du  pays  de  Galles  et  de  la  Guyenne; 
hommes  ou  descendants  d'hommes  sans  espoir 
de  fortune  dans  leur  propre  pays,  et  qui  ne 
comptaient  que  sur  leur  épée  pour  s'en  procu- 
rer une.  Ils  avaient  rendu  foi  et  hommage  à  la 
couronne  d'Angleterre;  mais  leur  fidélité  n'était 
jamais  bien  sincère.  Depuis  l'expédition  de  Jean, 
ils  n'avaient  vu  chez  eux  aucun  souverain  :  et 
la  rigueur  avec  laquelle  il  avait  puni  leurs  délits. 


(i)Ford.  xu,  24. 
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avait  été  bientôt  oubliée.  Éloignés  de  là  cour, 
habitant  une  île  regardée  comme  étrangère  ,  ils 
méprisaient  l'autorité  du  monarque  :  et  sous 
les  murs  de  leurs  châteaux,  ils  défiaient  la  se-' 
vérité  des  lois  (i).  Ils.  se  suscitaient  à  plaisir 
des  guerres  entre  eux,  ou  la  déclaraient  aux 
nationaux  :  les  haines  de  famille  s'y  transmet- 
taient de  père  en  fils  :  et  si  l'on  en  excepte  les 
environs  de  Dublin,  où  siégeait  le  gouverne- 
ment delà  province,  «le  Pale  (2)»  était  divisé 
entre  une  foule  de  petits  tyrans  ,  qui  ne  con- 
naissaient d'autres  lois  que  leurs  propres  inté- 
rêts ,  fet  qui  joîgnaieht  aux  avantages  d'une  ci- 
vilisation commencée,  la  férocité  des  sauvages. 
Convaincus  que  les  indigènes  avaient  é té  les  agres- 
seurs originaires ,  ils  les  considéraient  comme 
leurs  enncmis.Ils  réduisaient  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient atteindre  à  l'état  le  plus  abject  de  servi- 
tude ,  et  fatiguaient  les  autres  par  de  continuel- 
les excursions  militaires.  Mais  Iqurs  agressions 


(1)  Rytn.  I,  391  ;  n,  1061 ,  1062.  Dans  le  procès  intente  par 
Fitz-Warin,  intendant  du  roi  en  Ulster,  contre  Mandeville, 
pour  le  paiement  de  ses  impôts,  les  biens  de  ce  dernier 
avaient  été  saisis.  Pour  se  venger,  ils  rassemblèrent  une  ar- 
Tiïée  y  entrèrent  dans  les  domaines  du  roi ,  brûlèrent  cinq 
communes,  trois  moulins ,  et  deux  mille  mesures  de  ble'. 

(2)  Tout  le  territoire  situe  hors  de  la  sphère  des  places 
fortes  ,  ou  des  yiiies  occupées  par  les  lieutenants  du  roi  et 
ses  tronpes.  (  Note,  du  traducleur^  ) 
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excitèreQt  le  ressentiment  de  leurs  victimes  :  et 
la  nécessité  de  leur  propre  conservation  ,  leut 
souffla'  Fesprit  de  la  plus  implacable  vengeance» 
Tous  les  Irlandais  étaient  compris  sous  la  dé^ 
nomination  d'ennemis  ou  de  voleurs  :  le  meurtre 
d'un  indigène  n'était  pas  considéré  comme  un 
crime  que  ta  loi  devait  punir  :  et  l'homme  qui 
s'était  montre  le  plus  violent  oppresseur  .des 
clans  voisins ,  passait  pour  le  plus  distingué 
parmi  ses  égaux  (i). 

D'une  autre  part,  les  descendants  des  pre- 
miers habitants  étaient  également  sans  lois  et 
également  vindicatifs.  Dans  les  annales  dlrlande  j 
nous  les  voyons  constamment  engagés  dans  des 
querelles  et  des  guerres.  Ils  combattaient  quel- 
quefois entre  eux ,  et  quelquefois  contre  leurs  op- 
presseurs. On  les  voit  implorer  par  occasion  le 
secours  de  l'Angleterre  pour  se  venger  de  leurs 
propres  concitoyens ,  et  souvent  marcher  sous 
les  bannières  d'un  baron  anglais  pour  envahir 
les  domaines  de  son  voisin  (5).  Mais  quelle  que 
fût  la  cause  qui  les  appelait  aux  armes,  leurs 
pas  étaient  marqués  par  la  désolation  qu'ils  tn- 


(i)  Voyez  Fordun ,  xii,  2S ,  29  >  3o.    . 

(a)  Dans  le  procès  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut ,  deux 
rois  irlandais  prêtèrent  secours  aux  Mandevilie  9  ^t  six  au- 
trcfi  à  l'intendant.  Us  finirent  par  tourner  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres.  Rym.  11,  1062. 
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traînaient  après  eux ,  et  leurs  victoires  se  celé-* 
braient  toujours  par  le  meurtre  et  Tincendie.  En- 
fin la  soif  du  sang  humain ,  Tespoir  et  le  désir  de 
la  Ten^eance,  animaient  également  Tindigiène  et. 
rétranger,  et  cHacun  d'eux  était  persuadé  que 
la  destruction  de  l'autre  était  essentielle  à  sa  pro* 
pre  conserFaii4>n. 

Lonsquis  Edouard,  avant  son  expédition  d'E- 
cosse,,, avait  ordonné  à  ses  vassaux  de  venir 
le  rejoindre  à  Berwick ,  il  y  avait  aussi  invité' 
^es  «  bien  -  aimés  »  les  chefs  des  tribus  irlan- 
daises, les  engageant  à  ^accompagner  De  Bourg, 
le  comte  d'UlsIer,  chargé  d'amener  une  armée  à 
son  secours.  Sa  sommation  fut  négligée  (i).  Les 
Irlandais  regardaient  les  eJQ[orts  des  Écossais  avec 
to^us  Les  sentiments  q;a'oin  porte  à  ses  alliés.  Les 
patriote  combattaient  contre  une  nation  qui  les 
opiptâmait  cruellgpaent.  Ils  descendaient  de  la 
même  raee^  parlaient  un  dialecte  de  la  même 
laBgue  j  et  conservaient  »  à  beaucoup  d'égards» 
les  mêmes  institutions  nationales  (2). 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Bannock-Burn  y 


.(!i)  Aym.  iiUf  47^.  Il  est  oertaia ,  d'après  la  diiTérence  qui 
existe  entre  cette  lettre  et  les  sommations  ordinaires  à  ses 
rvasAaiK  ,  qu'aucun  des  chefs  irlandafîs  ne  Jui  avait  juré  fi- 
xkdlitfS.  Il  ne  donnq  à  aucun  le  titre  de  roi ,  mais  celui  de  duc 
-à  vingt-six  d'entre  eux. 

(a)  Omnes  rf^es  minoris  Scotiae  de  nostrâ  majore  Scotiâ 
sanguinis  originem  suinpserunt ,  linguam  nostram  et  condi-* 
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fut  reçue  avec  enthousiasme;  et  la  conviction  que 
les  Anglais  n'étaient  pas  invincibles  fit  concevoir 
respérance  que  l'Irlande  pourrait  aussi  recouvrer 
son  indépendance.  Edouard  découvrit  que  les 
habitants  de  TUlster  entretenaient  une  active  cor- 
respondance avec  la  cour  de  Bruce.  (  i3i5,  i4  mars.  ) 
Alarmé  pour  la  sûreté  de  ses  domaines  en  Ir- 
lande, il  envoya  son  trésorier,  le  lord  UfiFord , 
avec  des  instructions ,  afin  de  traiter  avec  les 
chefs  indigènes ,  les  tenanciers  de  la  couronne , 
et  les  corporations  des  bourgs  (i).  Mais,  avant 
que  ce  seigneur  pût  exécuter  sa  commission  , 
Edouard  Bruce,  le  frère  du  roi  d'Ecosse,  était 
débarqué  dans  le  voisinage  de  Carrickfergus  avec 
tine  armée  de  six  mille  hommes.  (25  roaî.j  II  y  fut 
bientôt  rejoint  par  les  O'Nials,  qui  dirigèrent  sa 
marche,  lis  brûlèrent  Dundalk,  ravagèrent  la 
majeure  partie  deLouth  (agjuîn.),  et,  à  Ather- 
dee,  firent  périr  dans  les  flammes  les  habitants, 
hommes  ,  femmes  et  enfants,  ^ui  s'étaient  réfu- 
giés dans  l'église*  Mais  à  l'approche  de  Butler  , 


tîones  nostras  quodammodo  retinentes.  Mémorial  irlandais, 
apiid  Ford,  xii,  Sa. 

(i)  Rym.  III,  5 10.  Il  paraît  qu'il  y  avait  quatre  villes  gou- 
vernées par  des  maires,  Dublin ,  Waterford ,  Cork,  et  Ross  : 
et  trois  bourgs  royaux  par  des  intendants  ou  baillis ,  Kîl« 
kenny,  Drogheda  ctTrim.  Les  autres  villes  d'Irlande  appar- 
tenaient à  leurs  seigneurs  respectifs* 


ÉDOUAHD   11.  475 

fe  lord  député  (1) ,  et  du  comte  d'UlBter ,  les  con- 
fédérés s  éloignèrent.  Ils  se  retirèrent  à  Cotiyers, 
laissèrent  dans  leur  canlp  leurs  bannières  flot* 
tantes,  et,  après  un  léger  détour,  ils  tombèrent 
sut  Farriëre-garde  de  leurs  ennemis.  La  ren** 
Cfé^ré  fut  terrible ,  mais  les  Anglais  furent  dis* 
perses  (  m  s^t^  )  ;  et  Btuce,  Continuant  sa  retraite, 
euToya  le  comte  de  Moray  en  Ecosse  (  iSsept.) 
p^t  demander  du  renfort  (2).  - 

Durant  cet  intervalle,  Jeaû de  Hotbam,  nommé 
plus  tard  évêqu©  d'Ely ,  fut  envoyé  par  Edouard, 
fevétu  de  pouvoirs  extraordinaires,  afin  de  récon- 
câîer  les  barons  et  detraiter  arec  les  habitants  (3). 
Les  dissensions  qui  régnaient  entre  les  barons 
les  avaient  empêchés  de  réunir  leurs-forcesv  quel- 
q^e9  uns  même  étaient  accusés  d  avoÎD  ^appelé  les 
Écossais,  et  plusieurs  furent  secrètement  soup- 
çonnés d'entretenir  des  correspondances  avec 
Bruce.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés 
qise  Hotham  parvint  à  former  une  association 
parmi  les  tenaneiers  de  la  couronne  ,  qui  s'en- 
gagèrent,  sous  peine  de  confiscation ,  à  se-^coii- 
dr  mutueltement  pour  résister  aux  efforts  de 


liMiB 


I^M*! 


(1)  J'adopte  te  terme  comme  plus  ea  usage.  L'ancîen 
titre  ëtaît  le  justicier, 
(a)  Annal,  hib.  apudCamd.  ann.  i3i5. 
(3)  Rym.  ut ,  SSa.  , 


/ 
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leur  etiAemi  (îammun  (i).  Il  fut  m^ins  heiir^px 
auprès  deA  ohefa  iDdigèoes.  Ceux-ei  d^taiUèr^al 
tous  leurs  griefs ,  et  se  plaîgairent  rde  ce  que  la 
pûlitiqùe  de  leurs  oppresseurs  élevait  une  bar- 
rière insurmontable  entre  eux  et  le  trôoie.  Ua 
aoûsentirent  aéanmoîus  à  tenir  les  terres  que 
l'on  réclamait  ionmédiat^ipent  du  roi ,  pourY.u 
qu'ils  profitassent  des  ayaûtages  de  la  loi  anglaise^ 
ou  à  le  prendre  pour  arbitre  entre  eux  et-Ms 
barons ,  et  s'en  rapporter  à  sa  aagesse  pour  ié- 
gler  leâ  démarcations  die  .leurs  posses^iOM  res- 
pectirts.  Us  ne  i:e$urent  aucune  réponse  ktM 
propositions ,  et  probablement  ils  iite  s'atteti* 
daieDtpasàenieceyoir(:»}.  (^3i6,  26/^w.)  Brocê 
avait  alors  obtenu  des  secours  derË^osse:  ilpé«* 
nétra  )usqu!à  Kildare^  défit  les  Anglais  à  Arsi^(^ 
4ana  ce  comté  (  4  f'^v^  )  ;  et  comoie  îi  reve^ 
nait,  il  remporta  une  secondé  viPtoire  à  Kealjrai 
dai^s  le  Meath.  Sa  présence  mnima  les  Irlap*- 
dais  de  X^einster.  Les  O'Joole»  les  .O'Brien  9  M 
O'Carrol  et  les  Ârchbold  courumpt  aux  armes  1 
Ark]ow>  Nevircastle  et  Bree  fiïrent  brûlés»  et  le 
piays  ouvert  ne  présenta  plus  qu'uoe  ecéne  (3) 
continuelle  d'anarchie  et  de  dévastation. 
Il  «st  probable  que  pendant  ces  ij^vasions  ies 


(i)  Ryni.  III,  547*  Annal,  hib.  Ahn.  tSiS, 
(2)  Apud  Ford.  x«,  3i» 
(5)  Annal,  hib.  ann.  i5i5. 


j^eossais  éprouvèrent  des  pertea  eon&idéFaUes  ; 
ils  retaurnèreat  en  Ul&ter  reprendre  leurs  pre- 
xpiers  qqartieïs,  ^l  envoyèrent  demàinder  de  Bou- 
leaux secours  eo.Ëeosse.  Mais  en  aiêtne  temps 
un  traité  se  concluait  entre  Edouard  B^ruce  et 
Donald  O'Nial,  qu'Edouard,  dans  se»  ordf^n'- 
0anee3)  appelle  prince  éê  Tyrome ,  et  qui  pre- 
nait le  titre  de  ngiQnarque  héréditaire  d'irla^e. 
Par  l^Jtres  patentée,  toUsS  les  droits  d'O'Nial  fu- 
imni  transférés  à  Bruce,  qiU  se  @t  couronner  im-«> 
média teineiit»  et  entra  en  exercice  du  pouvoû 
royal  (1)%  Mads  soa  inaction  causa  la  perte  dea^ 
tribus  qui  s'étaient  jointes  à  lii)i  durant  sa^der- 
lûère. expédition.  (amaL)  Deux  cents^  habitants» 
périrent  4  Dundal^  seud  O'Hanlan,  trois,  eent^  fa-* 
jrent  tiités  à  ^jl^^unstçr,  quatre  cents  succombèrent 
à  Idr  bataille  de  Tullagb,  et  huit  cents  tâtes  desi 
O'Moofes  furent  envojïées.à  Diiblln  par  le  lord 
député,  con^me  une  preuve  de  sa  victoire.  L'Ir-^ 
fande'  aurait  p^  se  relever  de  ses  pertes  :  E^aiô» 
toutes  ses  espérance^   s'éteîgnrireçit  au  satiglant 
eonobat  d'Athenree,  pùPhelimO'Coai^or ,  roi  de 
Conuaught,  attaqua  Jord  Richard  Bîrmingha'mv 
(  w  août.  )  Les  indigènes,  en  masse  et  sans  ordre,? 
s'élancèrent  sur  un  ennemi  discipliné  et  résolu. 
La  bataille,  ou  plutôt  le  massacre,  dura  depuis 
Taurore  jusqu'au  cou<;herdu  soleil  ;. et' paraii  les 


\ 


(ï)  Apud  Ford,  xn,  32. 


r 


\ 
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cadavres  de  onze  mille  morts,  on  trouva  .ceux* 
de  Phelim  lui-même  et  de  vingt-neuf  chefs  de? 
même  nom  qui  lui  étaient  subordonnés.  La  triba^ 
des  O'Connor  fut  presque  détruite  (1). 

Les  transports  que  cette  victoire  avait  excités* 
se  calmèrent  bientût,  à  la  nouvelle  qui  parvint^ 
à  Dublin,  que  Robert  Bruce  ,  roi  d'Ecosse ,  était 
débarqué  en  Ulsteravec  une  armée  nombreuse* 
La  garnison  (  ta  sept.  )  dé  Carrickfergiis  se  ren- 
dit forcément  après  une  vigoureuse  défense.  Les 
deux  frères ,  à  la  tête  de  vingt  mille  homme» 
écossais  et  irlandais  (ï3i7j  i"  janv.  )  s'avancèrent 
jusque  dans  lei  comtés  les  plus  méridionaux  , 
et  les  citoyens  de  Dublin,  pour  leur  sûreté,  bi-û- 
lèrent  les  faubourgs  de  la  ville.  Mais  les  Ecos- 
sais, qui  n'étaient  pas  préparés  à  en  faire  le  siège, 
ravagèrent  le  pays.  (  12  mars.  )  Us  campèrent  suc- 
,céssivement  à  Leixlip  ,  Naas  et  Callen ,  et  péné>- 
trèrent  enfin  jusque  dans  les^environs  de  Lime- 
rick.  Mais  on  était  au  cœur  de  l'hiver  :  un  granf  1 
nombre  périrent  de  besoin  et  de  fatigue,  ou  vie  - 
tîmes  de  l'intempérie  de  la  saison,  et  les  Anglai-S 
avaient  réuni  une  armée  à  Kilkenny  (  3i  mars.  ^ 
pour  s'opposer  à  leur  retour.  Malgré  tous  ces  obs- 
tacles, les  deux  princes  écossais  parvinrent  à 
tiîomper  la  vigilance  de  l'ennemi  et  se  retirèrent 
en  Ulster  par  Cashel,  Kildare  et  Trim.  (  i*''  mai.  ) 

■  '      ■'"  ■     ■'"  ■  ■  '  '  III  I  II   1,1  I     '.1  I    Ml  ■  Il      ^       . 

(i)  Annal,  hib.  ann.  i3i6. 
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Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  le  motif  de  cette 
expédition  romanesque ,  entreprise  par  une  mau- 
vaise saiâon  ,  et  qui  ne  présenta  l'avantage  d'au- 
cune conquête  permanente.  Elle  fut  plus  désas- 
treuse qu'une  défaite  pour  les  Ecossais  :  et  Robert 
Bruce ,  mécontent  de  son  expédition  d'Irlande  y 
se  hâta  de  retourner  dans  ses  états  (i). 

Malgré  les  pertes  crifelles  qu'avaient  éprouvées 
les  indigènes,  les  exhortations  de  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques nourrissaient  énergiquement  le  pa- 
triotisme des  Irlandais.  Le  gouvernement  anglais 
se  plaignit  de  leur  conduite  devant  la  cour  de 
Rome  ;  et  Jean  XXII  chargea  les  évêques  de  Du- 
blin et  de  Cashel  de  prévenir  ceux  qui  fomen- 
taient la  révolte  qu'ils  seraient  tou^  excommu- 
niés s'ils  persistaient  dans  leur  désobéissance. 
Cette  commission  produisit  une  vive  sensation 
parmi  les  t];ibu5  :  un  mémoire  qui  justifiait  leur 
conduite,  et  qui  fut  signé  par  O'nial  et  la  plu** 
part  des  chefs ,  fut  remis  aux  cardinaux  Josce- 
lin  et  Fiesque ,  légats  du  pape  en  Ecosse,  afin  de 
l'envoyer  au  pontife.  Cet  acte  important  com- 
mence par  établir  que  ,  durant  quarante  siècles  , 
l'Irlande  avait  été  gouvernée  par  ses  propres  mo- 
narques de  la  race  de  Milésius  jusqu'en  1170, 
où  un  pape  anglais  ,  Adrien  lY,  conféra,  contre 
toute  espèce  de  droit ,  la  souveraineté  de  cette 


(i)  Annal»  hibt  alim*  i3i6,  iSij. 
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tle  au  meurtdisr  de  saint  Thomas ,  Henri  II ,  qui 
T[your  ce  crime  animait  plutôt  dû  être  dépouillé  de 
M  propre  couronne  (i);  que  depuis  cette  époque 
une  guerre  continuelle  avait  existé  entre  Tir- 
lande  et  l'Angleterre,  et  arait  causé  la  mort  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes  de  chaque  côtéi 
et  que  les  Anglais  avaient  étendu  leur  domina^ 
tion  jusque  sur  les  plus 'belles  parties  de  File, 
tandis  que  les  Irlandais  étaient  forcés  de  com- 
battre pour  conserver  leurs  frontières  et  leurs 
montagnesyseules  possessions  qui  leur  restaeseût 
de  leur  terre  natale.  Après  cette  introduction  ^ 
on  prétend  que  la  concession  originaire  est  nulle ^ 
parcequ'aucune  des  conditions  stipulées  n'a  été 
remplie  ;  que  Henri  s'était  engagé  pour  lui  et  ses 
successeurs  à  protéger  l'église  >  et  que  cependant 
elle  avait  été  dépouillée  de  la  moitié  de  ses  pos^ 
sessions  ;  à  établir  de  bonnes  lois  ^  et  qu'il  n'en 
avait  donné  que  de  contraires  à  toute  notion  dé 
justice  (2)  ;  à  extirper  les  vices  des  Indîgèûes ,'  et 


.  (1)  Ou  peut  excuser  lea  40QO  ans  pendant  lesquels  ils  prtf«> 
sument  que  leurs  rois  régnèrent  successivement.  Maïs  il  est 
étonnant  qu'ils  ne  se  soient  pas  aperèus  de  Tanachronisme 

Ju'ib  faisaient ,  en  disant  qu'Adrien  vivait  après  le  meurtre 
6  l'ftrchevéque ,  tandis  qu'il  était  mùtt  douze  ans  arant. 
(2)  Les  iK>is  dont  ils  se  plaignent  sont  ;  i^  que  quoique  les 
cours  du  roi  fussent  ouvertes  à  tous  ceux  qui  intentaient  une 
action 'contre  un  Irlandais ,  il  arrivait  cependant  que  si  un 
indigène  portait  quelque  piafate»  le  failds  pc(  flatMiftCe  ftr- 
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qu'on  avait  introduit  parmi  eux  une  race  d'hom- 
mes plus  méchapts  qu'en  quelques  pays  que  ce 
fût  sur  la  terre  ;  des.  hommes  dont  Taviditë  était 
insatiable  9  qui  employaient  indifféremment  la 
force  ou  là  trahison  pour  parvenir  à  leur  but,  et 
qui  démontraient  publiquement  qu'assassiner  un 
Irlandais  n'était  pas  commettre  un  crime  (1). 
C'était  pour  s'affranchfr  du  joug  de  ces  tyrans 
qu'ils  araient  pris  les  armes.  Ils  n'étaient  pas  re- 
belles an  roi  d'Angleterre,  puisqu'ils  nelui  avaient 
jamais  fait  serment  de  fidélité  :  ils  étaient  hotn- 
mes  libres,  déclarant  une  guerre  mortelle  à  leurs 
ennemis  ;  ils  avaient  choisi  Edouard  de  Bruce, 
comte  de  Carrick  ,  pour  leur  protecteur  et  leur 
souverain.  Ils  terminaient  en  montrant  l'espé- 
rance que  le  pontife  approuverait  leur  conduite^ 


^idt  obstacle  à  sa  réclamation  ;  2^  qae  si  un  Irlandais  était 
assassiné ,  quel  que  fût  son  rang  dans  l'église  ou  dans  Fétat^ 
aucune  cour  ne  voulait  punir  le  raetu^trier  ;  3^  qu'aucune 
veuve  ,  si  elle  était  Irlandaise  ,  n'était  admise  à  réclamer  son 
douaire  ;  et  4^  que  les  testaments  des  indigènes  étaient  d^ 
olarés  nuls ,  et  que  Ton  disposaitde  leurs  biens  à  la  volonté' 
de  leurs  seigneurs.  Ford,  xii ,  28. 

(i)  A  râppui  de  cette  charge ,  ils  produisent  quatre  exem- 
ples de  trahison  et  de  meurtre.  Ford,  xn ,  29, 5o.  Néanmoins» 
nous  ferons  observer  que  ces  accusations  sont  celles  d'un  en- 
nemi. On  en  a  mentionné  trois  dans  leà  angles ,  ttaàis  sans 
rendre  compte  de  leurs  motifs  ni  citer  leurs  auteurs.  AaHal. 
ad  ann.  1277 ,  f «82  y  iZo5. 
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et  défendrait  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  sujets 
de  les  persécuter  à  l'avenir  (i).  Ce  mémoire 
parut  faire  impression  sur  l'esprit  de  Jean  , 
qui  écrivit  au  roi  (2)  r  et  chargea  ses  légats 
de  lui  parler  en  faveur  des  Irlandais.  Pressé 
par  leurs  remontrances  multipliées,  Edouard 
chercha  à  se  justifier  en  déclarant  que  si  jamais 
ils  avaient  été  opprimés ,  c'était  à  son  insu  et 
contre  ses  intentions,;  et  il  promit  de  les  prendre 
sous  sa  protection,  et  de  donner  tous  ses  soins  à 
ce  qu'ils  fussent  désormais  traités  avec  douceur 
et  justice  (3). 

Cette  promesse  était  à  peine  donnée  que  la 
guerre  d'Irlande  se  trouva  terminée.  Le  gouverr 
nement  en  avait  été  confié  à  sir  Roger  .Mortimer, 
et  pendant  l'année  de  son  administration ,  quoi^ 
qu'il  ne  l'eût  signalée  par  aucune  victoire  impor- 
tante, il  avait  assuré  peu  à  peu  la  suprématie  des 
Anglais.  Les  barons  accusés  de  favoriser  les  Ecos- 
sais, et  particulièrement  lés  Lacis,  furent  traduits 
en  justice  :  on  mit  en  libertéle  comte  d'Ulster  qui 
avait  été  emprisonné ,  grâce  à  la  loyauté  des  cî^ 
toyens  de  Dublin  ;  et  les  O'briens  et  les  Archbolds 
furent  admis  à  la  paix  du  roi.  Les  habitants  du 
Connaught  par  leurs   dissensions  servirent  U 


>u. 


(i)  Voyez  Fordun,  xu;  26-33.        .     , . 

(2)  Buliar. ,  tom.  I.  Jean  xxix  «  cdi^t»  xvt . 

(3)  Rym.  m,  727-728, 
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tatrse  deîleiirs  ennemis  j  et  Ton  prétend  qu'il  ne 
petit  pas  moÎDs  de  huit  mille  citoyens  pendant 
îa  guerrecivile»  Pe^  après  le  départ  de  Mortimer 
(  i3i8, 5  oct.),  Bruce  s'avança  jusqu'à  Faghcr  dans 
le  voisinage  de  Dundalk.  Il  y  rencontra  Jean 
lord  Birmingham  ,  et  succomba  dans  la  bataille, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Son 
corps,  partagé,  comme  celui  d'un  traître,  en  quatre 
morceaux  ,  fut  envoyé  aux  quatre  principales 
viiles  :  lo  vainqueur  présenta  sa  tête  à  Edouard, 
et  il  en  reçut  pour  récompense  le  titre  et  la  do- 
tation de  comte  de  Louth  (i).  Avec  Bruce  tom- 
bèrent les  espérances  des  patriotes  irlandais  :  les 
Anglais  reprirent  tocit  leur  ascendant;  et l'ancie^i 
système  de  déprédation  et  de,  vengeance  recom- 
mença universellement- Une  pétition,  adressée  au 
roî  dans  une  assemblée  du  parlement,  appela 
néahmorins  son  attention  sur  la  situation  de  Tlr^ 
knde;  elle  exposqit  que  ,  pour  rétablir  la  tran-* 
qaillité,  il  était-nécessaire  d'abolir  les  chartes  de 
pardon  paur  le,  meurtre  commis  par  des  Anglais, 
et  d'adiaacttre  les  habitants  à  jouir  des  bienfaits 
de  la, loi  anglaise  et  de Ja  protection  légale  de 
YÎe  et  de  membres.  Ces  deux  points  furent  ac^ 
cordés  ;  et  Ton  .arfélji  .^Ufitiite  qu'aucui^i  ojBQcier 


»  '  «  ■' 


.I'(i)Ann.hib{ianûrt3f8V  Rji^*  111,767;  Son  o|rfttf^retë 
'fvkVesiQSedM'^^^  n!»oi^?*Il'-në^oU{at  pas  à^en^re  se»  eompa** 
giîons<<{ài'ëUrtfeii%trèfe  i>risr(l94ti$^  Lelv  coll.'  iii  Sf^fZ^^ 
in.  3i 
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royal  ne  pourrait  acquérir  de  terres  dans  i'éteodue 
de  sou  ressort,  ou  lever  de  provisions  que  dans 
'  un  cas  de  nécessité ,  avec  la  permission  du  con* 
geil,  et  sur  un  ordre  de  h  chancellerie  (i). 

Pour  ne  pas  interrompre  la  chaînenies  événe- 
ments, j'ai  conduit  la  guerre  d'Irlande  jusqu'à 
la  catastrophe  d'Edouard  Bruce  ;  nous  r^evien^ 
drons  maintenant  aux  affaires  de  TAngleterre- 
Le  peuple ,  au  milieu  des  horribles  calamités 
qui  Taccablaient,  avait  perdu  le  souvenir  do 
désastre  de  Bannock-burn. , Depuis  trois  ans,  il 
gémissait  sous  les  deux  plus  cruels  fléaux  qui 
puissent  affliger  le  genre  humain ,  la  famine  et 
la  peste.  Une  récolte  insuffisante,  en  i3i4»  avait 
fait  naître  des  craintes  ;  les  marchands  de  Nèw^ 
castle ,  et  probablement  ceux  des .  autres  ports , 
obtinrent  du  roi  la  permission  d'acheter  .du  blé 
en  France  et  de  l'importer  en  Angleterre.  Mais 
le  secours  fut  si  faible,  que  le  parlement,  assem-r 
blé  au  mois  de  février (i3i5 , 5  fév,),  fixa  un  maxi* 
mum  pour  le  prix  des  dej[xrées(a).  Cette  mesure 
ne  produisit  aucun  avantage.Malgré  le  règlement. 


(i)  Rot.  pari.  I,  386.  Rytey ,  56g ,  5yi. 
(a)  Voici  le«  prix  tels  qu'Us  Hirent  usés  :  -  ;  - 

Un  boeuf  gras ,  nourri  avec  du  blé  ,  24  sb.  ;  —  nourri  sans 
blé ,  16  sb.  ;  une  vache  grasse  ,  12  sb.  ;  un  cochon  gras ,  de 
deux  aos,  5  ^b»  4  ^-i  "»  mo^tpw  ;gvas  ayeç:  §»  tp^Qi^i  A;  ^  d. 
tondtt ,  I  sb,  ^  4t  i  vm  oiftjgra^ô  iSidenK^^  demi.  ;  «lo  eh^ 
pon  graS|  %  4* t  W9  PP^I^  &i9nm.9,  i  4*  y  d««¥  ffiHiltÊfif  x  4»  | 
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le  jprix  de  chaque  article  augmenta  rapidement  : 
le  froment,  les  pois  et  les  fères  se  vendirent 
jusqu'à  vingt  shillings  le  quarter  :  et  la  familier 
royale  même  trouvait  difficilement  le  moyen  de 
se  procurer  du  pain  pour  sa  table.  Malheureuse-* 
ment  Tannée  suivante  fut  extraordinairement 
pluvieuse  et  orageuse  :  la  pluie  endommagea 
les  premiers  blés ,  les  autres  ne  parvinrent  pas  à 
maturité,  et  avant  Noël  la  disette  de  l'année  pré* 
eédente  s  était  doublée.  Pour  surcroît  de  cala- 
mité, une  maladie  pestilentielle  se  répandit  sur 
le  bétail  :  Tinsuffisance  de  nourriture,  jointe  à  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  développa  parmi 
le  peuple  des  dyssenteries  et  d'autres  désordres 
épidémiques.  (i3i6,  2  f ér.  )  L'expérience  ayant 
démontré  au  parlement  qu'il  avait  commis  une  er- 
reur, îl  annula  le  maximum  (1);  et  le  roi,  à  la  sol- 
licitation des  citoyens  de  Londres ,  suspendit  le 
roulement  des  brasseries  à  bière;  mesure  «sans  la« 
>  quelle  non  seulement  les  indigents  mais  encore 
»la  classe  moyenne  devait  infailliblement  mou-^ 
»  rîr  de  besoin  et  de  misère.  »  Le  prix  des  denrées 
continua  pourtant  à  augmenter  tellement,  qqe  Id 
quarter  de  froment  se.vendit  dix  fois  au-delà  de  sa 
valeur  ordinaire  ;  et  les  pauvres  se  IrouvèreM  ïé- 


quatre  pigeons,  i  d.;  vingt-quatre œufe ,  i  d.  Wals.  106, 107, 
Brady,  120. 

(i)  Rot.  pari.  1 ,  35 1 . 

5i. 
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duits  à  se  nourrir  de  racines,  de  chevaux  morts, 
de  chiens  etdes  plus  dégoûtants  animaux.  On  pré- 
tend même  ,  et,  pour  l'honneur  de  la  nature  hu- 
maine, nous  nous  abstiendrons  de  le  croire,  que 
des  hommes  dévorèrent  les  corps  de  leurs  com- 
pagnons, et  des  pères  ceux  de  leurs  enfants  (i), 
La  continuité  de  cette  horrible  détresse  avait 
appris  à  Thomme  le  plus  extravagant  à  écono- 
miser ses  ressources.  Plusieurs  seigneurs  ren- 
voyèrent de  leurs  châteaux  une  foule  de  domes- 
tiques et  de  dépendants  dont  ils  étaient  habituel- 
lement entourés.  Ces  infortunés,  sans  appui,  sans 
secours,  ne  trouvèrent  de  moyens  de  subsistance 
qu'en  pillant  leurs  premiers  maîtres  ou  leurs  voi- 
sins inoffensîfs.  Tous  les  comtés  étaient  infestés 
de  bandes  de  voleurs ,  dont  la  rapacité  déses- 
pérée ne  pouvait  être  réprimée  ni  par  la  terreur 
ni  par  les  punitions  légales.  Les  habitants  furent 
forcés  de  se  réunir  pour  leur  sûreté  commune. 
Les  associations .  s'opposèrent  aux  associations  : 
on  s'infligea  de  part  et  d'autre  des  châtiments 
sommaires  ;  la  vengeance  s'en  mêla,  et  toute  la 
contrée  ne  fut  qu'un  vaste  théâtre  de  rapine,  d'à- 
najrchie  et  de  meurtres  (2). 
-  Ihirant  cette  période  de  détresse  sans  exemple, 
les  Ecossais,  enhardis  par  leur  dernière  victoire. 


(1)  Wals.  107,  108.  Trokel.  37.  Mon.  Malms.  166. 
(a)  Wals.  107,  log. 
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et  par  }a  timidité  de  leurs  ennemis ,  se  répandi- 
rent plusieurs  fois  sur  les  frontières,  et  ravagèrent 
avec  impunité  les  comtés  situés  au  nord  ;  à  Test 
ils  étendirent  leurs  déprédations  jusqu'aux  rives 
du  Humber ,  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  de 
Lune.  Les  efforts  des  habitants  pour  arrêter  les 
progrès  des  pillards' tournaient  invariablement  à 
leur  destruction,  et  les  dissensions  qui  existaient 
entre  le  roi  et  les  principaux  barons  rendaient 
inutiles  tous  les  projets  de  défense  et  de  représail- 
les formés  par  le  conseil  du  roi.  Les  barons  per- 
sistaient à  demander  et  le  roi  à  refuser  Texécution 
des  ordonnances.  S'il  les  sommait  de  remplir  leur , 
devoir  au  parlement  ou  de  l'accompagner  contre 
lesÊcpssais,  ils  alléguaient  constamment  que  jus- 
qu'à ce  que  les  ordonnances  fussent  en  vigueur 
leur jpré^ence  pouvait  amener  des  conséquences 
fai taies  pour  eux-mêmes.  Enfin,  et  pour  le  mo- 
mentj|.cédant  au  poids  des  circonstances,  Edouard 
parut  y  acquiescer*  Le  comte  de  Lancastre  fut 
placé  à  la  tête  de  l'administration  (i)  ;  et  les  ba- 


•m.^. 


(i)  Le  3  mars  i3i6,  le  comte  consentît  à  remplir  les  fonc- 
tions de  présidait,  en  y  omettant  ces  trois  conditions  :  qu'il  lui 
àeraît  permis  de  se  retirer  si  le  roi  refusait  de  suivre  son 
avis  ;  que  rien  d'important  ne  serait  fait  sans  qu'il  eût  cté 
consulté  ;  et  enfin  que  les  conseillers  inutiles ,  de  temps  à 
aulre^ seraient  congédiés  parPautôrité  du  parlement.  I>'après^ 
sa  demande,  ces  conditions  furent  enregistrées*  Rot.  pari,  i, 
35a. 
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tons  86  flattèrent  d-avoîr  emporté  leur  nîesure 
favorite.  Mais  le  roi ,  comme  il  lui  arrivait  sou« 
vent  5  profita  de  la  première  occasion  pour  s'af- 
franchir de  la  domination  de  ses  sujets;  et  il 
trouva  toujours  parmi  sa  noblesse  des  amis  dé-*- 
voués,  prêts  à  unir  leur  sort  à  celui  de  leur  sou- 
verain. Les  deux  partis  ne  se  virent  plus  qu'avec 
méfiance  et  aversion  ;  l'apparente  harmonie  dans 
laquelle  ils  vivaient,  couvrait  à  peine  leur  animo- 
sîté  réelle  ;  et  le  plus  léger  incident,  un  procès, 
une  querelle  particulière  ^  pouvait  rallumer  leur 
haine  dans  toute  sa  première  fureur.  De  part  et 
d'autre,  on  s'accusait  d'avoir  fait  une  alliance 
clandestine  avec  le  roi  d'Ecosse.  Lancastre  pré- 
tendait qu*en  arrêtant  un  messager,  fl  s'était 
rendu  possesseur  d'un  acte  original  signé  par 
Edouard  lui-même.  Il  est  difficile  de  croire  qu'on 
ait  été  trompé  par  une  fausseté  si  palpable.  Les 
royalistes  usèrent  de  représailles ,  et  appuyèrent 
leur  assertion  de  présooiptions  si  grandes  ,  que 
le  comte  jugea  nécessaire  d'offrir  le  gage  de  ba«- 
taille  à  tout  homme  qui  oserait  renouveler  l'ao 
cusation.  , 

Si  le  roi  d'Étosse  comptait  sur  ces  divisions 
pour  la  tranquillité  de  son  royaume,  lorsqu'il 
s'embarqua  pour  l'Irlande  afin  de  porter  des  se- 
cours à  son  frère ,  ses  espérances  ne  furent  pas 
déçues.  Edouard  se  rendit  en  toute  hâte  à  York; 
fit  les  préparatifs  nécessaires;   somma  ses  te- 


ÉDOtJAKb   It.  48'J 

ûâttciéts  tnilitàtres  de  le  suivre  à  Neweastle  ) 
mais  hê  grands  barons  lui  désobéirent ,  et  par 
cette  désobéis3aneê  lui  firent  perdre  une  si  pré« 
eiéùèe o^asioD.  Le  roi  demeura  dans  le  nord 
^éttdànt, quelques  mois  :  et  le  projet  d'invasion 
êë  ehahgea  ^n  quelques  incursions  et  quelques 
Jiiirages,  qui  tournaient  presque  toujours  au  dés* 
àvanta^  des  agresseurs^  Il  revint  à  Londres^ 
pèûr  y  rejoindre  les^  cardinaux  Joscelin  d'Ossat 
et  Lutas  de  Fiésque5  les  légats  de  Jean  XXIL  Ce 
prélat  venait  de  monter  sur  le  trône  papal,  et  il' 
dés^îtait  signaler' ks  commencements  de  son  pon- 
tifiôat,  -en  terminant  la  guerre  destructive  qui , 
depuis'plus  de  dix  ans,  était  allumée  entre  TAn^* 
gleterte  et  l'Ecosse.  Les  légats  étaient  porteur»^ 
de  différentes  lettres  du  pape  pour  exhorter  lea 
deux  princes  à  la  paix$  et  d'une  bulle,  dan» 
taquelk,  de  sa  propre  autorité,  il  proclamait 
une  trêve  pour  deux  années ,  comme  un  ache- 
minement à  une  pacification  durable.  Edouard 
&e  &oumit  respectueusement  à  un  mandat  qu'il 
avait  probablement  sollicité  en  secret ,  et  il  pro« 
élama  immédiatement  ses  ordres  pour  la  sus-* 
pension  des  hostilités.  Les  cardinaux  s'avancè'- 
rebt. jusqu'à  Durham  (i),  et  envoyèrent  deman** 


(i)  Ms  ëtaieilt  acôompagûës  de  lord  Henri  Beaamont,  et  de 
80Û  ff ère  LôQÎs ,  ^lu  ëvéque  de  Dnrham.  Entre  Rushifford  et 
Ferry -Hill,  à  sijt  Henes  de  Darlington ,  ils  furent  attaques 
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der  UD  saaf-€ODduit  à  BrUce.,  qui  éïUi1i,i*€^eDU; 
dans  ses  états.  Après  beaucoup  de  difiicultéâ.et 
de  délais  affectés ,  les  messagers  fixieat  adinis, 
devant  le  roi.  11  les  écouta  avec  un  respe4^t  siaiulé, 
pour  Texhortation  du.  pontife.,  mais  il«.f€[f¥iftaT 
d'ouTrir  les  lettres  des  légats,  soXis  ^prétexte 
qu'elles  étaient  adressées  au  noble  l0rd.Rabfr4 
de  Brus ^  le  gouverneur  de  l'Éeasêe.  Les  niesçagers 
luiûrent  observer  que,  puisque^la  discussion  ét^i 
encore  pendante ,  il  ne  convenait  pas  au  saip)<^ 
Siège  de  donner  k  Tune  des  parties  xjn  titre  qui 
pouvait  préjudicier  aux  droits  de  l'autre  ^vMMs^ 
«vous  me  donnez  9  répliqua  Bruce ,  un  titre  qui 
•  préjudicie  à  mon  droit.  Je  suis  roi;  les  puis*. ^ 
»  sances  étrangères  me  reconaaisseùtpour  roi.  Je. 
»ne  puis  recevoir  des  lettres  qui.  ne  me  soient 
»pa8  adressées  comme  roi ,  et  je  ne  pui$  répojQ- 
»dre  à  votre  requête  jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté 


par  une  bande  de  voleurs  qui  sMtaîentcachétf  dâfas1eb6lftVl'A>^ 
che.  Les  cardinaux  furent  de'pouifles,  mais  ils  purent  continii^. 
leur  voyage.  On  retint  les  Beaumont  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
paye  pour  rançon  une  somme  exorbitante.  Rym.iii,663, 666^ 
669.  Ang.  Sac.  i ,  738.  Gilbert  de  Midieton,  capitaine  des  vo- 
leurs, apprenant  l'arrestation  de  son  cousin  Adam  de  Swin-* 
burn  ,  appela  sous  ses  e'tendards  une  foule  de  proscrits  et  . 
d'aventuriers  ,  et  pilla  impune'ment  les  comte'sde  Northura- 
berland  et  de  Diirliam.  Quelque  temps  après ,  il  fut  pris  par 
trahison  au  château  de  Mitford  ,  et  reçut^la  mort  f  Londres 
comme  traître.  Scala ,  chr.  in'.  Lel.  Coll.  11,  543. 


• J»   ««   •• 


EDOUARD    II...  4^9 

i^ma0.p9rleiBçnt.  Vous  entendrez:  parler  de  moi 

f ;ftPf èft  AîH  îf^t^  4e  Sâint-Micbel  (i).  »  Les  légats 
^^^;ftîtqurnèr^nt  à  I^ondies  y  et  lopg-temps  après  l'é* 
poque  déterminée ,  ils  reçurent  une  réponse  si-^ 
i;pé0^.pàir;.]^ruçe  y  par  ses  camte^»  et  ses  baTOi;is , 
jétabUssiçit  que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  >  reconnu  foi 
<j|)'Éco$ae  f  il;  n'çntrerait  dans  aucune  négociatiop 
jri  avec  eu:^>  piai?|ec  leurs  envoyés  (2)*  Humiliés  de 
c^Q'ref^is^tï^Sflégats  publièrent  à  Londres v^vee 
J,e^;  so^eu^itési . ordinaires V  la  Jrève  du  pape  ,  et 
«çyt^flot^^èi^ent  LÈii^f^  Newton  )  gardien  dofr  frères 

j:gli)^iir^Ji  Berwick.^ de  notifijer-e&ttij  pubUiçs^tiQjl 
.a)ix,^£fK>gsais.  Newton  ex^çutta  cet  ordce  aureç 

^Qld :GafP^Hf.»<pùçles^.Pcqs#^i9  étal.ent;oe<;upés  à 
^aicei;^^  .pxépftfatL&vpou^  l^-3iége.(de  Serv^ick. 
J^iè^éc:)  Br.i^pe^  refusa  de  le  Toir .  ou.  de  «çevoif 
j^ ,  lettres  ;  <m^s  âl  saisit  cette  occasion  pour 
f^fQ.qla,n>^  Ja  trêve  à^voîx.jiaute,.  au  milieu  ide- la 
muititude^ui  i^'e^viroi^inait.  On  lui  ordonna  i^e 
4ijatir.s>jr-:le*c]biaînp,  en  lui  .r.ef usant  le  passje- 
pojctqfaïl  demandait;., cl  avant  ^qji^iLfût  çûjçqç^ 
Iginy  quatre  h<>nan>es  rarrêtèrent,  ,lur  volèrent 

■  *  r  ' 

é 

«^^^^^■^■^■^^T—y*— >^i<p— ■»  111 îi»Li  ■      I  >i  <  1^  .  «i >!■>>■»    n  t  >    >  I    ^  I 

*(i)Rfin.  m,  661,  663.  .       .      • 

(2)  Rym.  m  ,  (^98.  Lord  Halles  s'est  mépris  sur  l'objet  de 
€eltè*î)unê.  Elle  autorisait  les  cardinaux  à  continuer  la  dis- 
cussion ,  quoique  leur  le'gation  fût  terminée  :  elle  contient 
plusieurs  particularités  historiques  ^jui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs. 


/ 


49^  HiSTOIltfi  D'ANâ^trBTERRE., 

«ed  l6f très ,  et  lé  quittèrent  âprèsl'flY^fî  ttiàHraité. 
Le  frère  cependant  continua  Son  chemin  poût 
Berwîek ,  glorieux  d'avoir  rempli  Tobjet  de  «n 
mi^ion  (i).  /       • 

(  iSiff.  )  Malgré  la  trère  du  paj^e-,  les^tl(W«*î» 
continuèrent  leurs  efforts  pour  réduire  Berwîci  ^ 
il  n'était  pas  probable  qu*iîs  fîsi^n t' beaucoup  ck 
pf Ogres  durant  la  rigueur  deniiTCt-^^ôitiftr».  )^ 
wiâis  le»  citoyens  reçurent  dans  la^îlte  un  traître, 
nommé  Spaldîng,  qui  entreftettaît  une  correè^ 
pondanceavec  Tennemi.  Il  lui  lÎTra  ïé  posté  C6^- 
fié  à  sa  garder  ^a  ville  fut  surprise ^  et  peiid^ 
Jours  dprêô  le  chfrtcan  se  rendît  (2).  Là  prisé 'fffe 
Berwîct  fut  suîVîè  dé  la  reddîfîôh^eWàA,  Hai^.' 
bottlé  étMItford  :  NoHhalîerton,  Bowughbridge, 
Scarborough  et  Skîpton  furent  brtf léès;  iM  Rippôn 
eût  éprouvé  le  même  sort,  si  cette  viïle  ne  se 
fût  rachetée  au  prix  de  mille  tn^rcsdWgèlit; 
(jtfîii.)  Irrités  de  cette  conduite ,  les  cardinauk 
déclarèrent  solennellement  que  Brocee*  ses  par- 
tisans avaient  encouru  rexcbmiainnicàtii>n  fult- 
minée  d'avarice  contre  ceu3fc  qui  violeraient  la 
trêve  (  25  août.  );  et  prenant  congé  d'Édouârrd, 
ils  retournèrent  à  la  cour  du  pape  à  Avignon  (o)^ 

On  regarda  la  perte  de   Berwick  cofiime  fin 


(i)ftym.  685,798. 

(2)  Walls,  m ,  Moor.  Sgi.  Barb.  347. 

(3)  Rym.  707  ,  799 ,  800  ,  858. 
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malheur  pubUç  ;  et  le  comte  de  La&cafitre  et  6es 
partisans  se  réunirent  à  Edouard  pour  la  repreu^ 
dre.  On  investit  cette  Tille  de  tous  côtés  :  elle 
était  défendue  par  une  ,  nombreuse  garnison , 
commandée  par  Je  ^néchal  d'Ecosse»  Bruce  mit 
tous  ses  soins  à  faire  letèr  le  siège;  mais  désesH 
pérant  du  succès ,  il  envoya  quinze  mille  hom-'^^ 
mes  commandés  par  Randolf  et  Douglas ,  afin 
de  surprendre  la  reicié  Isabelle  à  York,  et  de 
ravager  ïa  contrée.  Ils  échouèrent  dans  leur  pre- 
mier dess^ein  ;  mais  ils  poussèrent  si  loin  la  dé»^ 
vastation  et  le  pillage,  que  l'archevêque,  à  la  tête 
de  la  milice  du  comté,  se  détermina  à  les  eom-' 
battre  à  Boroughbrîdge.  Il  fut  défait.  Trois  cents 
ecclé^iA^tiques >  et  dix  fois  plu&  de  laïques,  pé- 
rirent ,  les  uns  par  le  fer  de  Tennemi  ,  les  autres 
dans  la  rivière.  Cette  désastreuse  nouvelle  par* 
ifinl  bientôt  au  camp  devfint  Berwick.  Elle  rani- 
ma les  anciennes  dissensions  :  les  barons  du 
midi  proposèrent  de  continuer  le  siège;  mais 
Lancastre  se  retira  avec  ses  amis.  Edouard,  affat-« 
iAi  par  Jeur  absence ,  fit  d 'inutiles  efforts  pour 
empêcher  la  retraite  des  Ecossai8(i);  et  fatigué 
de  ses  pertes  multipliées ,  il  commença  à  désirer 
la  paix,  tandis  que  son  ennemi  ne  désirait  pa^ 
moins  se  réconcilier  avec  la  cour  de  Rome.  Les 
premières  propositions  de  négociation  vinrent 

(i)  Walls.  U2.  Ford,  xii ,  Sy. 
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des  Ecossais  :  Bruce  renoDça  à  prendre  le  titre 
de  roiy  et  Toq  conclut  une  trêve  pour  deux  ans, 
entre  t  Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  sir  Robert 
»de  Brus  pour  lui  et  ses  partisans  (i),  »/    ^ 

Le  roi  d'Ecosse  profita  de  cette  suspension 
d'hostilités  pour  essayer  de  faire  sa  paix  ayecle 
saint^siége.  (  6  Av^ii ,  i  sao.  )  Il  assembla  un  par- 
lement à  Aberbrothîck ,  et  une  lettre  signée  de 
huit  comtes  et  de  trente-un  barons  fut  envoyée 
au  pontife  par  les  messagers  du  ^oi,.au  nom  de 
toutes  les  communes  de  l'Ecosse.  Cette  lettre 
disait  que  les  Ecossais  s'étaient  établis  au  nord 
de  la  Grande-Bretagne,  douze  cents  ans  envi* 
ron  après  le  passage  de  la  mer  Roug^,^et  qu'ils 
avouent  été  convertis  à  la  foi  catholique  par  les 
prédijcations  <de  l'apôtre  saint  André  ;  qu'ils 
avaient  toujours  joui  de  leur  indépendance  Jus- 
qu'à ce  qu'Edouard  I"  eût  saisi,  comme  occasion 
de  leur  ioaposer.  le  joug  de  l'Angleterre^  le  mo- 
(nent  même  où  leur  trône  était  vacant  ;  que  de 
puis )  ils  avaient  été  affranchis  du  joug  anglais  par 
Robert  de  Brus  ,  que  d'uii  consenteçnent  una- 
nime ils  avaient  élevé  au  trône ,  auquel  il  était 
appelé  par  la  divine  Providence  et  ses  droits 
légitimes  d'hérédité  qu'ils  étaient  déterminés  à 
fuaintenir;  mais  que  s'il  les  abandonnait ,  ils  le 
traiteraient  en  ennemi,  choisiraient  un  autre 

(i)  Rym.  m  ,  806,  809, 
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roi ,  et  défieraient  la  puissance  de  TAngleterre 
aussi  long-îemps  qu'il  resterait  encore  cent  Écos- 
sais vivants.  La  liberté  était  leur  objet  :  et  cette 
liberté  ,  jaucun  homme  sage  ne  voulait  lui  sur- . 
vivre.  — Après  avoir  ainsi,  dans  le  langage  le 
plus  énergique,  exprimé  leur  résolution  ,  ils  de- 
mandaient au  souverain  pontife  d'employer  son 
influence  sur  le  roi  d'Angleterre ,  pour  l'enga- 
ger à  se  contenter  de  ses  propres  domaines ,  qui 
jadis  paraissaient  suffisants   à  sept  rois;   et  à 
laisser  aux  Ecossais  leur  sol  stérile ,  la  pl^s  re- 
culée des  terres  habitables ,  mais  qui  leur  était 
chère,  parcequ'elle  était  à  eux,  et  que  leur  but 
unique  était  de  la  posséder  en  paix.  —  Ils  con- 
cluaient en  ces  termes  :  «  Si  toutefois  votre  sain- 
»  tet^  écoutait  trop  favorablement  les  rapports  de 

•  nos  ennemis,  et  persistait  à  favoriser  les  pré- 
»  tentions  de  l'Angleterre,  nous  vous  rendrions 

•  responsable  devant  Dieu  de  la  perte  de  notre 
»vie,  de  la  damnation  de  nos  âmes,  et  de  toute 
»  autre  calamité  qui  pourrait  naître  de  la  continua* 
»tion  de  la  guerre  entre  les  deux  nations.  Nous 
«sommes  vos  enfants,  respectueux  autant  que 
»  notre  devoir  nous  l'ordonne  :  nous  avons  pour 
ivous,  comme  le  représentant  de  Dieu,  l'obéis- 
»  sance  qui  vous  est  due  ;  mais  à  Dieu,  comme  au 
»  souverain  Juge,  nous  commettons  Ja  proteclion 
»  de  notre  cause.  Nous  mettons  tout  notre  espoir 
•  en  lui,  assurés  qu'il  nous  rendra  capables,  d'agir 
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»  vaillamment  y  et  qu'il  terrassera  tous  nos  enne-- 

Cette  lettre  convainquit  le  pontife  que  la  cause 
d'Edouard  était  désespérée.  Il  traita  les  envoyés 
avec  bonté ,  et  à  leur  requête  il  consentit  à  sus- 
pendre pour  une  année  le  procès  intenté  au  roi 
d'Ecosse,  et  à  lui  accorder  ensuite  un  délai  sup-. 
plémentaire  de  six  mois.  H  écrivît  une  lettre  au 
roi  d'Angleterre ,  l'exhortant  vivement  à  profi- 
ter de  la  circonstance  pour  conclure  une  paix 
utile  et  durable.  Edouard  y  consentît  :  des  com- 
missaires furent  nommés  par  le  pape  et  le  roi  de 
France ,  pour  se  réunir  en  congrès  :  et  on  atten- 
dît avec  confiance  un  résultat  favorable  de  cette 
assemblée.  Maïs  les  conférences ,  si  on  en  tînt 
quelques  unes ,  traînèrent  en  longueur  :  le  roi 
d'Angleterre  était  trop  occupé  de  la  révolte  de 
ses  barons  pour  se  livrer  à  d'autres  affaires  ;  et 
Bruce  espérait ,  en  aidant  les  rebelles,  obtenir 
des  conditions  plus  favorables  qu'en  traitant 
avec  leur  souverain  (2). 

Il  était  dans  la  singulière  destinée  d'Edouard, 
ou  de  ne  pouvoir  vivre  sans  un  indigne  favori, 
ou  de  n'admettre  personne  à  son  intimité  sans 
blesser  l'orgueil  de  ses  barons.  Lancastre  avait 
jadis  obligé  le  roi   d'adopter  une  de  ses  pro- 


(i)  Ford.  XIII.  â,  $.  AQdersoxii,  di^lom.  Scot.  tab.  lu. 
(a)  Rjm.  III.  846 ,  848  ,  867 ,  884 .  89  r . 
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près  créatures  pour  remplir  TofËce  de  chaîna 
bellan.  C'était  un  jeune  hooime  nomnié  Hugues 
Spenser,  qui  *  par  ses  talents  et  son  sèle,  se  fut 
bientôt  concilié  Testime  de  son^isouverain.  Il  ar« 
ritpa  par  degrés  à  disposer  à  yolonté  des  faveurs 
du  coi  :  et  son  mariage  avec  la  ûUe  du  dernier 
comte  de  Glocester  le  mit  en  possession  de  la 
plus  grande  partie  du  comté  de  Glamorgan.  L'ac- 
croissement de  son  opulence  éveilla  la  jalousie 
de  ses  anciens  supérieurs.  On  le  représenta 
comme  un  homme  hautain,  avare  et  ambitieu.?, 
épithèteâ  qui,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  lui 
appliquaient,  ne  prouvaient  peut-être  autre  chose 
si  ce  a'est  qu'en  se  dévouant  au  service  de  son 
prince»  [il. en  avait  été  dignement  récompensé. 
Il  arriva  que  Jean  de  Movirbray  avait ,  sans  deman- 
der Tautorisation  royale ,  pris  possession  d'une 
terre  appartenant  à  son  beau-père  »  et  contiguè 
au  domaine  du  favori.  Il  prétendit  avoir  seule- 
ment profité  de  la  liberté  des  frontières.  Spenser 
soutint  que  par  cette  omission  le  fief  était  dé-^ 
volu  par  la  loi  à  la  couronne.  Les  seigpeura  det* 
marches  se  réunirent  aussitôt  pour  la  défense 
de  leurs  droits  :  à  la  tête  de  huit  cents  hommes 
d'armes ,  de  cinq  cents  cavaliers  et  de  dix  mille 
fantassins  $  ils  pénétrèrent  sur  les  terres  du  fa- 
vori, s'emparèrent  de  ses  dix  châteaux,  etbrulè* 
rent,  détruisirent,  ou  emportèrent  tous  les  bîen^ 

fi^eul^^  de  $(e«  vingt-trois  manoirs.  4pr^  cet 
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exploit,  ils  s'avancèrent  dans  le  comté  dTork 
^  28  juin.  )  ^  et  réclamèrent  la  protection  du  comte 
de  Lancastre ,  le  patron  et  l'instigateur  de  toutes 
les  factions.  On  rédigea  une  convention,  signée 
d'une  part  par  le  comte  de  Herefort  et  les  sei- 
gneurs des  frontières;  de  l'autre,  parle  comte  de 
Lancastre,  et  trente-quatre  barons  et  chevaliers. 
Par  ce  traité,  dont  le  prétexte  était  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église ,  le  bien  du  roi  et  de 
sa  famille ,  ces  seigneurs  s'engagèrent  respecti- 
vement à  poursuivre  les  deux  Spensers  père  et 
fils,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tombés  entre  leurs 
mains,  ou  qu'ils  fussent  envoyés  en  exil.  Le  mal- 
heureux père,  dont  le  destin  se  trouvait  ainsi  lié 
à  celui  de  son  fils  ,  était  un  respectable  gen- 
tilhomme, fort  avancé  en  âge,  qui,  ce  semble, 
n'avait  commis  d'autre  crime  que  d'avoir  donné 
le  jour  au  favori,  et  peut-être  exercé  quelque 
influence  au  conseil  du  roi.  Lancastre  conduisît 
les  confédérés  vers  la  capitale ,  leur  permettant 
de  vivre  à  discrétion  pendant  leur  marche,  et 
de  piller  les  biens  qui  appartenaient  au  vieux 
'Spenser  (1).  Par  un  message  qu'il  envoya  de 


(i)  Je  transcrirai  ici  restimatîon  de  leurs  pertes,  faite  d'à* 
prés  le  rapport  des  deux  Spenser  au  parlement»  afin,  queie 
lecteur  puisse  se  former  une  idée  de  ce  qui  constituai  t. le  biça 
d'un  gentilhomme  de  ce  temps. 

Le  vieux  Spenser.*-Le  blé  qui  se  trotivàit  dans  lès  graâges 
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Saint-AIban  à  Edouard ,  il  demandait  le  bannis- 
sement du  père  et  du  fils ,  et  un  acte  d'indem- 
nité pour  les  barons  confédérés.  Le  roi  répondit 
avec  fermeté  que  le  vieux  Spenser  était  employé 
à  ^on  service  par-delà  les  mers ,  et  que  son  fils , 
avec  sa  flotte ,  gardait  les  cinq  ports  ;  qu'il  ne 
punissîiit  jamais  les  accusés  sans  qu'ils  eussent 
la  possibilité  de  répondre  à  leurs  accusateurs  ; 
et  que  le  serment  qu'il  avait  prononcé  à  son 
avènement  au  trône  lui  défendait  de  pardonner 
aux  hommes  qui  troublaient  Ja  tranquillité  de 
soq  royaume  (i). 

Le  parlement  était  alors   assemblé  à  West- 
minster :  et  Lancastre,  s'avançaut  vers  Londres^ 


et  le  blé  reste  sur  l'aire  ;  vingt-huit  mille  moutons;  mille  bœufs 
et  gdaisses  ;  douze  cents  vaches ,  avec  leurs  veaux  de  deux 
ans  ;  quarante  juments  ;  cent  soixante  chevaux  de  charrette; 
deux  mille  porcs  ;  trois  cents  chèvres  ;  quarante,  tonnes  de 
vin  ;  six'  cent  une  flèches  de  lard  ;  quatre-vingts  pièces  de 
bœuf  et  six  cents  de  mouton  dans  l'office  ;  dix  tonneaux  de 
cidre;  des  aimes  et  des  armures  pour 'deux  cents  hommes. 
Le  jeune,  —  quarante  juments  avec  leurs  poulains  de  deux 
ans  ;  onze  étalons  ;  cent  soixante  génisses  ;  quatre  cents  bœufs; 
cinq  cents  vaches  avec  leurs  veaux  de  deux  ans  ;  dix  mille 
moutons  ;  quatre  cents  porcs  ;  des  armes  et  des  armures  pour 
deux  cents  hommes  ;  son  blé  sur  Taire  ;  les  provisions  de  ses 
châteaux  ,  telles  que  vin,  blé  ,  miel ,  sel ,  viande  salée ,  pois- 
son salé;  les  redevances  de  ses  tenanciers  montant  à  mille  1. 
et  ce  qui  lui  était  dd  à  trois  mille  livres.  YojezRot.  pari,  ux» 
36i  ,  363. 
(i)  Wals.  ii3,  ii4«  Moor.  695.  Ad  Murlm.  55. 
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avait  cantonné  ses  troupes  dans  les  environs 
de  Holborn  et  de  Clerkenwell.  Les  confédérés 
passèrent  quinze  jours  en  consultations  secrètes. 
Enfin  ils  se  rendirent  à  Westminster,  rempli- 
rent la  grande  salle  d'hommes  armés  (  19  aoAt.  ), 
et)  sans  faire  connaître  au  roi  leurs  intentions, 
ils  présentèrent  un  acte  qui  devait  être  lu.  C'é- 
tait Tacte  d'accusation  contre  les  Spensers,  re- 
posant sur  onze  chefs  principaux  (1)  ,  et  leur 


^PH.1  ■>    m^imm^^ffi 


(i)  Le  premier  article  rapportait  ua  <^crit  du  jeune  Spen- 
fer ,  et  Von  pensa  qu'il  easeignaîl  la  trahison.  Coipne  il  est 
curieux ,  je  vais  le  faire  counaître. 

n  L'hommage  et  les  serments  d'allëgeance  concerneDt  la 
m  couronne  plus  que  la  personne  c|u  roi ,  et  lient  plus  i  la 
»  couronne  qu'à  lui-même:  il  résulte  delà  qii'a  va  nt  d'être 
»  couronnée,  la  personne  n'a  droit  d'exiger  aucun  hommage, 
9  et  dans  le  cas  où  le  roi  "he  serait  pas  guidé  par  la  raison  , 
»  dans  l'exercice  des  droits  de  la  couronne  ,  ses  sujets  liges 
»  sont  obligés,  par  le  serment  k  la  couronne,  de  faire  rentrer 
»  le  roi  dans  les  limites  de  ses  devoirs,  sinon  ,  fis  ne  rempli- 
»  raient  pas  leur  serment.  Reste  la  question  desavoir  com- 
»  ment  le  roi  peut  être  ramené,  par  une  poursuite  légale  ou  par 
»la  force  ?  Par  une  poursuite  en  justice,  nul  ne  le  peut  ;  car 
»  si  le  roi  ne  peut  avoir  d'autres  juges  que  ceux  nommés  par  le 
,  »  roi ,  il  s'ensuivrait  que  si  sa  volonté  n'était  pas  conforme 
i>  4  la  raison ,  l'erreur  serait  maintenue  et  confirmée.  Il 
»  résulte  encore  que,  pourxObéir  au  serment  d'allégeance, 
»  lorsque  le  roi  ne  veut  pas  réparer  les  injustices ,  et  qu'il  ne 
«change pas  ce  qui  est  mal  pour  l'e  peuple  ou  dangereux  pour 
v  la  couronne,  on  doit  l'y  amener  par  la  force;  car,  aux  termes 
»  de  leurs  serments  respectifs,  le  roi  est  tenu  de  gouverner  son 
»  peuple ,  et  ses  sujets  liges  sont  tenus  de  l'aider  k  gouverner 


imputant  dVoir  usurpé  le  pouvoir  royal  i,  (i V 
voir  éloigué  le  roi  des  graada  du  royaume,  nooimé 
des»  jqgea  qui  ne  connaissaient  pas  les  loU  ,  con- 
seillé des  mesure^incoustitutiounelles»  ctt  ipisà 
prix  les  grâces  que  toutes  personnes  sollicitaient 
de  lu  couronne.  Il  finissait  par  ces  mots;  f  C'est 
pourquoi,  noKS,  les  pairs  de  cette  terre,  comtes 
et  barons,  en  présence  de  notre  lord,  }e  roi , 
faisons  savoir  q[ue  Hugues  le  Despenser ,  le  fils, 
et  Hugues  le  Despenser,  le  père» sont  déshérités 
pour  toujours,  et  bannis  du  royaume  d'Angle- 
terre pour  n'y  jamais  rentrer,  à  moins  que  le 
roi,  les  prélats ,  les  comtes  et  les  bafoni,  réunis 
en  un  parlement  dûment  convoqué  à  cet  effet, 
n'y  donnent  leur  consentement  ;  et  qu'ils  aient 
à  quitter  le  royaume,  par  le  port  de  Douvres, 
avant  la  fête  prochaine  desaint  Jean*Bdptiste  set 
s'ils  n'avaient  pas  quitté  l'Angleterre  à  cette  épo- 
que, ou  qu'ils  y  fussent  rentrés,  qu'ils  soient  con- 
sidérés eommeennemis  du  roi  et  du  royaume, 
et  traités  comme  tels.  »,  Les  prélats  protestèrent 
contre  cette  sentence  ;  mais  le  roi  et  les  barons 
qui  lui  étaient  dévoués ,  Intimidés  par  l'appa- 
reil hostile  qui  les  entourait ,  y  donnèrent  leur 


»et  de  gouverner  à  son  défaut.»  Statuts  et  Lois.  vol.  z»  app. 
p.  i6.  Rpt.  pari,  m  ,  363.  Il  est  étrange  que  les  barons  aient 
regardé  cette  doctrine  comme  une  trahison  au  moment  mém« 
où  elle  servait  de  régie  k  leurs  actions. 

St. 


500  HXSTOimi  D'ANGLETERRE. 

assentihient.  Le  bannissement  des  deux  Spensers 
fut  dûnneut  enregistré,  et  un  pardon  général 
accordé  au  comte  et  à  ses  associés,  pour  tous  les 
délits  commis  par  eux  et  leurs  troupes  depuis  le 
commencement  de  février  (i). 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  cet 
événement 9  que  le  roi  ,  qui  sentait  combien 
il  avait  porlé  atteinte  à  son  autorité ,  trouva  Foc* 
casion  de  s'en  venger.  La  reine  ^  dans  un  voyage 
à  Canterbury ,  proposa  de  loger  durant  la  nuit 
au  château  royal  de  Ledes.  Edouard  en  avait 
confié  la  garde  au  lord  Bâdlesmere  »  homme  qui 
dernièrementavaitvendulessecrets  de  son  maître 
aux  confédérés,  et  avait  obtenu ,  à  leur  sollici- 
tation, un  pardon  spécial  potirses  offenses  (s). 
11  était  absent  ;  mais  lady  Bâdlesmere  refusa  de 
recevoir  la  reine  ;  et,  durant  la  discussion  qui 
eut  lieu,  plusieurs  serviteurs  du  roi  furent  tués. 
Isabelle  se  plaignit  hautement  de  cet  outrage  Les 
sentiments  chevaleresques  de  la  nation  se  réveil- 
lèrent, et  le  roi  se  vit  forcé  de  demander  et  de 
poursuivre  le  redressement  de  cedélit.  Bâdlesmere 
prit  fait  et  cause  pour  sa  femme,  et  les  sei- 
gneurs des  frontières  s'avancèrent  pour  Tenir  àson 
secours.  (3i  oct.)Mais  Edouard  s'empara  du  châ- 
teau ,  fit  pendre  Colepepper,  le  gouverneur,  avec 


(i)  Statuts  ,  i8.  Bot.  pari,  i ,  364* 
())  Rym.  lu  ,  S90.  Stat;  % ,  App.  xgi 
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onze  de  ses  chevaliers ,  envoya  les  autres  à  dif- 
férentes prisons,  et  confina  dans  la  tour  lady 
Badlesmere  et  ses  femaies'(i). 

Cet  acte  de  vigueur  sembla  donner  une  nou« 
velle  vie  aux  amis  du  roi;  un  grand  nombre 
vinrent  lui  offrir  leurs  services ,  et  les  deux  Spen- 
sens  rentrèrent  successivement  en  .Ingleterre.  Le 
jeune  Spenser ,  pour  obéir  à  la  loi ,  se  constitua 
prisonnier;  mais  en  même  temps  il  représenta 
que  le  jugement  déjà  prononcé  contre  lui  de- 
vait être  cassé,  i*  parcequ'il  n'avait  jamais  été 
appelé  en  cour  et  qu'on  ne  Tavait  pas  sommé 
de  répondre ,  2"  parceque  le  procès  blessait  les 
formes  établies  par  la  grande  charte ,  et  3*  par- 
cequ'il avait  été  condamné  par  des  hommes  qui, 
au  mépris  des  ordonnances  du  roi ,  s'étaient 
présentés  à  main  armée  au  parlement.  Edouard 
renvoya  la  pétition  à  l'examen  des  prélats  ,  qui 
furent  alors  convoqués  et  rassemblés ,  et  il  re- 
quit leur  avis.  Us  répondirent  qu'ils  avaient  tou- 
jours protesté  contre  le  jugement ,  comme  con-p 
traire  à  la  loi  ,•  et  qu'ils  deiiiandaient  qu'il  en 
fût  rappelé.  Les  quatre  comtes  de  Kent,  de  Ri- 
chemond,  de  Pembroke  et  d'Arundel,  se  joi- 
gnant aux  prélats,  déclarèrent  que  la  crainte  avait 
seule  pu  arracher  leur  consentement  ;  et  le  mo- 


(i)  Rym.  III ,  897  ,  898.  Wals.  ii4 >  'i5«  Moor«  595.  Tro« 
keU  5a.  LeL  ColL  i ,  375* 
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narque,  fort  de  teur  opinion,  reprit  avec  Joie 
sous  sa  protection  royale  le  favori  et  son  père , 
jusqu'à  ce    qu'un  parlement  s^assemblât  pour 
casser  la  sentence  qui  pesait  encore  sur  eux  (i). 
La  popularité  du  comte  de  Lalicastre  était  de- 
puis quelque  temps  sui;  son  déclin.  Il  était  évi- 
dent que  l'opiniâtreté  qu'il  avait  mise  constam- 
ment à  s*opposer  aux  mesures  du  gouvernement 
contre  les  Ecossais  avait  contribué  à  leur  succès 
pendant  leur  désastreuse  invasion.  On  était  con- 
vaincu que  s'il  n'eût  pas  quitté  précipitamment 
l'armée  devant  Bérwick ,  cette  place  eût  été  prise  $ 
et  que  Bruce  avait  acheté  son  départ  au  moyen 
d'un  présent  de   qtiarante   mille  livres.  Peut* 
être  cette  accusation  est-elle  inventée  par  ses 
ennemis  ;  mais ,  après  le  retour  des  Spensers  , 
ses  intelligences  criminelles  avec  les  Écossais  sont 
prouvées  par  des  documents  originaux  ,  encore 
existants.  Il  somma  aussitôt  tousles  barons  de  son 
parti  de  le  rejoindre  en  grand  conseil  à  Doncas- 
ter  (29T10V.),  et  bientôt  après  il  envoya  un  émis^ 
saire ,  Richard  de  Topcliffe,  pour  conférer  avec 
l)ouglas  au  château  de  Jedburgh.  (  7  déc.  )  La  tiève 
devait  expirer  dans  quinze  jours:  les  Écossais, 
sous  Randolf  et  Douglas ,  se  jetèrent  dans  le  Nor- 
tbumberland  (ai  àêc) ,  et  Topcliffe  reprit  ses  né- 
gociations à  dorbridge.  Il  fut^nfin  conclu  -qu'à 
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(i)  Rot.  pari,  m ,  36) ,  363.  Rym.  m ,  907. 


un  )aur  fixé ,  le  roi  d*Ecos8e  ,  Randolf  et  Dou- 
glas, avec  leurs  troupes,  se  )oiBdraient  aux  comtes 
de  Lancastre  et  de  Hereford,  qu'ils  épouseraient 
leur  querelle  à  la  vie  et  à  la  mort,  qu'ils  proté- 
geraient leurs  amis  et  les  vengeraient  de  leurs 
ennemis;  mais  que  ^  sous  aucun  prétexte,  il» 
n'étendcaient  leurs  conquêtes  sur  le  royaume 
d'Angleterre  :  et  que,  d'une  autre  part,  les  comtes 
n^agiraient  jamais  contre  les  Ecossais,  mais  qu'ils 
feraient  de  leur  mieux  pour  que  Bruce  restât 
paisible  possesseur  de  ses  domaines.  Â  la  même 
époque,  le  roi ,  prévoyant  ce  qui  se  passait ,  avait 
rassemblé  ses  forces.  (i5  jaov.  )  Comme  il  s'a  van-* 
çait ,  les  seigneurs  des  marches  brûlèrent  Brid- 
genorth ,  et  se  hâtèrent  de  rejoindre  le  comte  de 
Lancastre.  Le  château  de  Tickhill  fut  assiégé  par 
l'armée  unie  des  confédérés.  Ce  château  résista 
à  leurs  efforts^jusqu'k  l'arrivée  d'Edouard  ;  alors 
les  insurgés  s'emparèrent  de  Burtonsur  la  Trent, 
ett  pendant  trois  jours,  ils  défeodireut  un  pont 
fur  cette  rivière.  Mais  les  royalistes  passèrent 
la  rivière  à  gué  (  lo  mars.) ,  et  Lancastre  se  retira 
entoutehâte  dans  le  comté  d'York.  Arrivée  Ponte- 
fract,  il  écrivit  au  roi  d'Ecosse,  en  son  propre  nom 
et  en  celui  de  Hereford  et  de  ses  associés  (  i),  et  il 
continua  sa  retraite  avec  sept  cents  hommes  de 
cavalerie,  dans  l'espérance  de  rencontrer  l'ar- 


(i)Rym.  907  ,  âp4,g58. 
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mée  de  ses  alliés.  A  Boroiighbrîdge  ,  sîr  Simon 
Ward,  gouverneur  d'York  ,  et  sir  Andrew  Har- 
cley,  gouverneur  de  Carliste,  qui  avaient  réunï 
une  force  considérable  sur  le  bord  opposé  de  la 
rivière ,  s'opposèrent  à  ses  progrès^  HerefoM  es- 
saya de  se  frayer  un  chemin  à  travers  le  pont, 
mais  il  fut  tué  par  un  Gallois  posté  au-dessous, 
qui,  à  travers  une  crevasse,  passa  sa  lance  dans 
le  corps  du  comte.  Lancastre  avait  conduit  sa 
troupe  à  un  gué,  mais  elle  fut  repoussée  par 
les  archers  sur  la  rive  opposée.  Il  offrît  des 
présents  à  Harcley  ,  qui  les  refusa  ;  et  alors  il 
sollicita  une  trêve  jusqu'au  matin  suivant.  Un 
faible  rayon  d  espoir  animait  encore  son  courage. 
Il  était  possible  que  les  Ecossais  arrivassent 
pendant  la  nuit.  Mais  sou  espérance  fut  déçue  : 
au  point  du  jour  son  sort  fut  décidé  ;  et  lors- 
qu'il reçut  une  sommation  de  se  rendre,  il  se 
retira  dans  la  chapelle,  et,  regardant  le  cru- 
cifix ,  il  s'écria  :  «  0  mon  Dieu  !  je  me  rends  à 
»toî,  et  n'espère  qu'en  ta  miséricorde!  »  Les 
vainqueurs  le  conduisirent  à  York,  et  de  là  à 
son  château  de  Pontefract  (i).  En  général ,  lors- 


(i)  Ryra.  m  ,  927  ,  gSi  ,  934 ,  937 ,  940.  Knyghton  ,  a54o: 
Lel.  Coll.  II ,  4^4*  ï^  f*^^^  probablement  conduit  à  Pontefract  « 
parcequ'au  retour  d^Ëdouard  du  siëge  de  Berwick  ,  le  comte 
et  toute  sa  suite  sortirent  du  château^  et  se  moquèrent  du  roi 
qui  passait  par  là.  Âcclamerunt  in  ipsum  regem  vilissime  et 
comtemptibiliter,  Bym.  lU»  938.  Wab.  116. 
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que  les  rois  d'Angleterre  étaient  parvenus  à 
étouffer  la  rébellion  de  leurs  barons  «  ils  se  con* 
tentaient  des  punitions  féodales  de  la  confis- 
cation et  de  Texil;  mais  Edouard,  irrité  par  tes 
affronts  qu'il  avait  supportés ,  et  persuadé  que 
sa  douceur  encourageait  à  la  désobéissance ,  se 
détermina  à  effrayer  les  mécontents  par  sa  sé- 
vérité. C'est  à  ce  motif  que  l'on  doit  attribuer 
l'exécution  de  seize  captifs.  Le  sort  du  comte 
de  Lancastre  fut  peut-être  aggrayé  par  le  sou- 
venir de  la  part  qu'il  ayait  prise  au  meurtre  de 
Gaveston.  (22  mars.)  Il  fut  cité  de?antle  roi,  six 
con:)tes  etjes  barons  royaux  :  aucun  ne  doutait 
de  sa  culpabilité;  on  pensa  qu'il  était  inutile  de 
parler  pour  sa  défense  :  il  fut  condamné,  comme 
traître,  à  être  traîné,  pendu  et  mis  en  quartier. 
Comme  il  était  d'extraction  royale ,  Edouard 
commua  ce  supplice  ignominieux;  il  ordonna 
qu'il  fût  décapité;  mais  les  spectateurs  et  les 
ministres  delà  justice,  pour  faire  preuve  de 
loyauté,  accablèrent  d'indignités  la  malheureuse 
victime.  Tandis  qu'on  le  conduisait  au  lieu  de 
l'exécution,  sur  un  petit  cheval  gris  sans  bride, 
son  confesseur  et  un  frère  prêcheur  à  ses  côtés, 
on  Ini  jetait  de  la  boue,  on  l'insultait  du  titre 
de  roi  Arthur,  nom  qu'il  avait  pris  dans  sa  cor- 
respondance avec  les  Ecossais  (1).  «Roi  du  ciel, 


(i}Rym.  uj,926. 
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»6'écria«t41  y  aceorde-moi  iperci  »  car  le  roi  de  la 
»  terre  m'a  abaDdonné.  »  La  cavalerie  s'arrêta  sur 
une  émioence  hors  de  la  ville ,  et  le  comte  8'a<* 
gecouilla,  le  visage  .dirigé  à  l'est;  mais  on  lui 
t^^rdoDoa  de  se  retourner  au  nord,  afin  de  por« 
ter  ses  regards  vers  ses  amis  ;  et  comme  il  était 
dans  cette  position»  sa  tête  fut  tranchée  par  uu 
exécuteur  de  Londres  (i). 

De  Pontefract^  Edouard  revint  triomphant  à 
York  ,  où  le  parlement  était  assemblé.  Tous  les 
membres  étaient  ou  se  prétendaient  royalistes, 
et  toutes  les  mesures  proposées  par  la  couronne 
passèrent  sans  opposition.  Les  ordonnances  su«> 
birent  un  examen  rigoureux  :  quelques  unes 
furent  confirmées  comme  avantageuses  à  la  na* 
tion  ,  et  les  autres  déclarées  inconstitutionnel* 
les  et  portant  atteinte  aux  prérogatives  de  la 
couronne.  Pour  prévenii  désormais  toute  tenta* 
tive  semblable  à  celle  des  «  ordonnateurs  v  on  dé* 
cida  qu'à  l'avenir  aucune  disposition  &ite  par 
les  sujets  du  roi ,  en  vertu  de  qi^elque  commis* 
sion  que  ce  fût,  ne  serait  valable  »  si  elle  portait 
préjudice  aux  droits  du  souve];aîn  :  et  que  toutes 
les  lois  relatives  «  à  la  situation  de  la  couronne^ 
»  du  royaume  et  du  peuple  seraient  proposées  9 


(i)  Rym.  III  ,  939.  Wals.  ii.6.  Lel.  Coll.  11 ,  4^4  5  4^^> 
474»  Dix-huit  autres  persounes  furent  exécutées  dans  diffé- 
rentes villes. 


»<)isotrtée6  etcoixfirmées  par  le  roi  on  plein  par* 
vlement,  avec  l'assentiment  des  prélats^  des  corn» 
V  tes  9  des  baron»  tt  des  corporations  du  commua 
»nautés  da  royaume»  »  On  s'occupa  aussi  des 
pétitions  des  Spensers  :  on  y  fit  droit,  et  la 
senteDce  prononcée  contre  «ux  fut  effacée  des 
regÎHtres.  Le  père  fut  créé  comte  de  Winchester  ; 
il  reçut  en  dédommagement  de  ses  pertes  plu-» 
sieurs  domaines  provenant  de  confiscation.  Le  fils 
reprit  son  premier  ascendant  ;  mais  au  lieu  de.se 
rappeler  le  sort  de  l'infortuné  Gaveston,  il  seftl 
gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  ce  favori,  et 
il  prépara  sa  perte  et  celle  de  son  royal  bienfait 
teur  9  par  son  ostentation  et  son  arrogance. 

La  victoire* qu'Edouard  avait  remportée  surses 
ennemis  domestiques  lui  donna  l'espoir  d'effa- 
cer la  tache  deBannock-Burn,et  de  reprendre st 
suzeraineté  sur  le  royaume  d^Ecosse.  Dans  cette 
intention  ,  il  assembla  la  plus  nombreuse  armée 
qu'on  eût  vue  dçpuîs  long-temps  en  Angleterre» 
Mais  cette  force  apparente  ne  prouvait  que  sa 
faiblesse  réelle  ;  et  l'impossibilité  de  fournir  des 
provisions  àeette  multitude,  détruisît  bientôt  les 
espérances  du  roî  et  de  la  nation.  Les  Ecossais,  en 
se  retirant,  ravagèrent  tout  le  pays  (  i2  amit.  )  qui 
se  présentait  à  eux  ;  les  Anglais  ne  pouvaient  ni 
poursuivre  l'ennemi  qui  fuyait ,  ni  subsister  dans 
un  désert  ;  et  Edouard ,  après  s'être  avanfeé  jusque 
sur  les  bords  du  Forlh ,  fut  forcé  de  repartir  sans 
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avoir  fait  aucune  action  d'éclat  ,  ou  achevé  la 
moindre  conquête.  Ce  ne  fut  pas  sa  seule  dis- 
grâce :  ayant  nommé  de«s  gardes  pour  les  fron- 
tières et  licencié  son  armée,  il  se  croyait  en  toute 
sûreté  dans  le  comté  d'York.  Mais  les  Ecossais 
avaient  formé  le  projet  de  le  surprendre.  Après 
avoir  marché  jour  et  nuit,  ils  parurent  tout-à- 
coup  devant  Tabbaye  de  Biland ,  où  le  roi  s'était 
retiré ,  ils  attaquèrent  les  chevaliers  qui  l'accom- 
pagnaient (ï4octobre.),  fit  firent  prisonnier  Henri 
de  Sully ,  gentilhomme  français»  et  Jean  de  Bre- 
tagne ,  comte  de  Richemond.  Edouard  s'enfuit 
précipitamment  à  York.  Les  Ecossais  l'y  pour- 
suivirent :,ils  restèrent  jusqu'au  soir  aux  portes 
de  la  ville,  en  défiant  la  garnison  ;  et  à  leur  re- 
tour, ils  ravagèrent  la  contrée,  sans  trouver  d'op- 
position (i). 

L'opinion  générale  était  que  quelque  comman- 
dant des  frontières  avait  facilité  l'invasion  des 
Ecossais.  Les  sogpçons  du  roi  se  fixèrent  bientôt 
sur  Harcley,  qui  avait  été  récompensé  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  Boroughbridge  par  la 
donation  du  comté  de  Carliste,  et  la  garde  des 
marches  de  l'ouest.  On  découvrit  qu'il  s'était  en- 
gagé dans  une  négociation  avec  le  roi  d'Ecosse. 
Edouard  l'ayant  sommé  de  comparaître  devant  sa 
cour  à  York, il  refusa  d'obéir;  et  bientôt  après  sir 

— — ^— ^—  Il  wtmmmmmm,  — — ■   i  i         i  i  i»  ■    -  i ii     — »^— ^i— — — 
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Henri  Pîti-Hu^es l'arrêta  parle  cotnaiandemént 
du  roi*  (  1335»  5  mars  )  Dans  son  procès,  M  fut  con- 
vaincu de  s'être  engage  par  écrit  et  par  serment . 
è  maintenir  Bruce  et  se$  héritiers  sur  le  trône 
d'Ecosse  ;  d'avoir  consenti,  par  traité  ,-  à  ce  que 
douze  personnes  ;  nommées  d'un  commuxi  ac^ 
cord ,  réglassent  le^  affaires  des  deux  royaumes  ; 
et  en  outre  d'avoir  entraîné  des  sujets  du  l'oi  à 
jurer  l'observation  de  ce  traité.  Si  ces  charges 
sont  vraies  »  on  doit  en  conduire  que  lëlétation 
de  Harcley  avait  afEaibli  son  entendement ,  ou 
•qu'il  avait  consenti  à  êtreTagent  de  la  faicïtioti  de 
Xancastre,  qui^  bien  qu'elle  se  trouvât  dans  un 
état  d'oppression ,  n'avait  point  abandonné  l'es- 
.poif.de  la  vengeance.  11  fut  condamné  i  être  dé- 
-^ndé  ,,et  à  recevoir  la  punitron  des  traîtres  (i). 


(i)  Rym.  III ,  9S3  ,  988  ,  994)  999  1  lodo.  La  sentence  fut 
prononcée  à  York  et  envoyée  aux  juges.  Elle  contenait  en 
.  «44^stance  ce  qui  suit  :  D'autant  plus  que  notre  seigneur  le 
,  roi^  comptant  sur  la  fidçlité  et  la  loyauté  qu'il  avait  cru  re- 
marquer en  vous  ,  André  Harcley ,  vous  avait  fait  .comte  de 
Cfirlisle  ,  et  de  sa  propre  main  vous  avait  ceint  Tépéc , 
TOUS  avait  donné  un  i^ef  de  comte  avec  châteaux  9  villes , 
r  terres  et  tènemçnts  pour  soutenir  le  rang  de  comte  »  et  que 
cependant  vous  avez  traîtreusement ,  faussement  et  malicieu- 
SQinent  promis  à  Robert  Bruce  de  le  maintenir,  en  opposi- 
tion a  la  volonté  du  roi  ;  cette  cour  vous  condamne  à  être  dé- 
gradé ,  à  perdre  le  titre  de  comte  ,  vous  et  vos  héritiers ,  à 
jamais  ;  à  être  dépouillé  de  votre  épée  ,  et  à  voir  briser  vos 
éperons  d'or  ;  et  d'autant  que  vous ,  André,  l'homme  lige  de 
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Cette  gftienre  clésastrueuse,  qui,  nii^lgré  quelques 
trêves,  contiDuait  depuis  tingt-^trois.ans,  quj  aTait 
accable  de  misère  et  arrosé  de  sangla  moitié  de 
rÉoossQ  et  le  nord  de  TAngletei^jev  tirait  à  sa  fin. 
Bruoe  désirait  ardemment  que  sou  royaume  re- 
trouvât un  long  interraUe.  de  tranquillité,  afin  de 
réparer  "les  maux  causés  par  tant  de  batailles; 
et  Texpérience  avait  enseigné. à  Edouard  qu'il  ne 
•devait  compter  sur  lo  suecès  d'aucune  de  ses  en- 
treprises pour  rétablir  sa  sufierainoté.-  Les  préli<- 
minàtre^  de  paix  furent  proposés  par  les  £cm- 
s^is  :  Bruoe  consentit  à  abandonner  son  titre  dans 
le  traité,  et  une  suspension  d'armeis  fut  oonolue 
p^ur  treize  ans  entre  les  deux  nations.  Elle  de- 
vait durer  jusqu'à  l'expiration  de  ce  t^rme  , 
même  dans  lé  cad  de  mort  de  l'nne  ou  dev<  deux 
parties  contractantes  (i). 

En  paix  avec  les  nations  étrangères  et  ses  pro- 


notre  §f  {gnébr  toi  ^  contrait^ment  à  votre  hommage  ,  r^te 
foi  et  votre  allégeance,  vous  tous  êtes  traîtreusement  veodu 
â Robert  Bruce,le  mortel  ennemi  de  notre  sergneur  et  roî,etc., 

'  cette  cour  vous  condamne ,  à  tause  de  cette  même  trahison,  i 
être  traîné'et  pendu  j  votre  cœur ,  vos  boyaux  et  vos  entrail- 
les, d'où  8dnt  sorties  de  si  perfides  pensées,  seront  arrachas 
et  réduits  en  cendres,  les  cendres  jetées  au  vent;  votre  corps 
sera  divisé  en  quatre  quartiers ,  et  votre  téie  placée  sur  le 
pont  de  Londres  ,  afîn  d'apprendre  aux  autres  qu'on  ne  doit 

'  pas  commettre  de  pareilles  trahisons  envers  son  seigneur  lîge. 

Ryra.  999-* 
(i)  Rym.  loaî  ,  ïoa3.  ' 


/ 
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pre$  mi]eîs  ^  Edouard  deTaite^pérevde  fogird'un 
r^pos  qu'il  o-'afait  jamais  connu*  Mais  le  parti 
de  Lancastre  n'était  pa»  éteint.  Une  eonspi- 
ration  tendante  à  surprendre  et  assassiner  le 
Tieux  Spenser  apprit  au  roi  qu'il  devait  trem- 
bler pour  les  jours  de  ses  dea^c  favoris.  Les  simp- 
çons  et  la  vigilance  des  ministres  du  roi  furent 
excités  par  le  téméraire  mais  inutile  projet 
d'ouvrir  les-  prisons  et  de  mettre  en  liberté  les 
chevaliers  pris  à  Borougfabridge.  Un  d'eux,  ce- 
pendant ,  Roger ,  lord  Mortimer  de  Wigmoré  , 
l'homme  dont  on  craignait  le  plusl'aetivitéetie 
ressentiment,  eut  le  bonheur  de  parvenir  à  s'é- 
chapper. Il  avait  été  deux  fois  convaincu  de  tra-^- 
hisoa,  deux  fois  le  roi  lui  avait  aeeordé  Ja  vie. 
Fatigué  de  sa  réclusion  (  t  ),  il  parvint  à  cc^rrompre 
la  fidélité  de  Girard  de  Asplaye ,  l'un  des  offi- 
ciers de  la  tour,  qui,  dans  un  repas  donné  aux 
gardes,  mêla  une  drogue  soporifique,  à  leur 
boisson.  Mortimer  profita  de  leur  sommeil  ;  il 
sortit  de  sa  chambre  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  dur  ,  et  se  trouva  dans  la  cuisine  du 
palais.  Une  échelle  do  cordes  lui  servit  à  esca- 
lader et  ^  descendre  plusieurs  murailles,  et  un 
bateau  qui  l'attendait  sur  le  bord  de  la  Tamise 
le  porta  sur  l'autre  rive.  Là,  il  trouva  ses  do- 


(i)PackÎQgtoii  prétend  qu'il  avait  été  informe  qu'on  d^yait 
It  meUre  à  mort.  LeL  Coll.  u  ,  4^7. 
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mestiques  et  ses  cheraux,  se  rendit  sur  les  cô- 
tesdu  HampsUirc,ct,s'embarquaiit  dans  un  vais- 
seau qu'on  lui  avait  préparé  ,  il  arriva  promp- 
tement  en  France.  Edouard ,  ignorant  tous  ces 
événements  ,  donna  plusieurs  ordres  pour  l'ar- 
rêter. Mortimer  prit  du  service  près  de  Charles 
de  Valois  ,  et  peu  de  temps  après  il  assouvit  sa 
vengeance  sur  un  prince  qui  lui  avait  accordé  la 
▼ie  ,  lorsque  la  loi  la  réclamait  (i). 

Charles-le-Bel  venait  de  succédera  son  frère 

.Philippe  sur  le  trône  de  France.  Il  esjt.  impos- 
sible de  se  former  une  idée  positive  du  véritable 
motif  des  querelles  de  ce  prince  avec  le  roi 
d'Angleterre  ;  mais  il  est  évident  qu'il  cherchait 
des  prétextes  de  guerre.  Il  rejetait  avec  dédain 
les  propositions  les  plus  équitables.  lise  plaî- 

.  gnait  de  ce  qu'Edouard  n'avait  point  assisté  à 
son  couronnement ,  et  ne  lui  avait  pas  fait  hom- 
mage pour  la  Guyenne,  et  de  ce  que  la  ville 
de  Saint-Sardos  avait  été  illégalement  détruite 
par  le  sénéchal  du  duché.  Le  roi  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  été  sommé  de  lui  faire  hommage  ; 
qu'il  était  prouve  que  la  ville  de  Saint-Sardos, 
située  dans  ses  propres  domaines  ,  lui  apparte- 
nait ;  qu'il  ignorait  la  conduite  de  son  sénéchal , 

.  mais  que  si  elle  était,  répréh^nsible  ,  il  en  ré- 


(i)Rym.iv,  7,  9,  20,  22.  Knyght,  2543.  Moor ,  596. 
Bland.  84. 
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pondrait  devant  la  cour  de  ce  duché.  En  même 
temps,  il  promit  de  faire  hommage  à  jour  fixe, 
si  Tarmée  française  évacuait  la  Guyenne ,  et  de 
référer  du  sujet  de  leur  querelle  à  Téquité  des 
pairs  de  France  ,  ou  à  l'arbitrage  du  pape.  Mais 
Charles  fut  inexorable.  Son  armée  inonda  TA- 
génois,  et  ce  ne  fut  que  par  la  reddition  de  la 
Réole,  la  dernière  forteresse  de  cette  proviùce, 
qu'Edmond ,  comte  de  Kent ,  frère  du  roi ,  put 
acheter  une  trêve  de  quelques  mois  (i). 

Durant  cet  intervalle  ,  le  pape  employa  toute 
son  influence  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
rois.  Edouard ,  quoiqu'il  eût  fait  ses  préparatifs 
de  guerre ,  se  montra  disposé  à  tous  les  sacrifi- 
ces compatibles  avec  son  honneur.  Charles ,  au 
contraije,  ne  parlait  que  de  conquêtes,  et  repous- 
sait fièrement  toutes  les  propositions.  On  per- 
suada adroitement  à  l'envoyé  du  pape  que,  si  la 
reine  d'Angleterre  venait  à  la  cour  de  France ,  le 
roi  pourrait  accorder  aux  sollicitations  d'une 
sœur  ce  qu'il  refusait  à  un  négociateur  indiffé- 
rent. Edouard  tomba  dans  le  piégc.  Isabelle  vint 
en  France(  i325, 8  mars.  ),  suivie  d'une  cour  bril- 
lante, et  (3i  mai.)  Ton  conclut  un  traité,  qui  rap- 
pellera au  lecteur  toutes  les  déceptions  pratiquées 
sous  le  dernier  règne  relativement  au  même  du- 
ché. Les  troupes  de  Charles  devaient  se  retirer 


(i)  Rym.  IV I  go,  95  ,  ioo.  Wals,  120,  lai. 
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sur  leur  territoire,  et  celles  d'Edouard  aux  envi- 
rons de  Bayonne  :  la  possession  de  la  Guyenne 
était  remise  au  roi  de  France,  qui  devait  nommer 
un  sénéchal  a^réé  par  les  deux  parties,  et  rendre 
la  province  à  Edouard  dès  qu'il  aurait  fait  hom- 
mage ,  mais  en  retenant  TAgénois  jusqu'à  ce 
que  son  droit  eût  été  reconnu  par  les  pairs  de 
France;  et,  si  leur  décision  neluiétait  pas  favora- 
ble, jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  indemnités  pour 
les  frais  de  la  guerre  (i).  Quand  on  communi- 
qua cet  ignominieux  traité  à  Edouard,  on  exigea 
qu'il  y  répondit  dans  le  courant  de  la  semaine. 
Son  conseil,  craignant  d'encourir  le  blâme  y  et 
jaloux  de  l'éviter,  refusa  de  donner  son  avis  sur 
un  sujet  qui  exigeait  la  décision  de  son  par- 
lement (3o  juin. )  ;  et  le  roi,  peu  de  jours  après» 
approuva,  quoiqu 'à, regret ,  les  conditions  qui 
avaient  été  stipulées  par  sa  femme.  11  commença 
donc  son  voyage  pour  la  France ,  aûn  de  faire 
hommage  à  Beauvais  (  4  juin.  )  ;  mais  se  trouvant 
retenu  à  Douyres  par  une  maladie,  il  envoya  un 
messager  à  Charles  pour  l'instruire  de  la  cause 
de  son  retard  (a).  Nous  ignorons  entièrement  si 
le  noir  complot  qui  devait  bientôt  frapper  d'é- 
tonncment  toutes  les  nations  de  l'Europe  était 
déjà  ^ormé  ;  mais  on  répondit  à  Edouard  que 


(i)Rym.  iT,  i53. 
(3)  Ib.  t63. 
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«'il  voulait  transférer  la  possession  de  la  Guyenne 
et  du  Ponthîeu  à  son  fils ,  Charles,  à  la  prière 
dlsabelle,  consentirait  à  recevoir  hommage  du 
jeune  prince ,  aux  mêmes  conditions  qu'il  Tau- 
rait  reçu  de  son  père.  Quoique  cette  proposi- 
tion dût  inspirer  quelque  défiance,  elle  fut  accep- 
tée. Les  résignations  nécessaires  furent  faites  i 
et  le  jeune  Edouard  ,  à  peine  âgé  de  douze 
aris,  après  avoir  promis  à  son  père  de  hâter  son 
retour  ,  et  de  ne  pas  se  marier  pendant  son  ab- 
sence, fit  voile  pour  les  côtes  de  France  avec  un 
cortège  nombreux  (i).  Mais,  à  Tétonnement  gé- 
néral ,  quoique  les  cérémonies  eussent  ëtàpromp- 
tement  terminées  ,  plusieurs  semaines  s'eçoulè- 
rent  sans  que  la  reine,  ni  le  prince  son  fils, 
témoignassent  le  désir  de  revoir  l'Angleterre. 
Mortimer  avait  rejoint  Isabelle  à  Paris  ;  elle  le 
créa  surintendant  de  sa  maison  :  et  il  fut  bientôt 
reconnu  publiquement  qu'une^  princesse,  fille 
de  France  et  reine  d'Angleterre,  avait  abandonné 
son  mari, pour  devenir  la  maîtresse  d'un  rebelle 
et  d'un  banni  (2). 

Edouard  aurait  probablement  supporté  sans re- 
gretTabsence  d'une  femme  infidèle  ;  mais  sonfils 
unique  l'accompagnait ,  et  sa  cour  était  devenue 
le  refuge  de  ses  ennemis.  Il  lui  réitéra  en  vain 


(i)  Rym.iV,  i63  ,  166  ,^  i68* 

(a)WaU.  12%. 
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l'ordre  de  revenir.  Ses  lettres  au  roi  de  France 
et  à  ses  pairs,  au  pape,  à  sa  dame  et  à  son  cher 
fiUj  existent  encore.  Elles  détruisent  complète- 
ment le  prétexte  par  lequel  la  reine  prétendait 
îustifier  son  absence,  ses  craintes  des  desseins  hos- 
tiles de  Hugues  Spenser.  (  i"  déc.)  Le  roi  affirme 
que  ces  craintes  sont  chimériques  ;  qu'en  Angle- 
terre elle  n'avait  Jamais  témoigné  de  soupçons 
contre  Spenser  ;  qu'à  son  départ  elle  en  avait 
pris  congé  comme  d'un  ami  ;  et  que,  même  de- 
puis son  absence ,  elle  lui  avait  écrit  des  lettres 
de  compliment  et  d'estime  ;  que,  depuis  son 
mariage,  elle  avait  toujours  été  traitée  avec  res- 
pect et  tendresse;  et  que  si  lui-même  avait  quel- 
quefois  «  employé  des  expressions  de  correction,» 
c'était  toujours  en  secret,  et  parcequ'elle  l'avait 
mérité  par  ses  folies  (i).  Ses  projets  néanmoins 


(i)  Ryra.  lY ,  i8o ,  194 ,  300 ,  210.  Pour  la  satisfaction  des 
curieux ,  je   traduirai  quelques  lettres  qui  furent  écrites  à 
celte  occasion  :  i«  Lettre  de  la  reine  à  l'archevêque  de  Can- 
tcrbury  :  «  Très  révérend  père  en  Dieu ,  nous  avons  lu  aUen- 
tivement  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  invitez  à  retourner 
en  la  compagnie  de  notre  très  cher  et  auguste  seigneur  et  ami; 
et  vous  nous  assurez  que  non  seulement  sir  Hugues  Spenser 
n'est  pas  notre  ennemi ,  mais  encore  qu'il  désb'e  notre  bien. 
Gela  nous  étonne  beaucoup  ;  car ,  ni  vous  ,  ni  aucun  homme 
jouissant  de  sa  raison,  ne  peut  croire  que  nous  abandon- 
nions notre  seigneur  sans  bonnç  et  raisonnable  cause  y  et 
seulement  pour  échapper  au  dangei*  qui  menace  notre  vie , 
et  à  la  crainte  que  nous  inspire  ledit  Hugues ,  qui  gouverne 
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se  fireat  bientôt  connaître.  On  leva  des  troupes 
en  son  nom  :  les  barons  de  la  faction  de  Lan- 
castre  reçurent  Tordre  de  venir  la  rejoindre  à 


jiotredit  seigneur  et  lout  le  royaume ,  et  qui  voudrait  nous 
déshonorer  du  meilleur  de  son  pouvoir ,  comme  nous  le  sa- 
vons par  expérience ,  quoique  nous  dissimulions  pour  échap^ 
pcr  au  danger.  Il  n'y  a  rien  certainement  que  nous   dési« 
rions  plus,  après  Dieu  et  notre  salut ,  que  de  retourner  dans 
la  compagnie   de  notredit  seigneur ,  et  de  vivre  et  mourir 
prés  de  lui.  Nous  vous  prions  toutefois  de  nous  excuser  ; 
car,  sans  mettre  notre  vie  en  danger,  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  près  de  lui ,  ce  qui  nous  cause  plus  de  chagrin  que 
nous  ne  pouvons  l'exprimer.  »  A  Paris,  le  mercredi  d'après  la 
Chandeleur.  (Apol.  ad.  Orleton,  2^67.)— a®  Le  roi  à  la  reine  : 
.«Madame,  plusieurs  fois  avant  et  depuis  Thommage  je  vous 
ai  ordonné  de  revenir  immédiatement  près  de  nous ,  et  sans 
y  apporter  aucune  excuse.  Mais,  avant  Thommage,  vous  a(« 
léguiez  que  votre  présence  était  nécessaire  pour  la  continua- 
tion de  nos  affaires ,  et  maintenant  vous  prétendez  ne  pouvoir 
revenir  par  la  crainte  que  vous  inspire  Hugues  Spenser.  Nous 
en  sommes  extrêmement  étonnés  ;  d'autant  plus  que  devant 
moi  vou^  vous  traitiez  en  amis ,  et  qu'à  votre  départ  vous  lui 
donnâtes  des  promesses ,  des  preuves  et  des  marques  d'une 
amitié  constante,  et  qu'ensuite  vous  lui  envoyâtes,  il  n'y  a  pas 
encore  long-temps,  des  lettres  pleines  de  bonté  ,  lettres  qu'il 
nous  a  lues  et  montrées.  Et  véritablement,  madame,  nous  sa> 
yons  ,  et  vous  n'ignorez  pas ,  qu'il  vous  a  toujours  rendu  tous 
les  honneurs  et  respects  en  son  pouvoir  ,  et  que,  depuis 
notre  mariage,  vous  n'avez  éprouvé  ni  chagrin  ni  disgrâce  ; 
à  moins  peut  -  être  que ,  vous  l'étant  attiré  par  votre  faute 
(  sfvous  pouvez  vous  le  rappeler  )  ,  nous  ne  vous  ayons 
parlé,  comme  nous  le  devions,  de  correction,  mais  en  secret 
et  sans  aucune  sévérité.  Yous  ne  devez  pour  l'amour  de 
Dieu  et  des  lois  de  la  sainte  église»  comme  pour  votre  hon- 
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son  arrivée  en  Angleterre  :  les  bruits  les  plu» 
déshonorants  pour  le  roi  circulèrent  à  Tintérieur 
comme  à  l'extérieur  du  royaume;  et  les  sei- 
gneurs de  la  Guyenne  reçurent  du  jeune  prince 
des  ordres  opposés  à  ceux  qu'Edouard  dondait 
lui-même ,  comme  administrateur  pour  son  ûls. 
Parmi  les  envoyés  du  roi  à  la  cour  de  France, 
révéque  d*Exeter,  ministre  d'une  intégrité  irré- 
prochablcy  devint  spécialement  suspect  au  parti  ; 
et  un  attentat  contre  sa  vie  le  força  de  retourner 
en  Angleterre.  Il  fut  suivi  de  la  plus  grande 


xieur  et  le  nôtre  ,  pour  aucune  raison  mondaine ,  désobéir 
à  nos  ordres  ,  bien  moins  encore  pour  éviter  notre  société. 
C'cbt  pourquoi  nous  vous  commandons  et  ordonnons  d'a- 
bandonner toutes  vos  feintes  raisons  et  excuses,  et  de  revenir 
immédiatement  prés  de  nous,  et  en  toute  hâte.»  A  Westmins- 
ter, i*'  décembre.  —  3*»  Lettre  du  roi  au  prince.  Après  lui 
avoir  donné  ordre  de  revenir ,  et  refusé  son  consentement  à 
tout  mariage,  le  roi  ajoute  le  post-scriptum  suivant  :  «Edouard, 
mon  beau  fils  ,  quoique  vous  soyez  encore  dans  un  âge  bien 
tendre  ,  prenez  à  cœur  d'obéir  à  nos  ordres,  et  remplissez- 
les  proroptement  et  humblement  pour  échapper  à  notre  co- 
lère et  juste  indignation,  et  pour  votre  avantage  et  votre 
honneur.  Ne  suivez  aucun  avis  contraire  à  la  volonté  de 
votre  père,  ainsi  que  le  sage  roi  Salomon  vous  l'enseigne  ,  et 
faites-nous  dire  sur-le-champ  ce  que  vous  avez  l'intention  dé 
faite  i  vous  ayant  prévenu  que ,  si  vous  désobéissez  &  notre 
-volonté  i  nous  prendrons  soin  que  vous  sachiez  que  ce  sera 
le  dernier  jour  de  votre  vie  ,  et  que  les  autres  fils  appren- 
dront par  votre  exemple  à  ne  pas  désobéir  à  leur  seigneiu' 
èl  pir«.  a  (Kym.  iv»  i8t ,  aia.) 
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partie  de  ceux  qui  composaient  la  suite  de  la 
reiue  et  du  princei  qu'elle  renvoyait  actuellement, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  employés  près 
d'elle  pour  espionner  sa  conduite.  En  même 
temps  le  roi  de  France,  afin  de  détourner  l'atten-* 
tion  et  de  multiplier  les  embarras  du  gourerne- 
ment  anglais,  envoya  un  corps  de  troupes  qui  ût 
des  incursions  en  Guyenne.  Edouard  fut  pleine^ 
ment  averti  de  son  danger.  Il  ordonna  d'arrêter 
tous  les  colporteurs  de  fausses  nouvelles,  et  de 
saisir  toutes  les  lettres  qui  viendraient  des  pays 
étrangers.  (  iSaô,  i8  mars.  )  Il  écrivit  de  nouveau  , 
et  dans  des  termes  très  énergiques,  à  son  fils  et  au 
roi  de  France,  et,  enfin,  il  lui  déclara  la  guerre  à 
raison  de  la  dernière  invasion  en  Guyenne,  et  de 
la  détention  de  sa  femme  et  de  l'héritier  présomp^ 
tif  de  la  couronne  (i).  (  6  juillet.  )  Charles,  qui  fei- 
gnait toujours  d'ignorer  le  déshonneur  de  sa  sœur, 
reçut  une  lettre  du  pape  par  laquelle  9  après  lut 
avoir  fait  de  sévères,  mais  justes  reproches ,  le 
pontife  l'engageait  à  l'éloigner  de  Paris  ;  mais  il 
lui  avait  préparé  secrètement  un  asile  à  la  cour  de 
Guillaume,  comte  de  Hainaut,  son  vassal.  Là 
elle  mûrit  tous  ses  plans,  sous  la  direction  de 
Mortimer.  Elle  signa  un  contrat  de  mariage  enttt 
son  fils  Edouard  et  Philippa ,  seconde  fille  du 
comte  :  un  corps  de  plus  de  deux  mille  hommes 

'  '  ■  I  I       II  I         I  I  ■     I   «i»!       laiii    II    ■  Il    p«i— »— .w»— — — — 11— ■— ^— .1^1 

(i)Rym«  IV,  iS3, 193, 196,  206,^09,  au,  aia»  at8. 
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d'armes,  commandés  par  Jeaii  de  Hainaut,  fut 
mis  à  sa  disposition  :  tous  les  exilés  de  la  faction 
de  Lancastre  environnèrent  sa  personne  ;  et ,  le 
24  septembre,  eHe  aborda,  avec  ses  partisans, 
à  Orewell  en  Suffolk  (1). 

On  prétend  que  le  premier  moteur  de  l'inva- 
sion fut  Adam  Orleton ,  évêque  de  Hereford , 
qui ,  ayant  trempé  dans  la  conspiration  de  Lan* 
castre,  avait  été  dépouillé  de  tous  ses  biens  tem« 
porels  en  punition  de  sa  trahison  (2).  Ce  politique^ 
prudent  et  expérimenté ,  fondait  ses  espérances 
de  succès  sur  la  réunion  probable  des  deux  par- 
tis qui  jusqu'alors  avaient  divisé  la  nation.  11 
s'était  assuré  de  l'assistance  de  ses  anciens  amis. 
Une  révolution  pouvait  seule  leur  rendre  leurs 
biens,  ou  leur  fournir  le  moven  d  exercerleur  ven- 
geance.  Les  royalistes,  quoique  attachés  au  roi, 
voyaient  avec  peine  l'ascendant  de  son  favori  ; 
et  tous  les  vrais  chevaliers  regardaient  comme 
un  devoir  de  réconcilier  avec  son  époux  une 
jeune  reine  éloignée  de  la  cour  par  liosolence 
d'un  parvenu.  Les  projets  ultérieurs  des  conspi- 
rateurs furent  cachés  avec  soin  ;  et  l'apparente 
intégrité  de  leurs  protestations  arracha  beaucoup 
de  personnes  à  leur  allégeance.  Le  comte  de  Kent, 
frère  d'Edouard,  son  cousin  le  comte  de  Bich- 


(1)  Moor,  598.  W0I5.  123.  Rym.  iv ,  a3i.  Avesbury  ,  4« 
(a)  Moor ,  5g6 ,  597.  Rym.  iy,  357. 
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mond, lelordBeaumoDt  et levêque de Norwich, 
qu'Edouard  avait  envoyés  en  France ,  se  joigni- 
rent à  Isabelle.  Quoique  le  roi  eût  donné  l'ordre 
de  réunir  sa  flotte  à  Orevirel ,  trois  jours  avant 
l'arrivée  de  Tennemi,  on  la  dirigea  traîtreusement 
vers  un  autre  port  :  et  même,  Robert  de  Wat- 
teville ,  qui  avait  été  dépêché  pour  s'opposer  aux 
rebelles,  se  rangea,  avec  ses  troupes^  sous  les  ban- 
nières de  la  reine  et  de  son  fils.  L'infortuné  mo- 
narque ne  savait  plus  à  qui  donner  sa  confiance  : 
et,  craignant  d'assembler  les  tenanciers  militaires 
de  la  couronne ,  il  publia  des  ordres  pour  armer 
les  habitants  des  comtés  voisins  ;  il  déclara  que 
tous  ceux  qui  serviraient  dans  l'armée  de  la  reine 
seraient  traités  en  ennemis ,  à  l'exception  de  sa 
femme,  de  son  fils  et  de  son  frère  (as  sept.);  il 
offrit  non  seulement  le  pardon  ,  mais  encore  une 
récompense  de  mille  livres,  à  qui  lui  apporterait^ 
la  tête  de  Mortimer  (i). 

Isabelle,  à  son  débarquement,  fut  saluée  comme 
libératrice  du  pays.  Les  seigneurs  de  Lancastrc 
se  hâtèrent  d'aller  au-devant  d'elle  ;  le  primat  la 
supplia  d'accepter  une  somme  d'argent  pour 
payer  ses  troupes  ;  et  un  autre  frère  du  roi ,  le 
comte  de  Norfolk  ,  accompagné  de  trois  évéques, 
se  rendit  à  son  camp.  Afin  <l'attirer  dans  son 
parti  tous  les  prélats  et  les  barons,  elle  leur  écri- 

(i)  Rym.  ly,  225,  aSi ,  253,  237. 


5ft4  HISTOIRB     o'ANÛI.BT£KRE. 

Tit  pour  leur  exposer  ses  intentions ,  ex&gérant 
l'état  de  ses  forces  présentes  et  l'étendue  des  se- 
cours qu'elle  attendait  du  roi  de  France^son  frère. 
Mais  à  Wallingford  on  fit  des  propositions  qui 
alarnaèrent  les  auteurs  réels  de  l'expédition.  Les 
nouveaux  alliés  se  déclaraient  bien  ennemis  des 
Spensers  ;  mais  ils  roulaient  qu'après  avoir  re«- 
concilié  la  reine  avec  son  époux  »  on  le  forçât 
de  gouverner  par  les  conseils  de  son  parle-> 
ment.  Les  principaux  d'entre  eux  furent  im-^ 
médiatemçnt  convoqués  en  conseil^  dans  le^ 
quel  Orleton ,  par  les  ordres  d'Isabelle  ,  accu- 
sant le  caractère  emporté  et  vindicatif  du  roi^ 
donna  des  preuves  réelles  ou  prétendues  de  sa 
brutale  conduite  envers  la  reine ,  et  affirma  solen- 
nellement que,  dans  les  circonstances  actuellest 
elle  ne  pouvait  retourner  près  de  lui  sans  un  dan* 
ger  évident  pour  sa  vie  (i).  (  i5  octob.  )  En  même 
temps  on  publia  une  proclamation»  dans  laquelle» 
tout  en  excitant  la  haine  du  peuple  contre  le 
favori ,  on  gardait  soigneusement  le  silence  sut 
le  nouveau  mode  de  gouvernement.  On  y  disait 
que  la  reine,  le  prince  et  le  comte  de  Kent  étaient 
venus  pour  délivrer  la  nation  de  la  tyrannie  de 
Hugues  Spenser  9^  qui    avait    déshérité  la  cou- 


(i)  Apolog.  ad  Orlet.  2766.  Ses  craintes  prétendues  de  la 
violence  du  roi  trouvèrent  des  personnes  crédules  p  et  plu» 
sieurs  de  nos  historiens  les  ont  répétées. 
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ronne  de  ses  droits ,  dépouillé  Téglise  de  ses  pos* 
sessions ,  irrité  le  roi  contre  la  reine  et  son  fils  ^ 
eorroaipu  9  assassiné  ou  exilé  les  grands  hommes 
du  royaume»  ravi  les  propriétés  des  veuves  et 
des  orphelins  9  et  accablé  le  peuple  par  des  exac- 
tions sans  nombre.  C'est  pourquoi,  n'ayant  d'au- 
tre but  que  l'avantage  de  l'église  et  du  royaume^^ 
ils  réclamaient  l'assistance  de  tout  bon  et  loyal 
sujet.  Les  émissaires  chargés  de  distribuer  cette 
proclamation  avaient  pour  mission  d'apprendre 
au  peuple  que  le  pape  avait  excommunié  tous 
ceux  qui  portaient  les  armes  contre  la  reine  » 
qu'il  avait  relevé  de  leur  allégeance  tous  les  vas- 
saux du  roi ,  et  envoyé  deux  cardinaux,  pour 
donner  à  cette  entreprise  la  sanction  du  siège 
apostolique  (1). 

La  reine  s'approcha  de  la  capitale.  Edouard, 
pour  dernière  ressource,  voulut  s'en  remettre  à 
la  loyauté  et  à  la  pitié  des  citoyens.  Leur  réponse 
fut  froide,  mais  intelligible.  Les  privilèges  de  la 
ville  ne  leur  permettaient  pas,  disaient-ils,  de  sui* 
vre  le  roi  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ils  ferme- 
raient les  portes  aux  étrangers,  et,  dans  toutes 
les  occasions  possibles,  ils  rendraient  à  leur  sou«* 
verain,  à  la  reine  et  à  son  fils,  tous  les  honneurs 
qui  leur  étaient  dus.  Edouard  partit  immédiate- 
ment ,  avec  les  deux  Spensers,  le  chancelier  Bal- 
■■Jtj  I III  '    •         •  —  '    •      •   •      — • — • ' — 

(i)  Rym.  IV ,  a36.  Moor,  5^8. 
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dock  et  une  escorte  peu  nombreuse.  A  peine  était- 
il  sorti  de  la  ville ,  que  la  populace  se  souleva 
(i5  oct.),  massacra  Tévêque  d'Exeter,  s'empara 
de  la  tour,  et  mit  les  prisonniers  en  liberté. 
(  i6oct.)  Le  monarque  fugitif  se  rendit  en  toute 
hâte  vers  les  marches  de  Galles,  où  étaient  si- 
tués les  domaines  de  son  favori.  La  garde  de 
Bristol  fut  confiée  au  vieux  Spenser ,  comte  de 
Winchester;  et,  à  Caerfilly  T 19 oct.),  on  essaya 
de  faire  une  levée  d'hommes  parmi  leshabitant3 
de  Glamorgan.  Mais  les  Gallois  témoignèrent  une 
égale  indifférence  pour  la  détresse  de  leur  sei- 
gneuretceliedeleursouverain,  Edouard,  avec  son 
favori,  s'embarqua  pour  Lundy,  petite  ile située 
à  l'embouchure  du  canal  de  Bristol ,  et  qui  avait 
été  fortifiée  et  abondamment  approyisîonnée(i). 
.  La  reine  se  hâta  de  poursuivre  son  fugitif 
époux.  Eu  traversant  Oxford,  elle  ordonna  à  Orr 
leton  de  prêcher  devant  l'université.  L'évêque 
choisit  pour  texte  ce  passage  de  la  Genèse  :  «  Je 
«mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  et 
»  entre  sa  race  et  la  tienne.  Elle  te  brisera  la 
•  tête.  »  Ces  paroles  s'appliquaient  à  Isabelle 
et  aux  Spensers  ;  mais  beaucoup  de  personnes 
crurent  découvrir  dans  ce  sermon  une  allusion 
obscure,  mais  prophétique,  au  sort  que  l'on 


(i)Ang.  sac.  I,  S66.  Wak.  laS,  124.  Moor,  598-6oa« 
Rjm.  zv,  a38. 
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destinait  au  malheureux  Edouard.  D^Oxfordelle 
se  rendit  à  Bristol  (  26  oct.  )  ;  et  le  comte  de  Win- 
chester, n'ayânVfm  calmer  la  haine  des  bourgeois, 
rendit  la  ville  et  le  château,  le  troisième  jour.  Ses 
cheveux  blancs  ,  car  il  était  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans ,  ne  furent  pas  respectés  par  ses 
ennemis  :  forcé  de  comparaître  devant  Guillaume 
ïrussel ,  l'un  des  exilés  ,  iquisabelle  avait  choisi 
pour  juge,  il  fût  accusé  de  s'être  arrogé  une  in^ 
fluence  criminelle  sur  Tesprit  du  roi ,  d'avoir 
exercé  Tautorité  souveraine ,  d'avoir  rompu  l'al- 
liance entre  le  monarque  et  son  peuple  ,  et  con- 
seillé l'exécution  du  comte  de  Lancastre.  Dans 
ces  temps  tumultueux,  un  prisonnier  accusé  de 
délit  politique  avait  rarement  la  liberté  de  sa 
défense  ;  mais  la  notoriété  des  faits  énoncés  dans 
raccusation  était  regardée  comme  une  justiQcar 
tion  4e  la  sentence  que  l'on  rendait  immédiate- 
ment. On  conduisit  le  comte  de  la  cour  au  lieu  de 
Texéeution,  où  ses  ennemis  assouvirent  leur 
'  vengeance  du  spectacle  de  ses  douleurs.  On  lui 
arracha,  vivant,  les  entrailles;  son  corps  fut  en- 
suite suspendu  à  un  gibet  pendant  quatre  jours, 
et ,  au  bout  de  ce  temps ,  mis  en  pièces  et  jeté 
aux  chiens  (1). 

On  apprit  à  Bristol  que  le  roi  s'était  mis  en 
mer;  et  l'on  fit  à  l'instant  circuler  une  procla- 


(i)  Apol.  ad  Orlet.  2765.  ;Wals.  ia5.  Lel.  GoU.  it,  4^8. 
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mation  dans  toute  la  ville,  pour  le  sommer  de 
xevenir  et  de  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Cette  comédie  n'était  qu'un  préliminaire 
à  une  décision  importante,  prise,  dans  l'inté- 
rêt de  la  reine,  par  les  prélats  et  les  barons. 
(  36  8fpt.  )  Ils  s'arrogèrent  les  pouvoirs  du  par- 
lement, et  déclarant  que  le  royaume  ne  pou- 
Tait  rester  sans  direction  pendant  l'absence  du 
roi ,  ils  nommèrent  le  jeune  prince  gardien  du 
royaume,  au  nom  et  du  droit  de  son  père  (1  )•  le 
malheur  poursuivit  Edouard  sur  la  mer  comme 
sur  la  terre.  II  ne  put  atteindre  l'île  de  Lundy:  et, 
après  avoir  lutté  pendant  quelques  jours  contre 
un  violent  vent  d'ouest,  il  aborda  à  Swansea 
(loBov.),  se  retira  à  Neath,  et  chercha  à  se  dé- 
rober aux  recherches  de  ses  ennemis  ,  en  se  ca- 
chant dans  différents  lieux ,  entre  ce  monastère 
et  le  château  de  Caerfilly.  Enfin,  Henri,  comte  de 
licicester ,  qui  avait  pris  dernièrement  le  litre  de 
«on  frère  condamné,  le  comte  de    Lancastre, 
corrompit  la  fidélité  dies  habitants,  et  s'empara 
de  Spenser  et  de  Baldock  (  17  nov.  ),  qui  s'étaient 
retirés  dans  les  bois,  près  du  château  de  Lan- 
tressan.  Edouard ,  dit-on ,  sortit  immédiatement 
de  sa  retraite  ,  et  se  rendît  volontairement  à  son 
cousin ,  qui  l'envoya  à  la  forteresse  de  Kenilwortb. 
On  différa  le  sort  qu'on  lui  réservait  pour  ré- 

^ammiaaa^Êmmmmmm     mu        i     .ilinii     i   — .         ii  ■■!    i       ■        ii    ii    .       i     ■     ■    ■■iig    Mii.^Mwi>ii— WI^^PM"^-^— 

(1)  Ayiii.  rr  1 937. 


pondre  aux  intentions  de  sa  femaae  :  les  autres 
captifs  furent  sacrifiés,  sans  pitié,  au  ressenti*^ 
ment  de  leurs  ennemis.  fialdock<,  comme  ec<- 
clésiastique ,  renfermé  d'abord  dans  la  prison 
de  l'évêque  de  Hereford ,  puis  après  dans  celle 
de  Newgate,  succomba  bientôt  aux  rigueurs  de 
sa  captivité  ;  Spencer  fut  cité  à  Hereford  devant 
le  juge  dont  les  mains  étaient  déjà  teintes  du 
sang  de  son  père.  Les  crimes  dont  on  Taccust 
forment  la  meilleure  preuve  de  son  innocence. 
Selon  Trussel,  il  était  la  cause  de  toutes  les  ca<- 
lamités  qui  avaient  accablé  le  royaume  depuis 
son  retour  de  Texii ,  des  mauyais  succès  de  l'ex»- 
pédition  du  roi  en  Ecosse,  et  de  la  réussite  des 
invasions  écossaises  en  Angleterre.  Non  «eule*- 
ment  il  avait  persécuté  le  comte  de  Lancastre 
et  ses  adhérents  jusqu'à  la  mort ,  mais  encore, 
lorsque  Dieu  faisait  connaître  la  vertu  de  ce 
seigneur  par  les  cures  surnaturelles  qui  se  pra*!- 
tiquaient  sur  sa  tombe,  il  avait  placé  des  gardei 
pour  empêcher  le  concours  du  peuple  et  sup* 
primer  la  publicité  de  ses  miracles  (i).  Il  avait 

(i)  On  prétendait  qne  des  miracles  s'ëtaîent  opër^s  sur  sa 
tombe  et  sar  la  colline  oi\  il  ayait  été  dëcapftë.  En  consé- 
quence ,  on  y  plaça  une  garde  de  quarante  hommes  d'armes 
pour  ôter  au  peuple  tout  accès  en  ce  lieu.  Lel.  ColLii,  466» 
Peu  de  temps  après  le  couronnement  du  jeune  roi ,  à  la  re- 
quête dtt  parlemeatt  00  éer'mt  au  ptpe  pQur  dtOMiid^r  b 
•anonîMtion  de  Laneastre  et  de  son  ami  Bobert  «  areiMivIfiif 
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coDslamment  fomenté  des  disscDsions  entre 
Edouard  et  son  épouse,  avait  aposté  des  meur- 
triers pour  assassiner  la  reine  et  le  prince  pen- 
dant leur  séjour  en  France  ;  et ,  à  leur  retour, 
enlevé  le  roi  et  le  trésor  royal ,  malgré  les  dis- 
positions de  la  grande  charte  «  C'est  pourquoi , 
»  continue  ce  juge  équitable ,  tous  les  hommes 
»  de  bien  de  ce  royaume,  petits  et  grands,  pauvres 
i»et  riches,  vous  condamnent  d'une  voix  una- 
»nime,  vous,  Hugues  Spenser,  comme  voleur, 
»  traître  et  banni,  à  être  traîné ,  pendu ,  éventré, 
»  décapité  et  mis  en  quartiers.  Hors  d'ici,  traître  ! 
»  va,  et  reçois  la  récompense  de  ta  tyrannie,  scé« 
^lérat  et  traître  convaincu  !  »  On  l'affubla  d'une 
robe  noire  avec  les  armes  de  sa  famille  renversées; 
on  lui  posa  un  rouleau  d'orties  sur  la  tête  ;  on  le 
pendit  à  une  potence  élevée  de  cinquante  pieds, 
au  milieu  des  acclamations  et  des  huées  de  la 
populace.  A  peu  de  distance  au-dessous  de  lui, 
on  suppliciait  aussi  Simon  de  Reading ,  fidèle 
serviteur ,  qui  avait  toujours  partagé  les  diverses 
fortunes  de  son  maître.  On  décapita  en  outre  le 
comte  d'Arundel  et  deux  autres  gentilshommes  : 
ils  étaient  restés  neutres  durant  l'invasion  ;  mais 
on  les  accusait  d'avoir  consenti  à  la  mort  du 

<  • 

comte  de  Lancastre.  Aux  yeux  du  public,  tout 


de  Gabterbnry.  La  requête  fut  rejetëe.  Rym,  iv ,  268.  Rot. 
Pari*  II,  7. 


leut  crime  était  4li  posséder  des  terres  coniigués 
à  ceHes  du  favori  de  là  reine ,  à  qui  elles  forent 
bientôt  doiiiiée9(i). 

Isai>elle ,  accompagnée  de  Mortmver  et  de  son 
£lé,  quitta  Bereford  ,  pour  se  rendre  à  petites 
jtiiurnéèsàu  parlem^nt^  à  Westminster.  La  session 
6'ouvrit  par  un  long  discours  du  plus  adroit  des 
politiqu<es,  l'éréque  de  Hereford.  L'éloignement 
des  deux  Spensera  de  la  personne  du  rm»  seul  objet 
ostensible  du  parti  ^  était  effectué  :  il  était  natu^ 
rel  de  demander  pourquoi  Edouard  ne  reprenait 
pas  les  rônes  du  gouyernement ,  puisque  le  pàr- 
lieMeot  avait  été  convoqué  eu  son  nom  (2)*  Pour 
obvier  à  cette  difficulté  (  i3a7,7jaïiv.  ),  Tévêque 
dé  fiereford  peignit  avec  de  vives  couleurs  les 
dispositions  vindicatives  qu'il  lui  plaisait  d'at* 
tribuer  au  monarque  captif ,  et  il  déclara  solen- 
nellement y  que  le  mettre  actuellement  en  liberté 
ëeraitéxposeràuné  mort  certaine  une  princesse 
dont  la  sagesse  et  le  courage  avaient  délivré  le 
rojaume  de  la  tyrannie  des  favoris-royaux.  Il 
conelut  enengageais^tle  parlement  à  se  retirer^  et 


(i)  Rnygbi.  a546'a549*  Moor,  600.  W&Is.  i35.  LeI.  Coll.  n, 
468, 

, .  (3)  Il  avait  d'abord  été  convoqué  au  nom  du  prince,  comme 
gardien  du  royaume  ;  mais  comme  cela  supposait  qu'ÉdoUard 
était  absent  »  une  seconde  convocation  fut  publiée  au  nom  du 
roi»  »    ^ 
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à  revenir  le  jour,  suirdiity-pourfxrépiiier  une  ré^ 
ponse  à  llimportaate  qucstioa  de  £av:oîr.»'il*.f  alait 
mieux  que  le  père  conservât  la  eoiicmmeton  que 
le  pfinee.MA  fils  lui  surcédât.  A  I!heure  fixée 
(8JIOV.),  le  vestibule  selroura  eoe^ombré  df^s  bft- 
bitanti de  Londteslea* {JusoEial  famés ,  doot  les 
cris  et  les  menaoes  se  lais aieut  entendre  dans  la 
dbambre  où  siégeait  le  parlemefit.  AueuiM^  Yoix 
M  s'éleira  en  tireur  du  roi.  Ses  meilleurs  asHs 
crurent  donner  une  preuve  de  courage  en  gar- 
dant le  silence.  Le  jeune  Edouard  fut  déelaré 
r6i  par  acclamation ,  et  présenté  sous  cette^qeum- 
lité  à  la  populace.  Les  pairs  teiii|)orels  y.etifuel- 
qxies  prélats ,  jurèrent  publi^uetnent  fidélité  au 
nouveau  souverain  ;  rarchevéqûe  d'Yorky  est  ks 
«véques  de  Londres,  de  Bocbester  et  deCarltsIe, 
quoique  sommés  par  les  justiciers  ,  eurent  aaseï^ 
d'e'nergie  pour  s'y  refuser  (i). 

Ces  actes .  irréguliers  .  avaient  probablement 
pour  objet  d'obtenir  des:  membres  du  parlement 
un  assentiment  sur  lequel  ils  ne  pourraient  plus 
revenir.  Quoique  le  prioee  fût  déclaré  roi ,  so& 
père  n'avait  point  abdiqué  et  n'avait  pas  été 
déposé.  Afin  de  remédier  à  ce  qui  était  im- 
parfait ,  Stratford,  évêque  de  Winchester  i  pré- 
senta contre  Edouard  un  bill  en  six  articles , 
qui  le  taxait  d'indolence,  et  Taccusait  de  la 

(i)  Ang.  sac.  1,367. 
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|Kffte  4e  la  eouran  oe  d'Ecosse ,  d'avair  violé 
le  serment  de  son  couraniiement ,  opprimé  ré?- 
^ise  et  peraéeuté  les  baroos.  Ces  .charges  fur- 
vent  \ws  et  approuvées  en  préseiiee  dti  jeune 
priue€^  assis  sur  le  tirône  :  et  il  fut  arrêté  que  le 
règ»e  d'Edouard  de  Garoarvon  avait  cessé  »  et 
■que  le  sceptre  était  duement  placé  dans  les 
mains  de  son  fils,  Edouard  de  Windsor. 

Quand  on  présenta  celte  résolution  à  la  reine, 
eUe  tint  une  conduite  qui  ne  trompa  per<- 
^nne*  Avec  l'expression  delà  plus  vive  douleur, 
elle  déplora  le  malheur  de  son  époux  ,  déclara 
que  le  parlement  avait  outre-passé  ses  pouvoir^ 
légitimes  ,  et  exhorta  son  fils  à  refuser  une  cou- 
•ros^Qe  qui  appartenait  à  son  père.  Pour  spair- 
>aer  ses  prétendus  scrupules  ,  on  forma  une  dé* 
putation  composée  de  prélats  ,  de  comtes  et  df 
barons  9  de  deux  chevaliers  de  chaque  comté  , 
et  de  deux  représentants  de  chaque  bourg.  Ils 
furent  chargés  de  se  rendre  à  Kenilworth  pour 
annoncer  à  Edouard  l'élection  de  son  fils,  en  obte* 
air  une  résignation  volontaire  de  la  couronne  9 
et  s'il  s'y  refusait,  lui  retirer  leur  homn^age,  et 
agir  comme  les  ciroonstanees  l'exigeraient.  L'évé- 
que  de  Winchester,  son  ennemi  public,  et  l'évêque 
de  X4incoln ,  cQunu  pour  tel  en  secret ,  arrivè- 
rent les  premiers*  (  aajaiiv.  )  Ils  employèrent  tour 
à  tour  les  arguments,  les  promesses  et  les  mena-* 

ces  pour  obtenir  le  consentement  de  leur  inlor- 

34. 
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tuné  monarque  ;  ils  lui  parlèrent  de  la  grandeur 
d'âme  qu'il  déploierait,  et  de  la  récompense  qu'il 
mériterait,  en  renonçant  à  la  couronne  pour  ren- 
dre la  paix  à  son  peuple.  lis  lui  promirent,  pour 
prix  de  sa  condescendance  ,  la  jouissance  d  un 
revenu  de  prince,  et  un  établissement  conT&- 
nable  ;  et  le  menacèrent ,  s'il  refusait,  non  seu- 
lement de  le  déposer,  mais  de  déposer  aussi 
son  flls ,  et  de  choisir  un  souverain  dans  une  au- 
tre famille.  Quand  ils  eurent  assez  excité  ses 
espérances  et  ses  craintes ,  ils  le  conduisirent, 
revêtu  d'une  robe  noire,  dans  la  chambre  où  la  dé- 
putation  était  disposée  pour  le  recevoir.  Â  l'aspect 
d'Orleton  ,  son  mortel  ennemi ,  qui  s'avançait 
pour  lui  adresserla  parole,  il  se  retourna  et  tomba 
sans  connaissance  ;  mais  en  peu  de  temps  il  re- 
prit assez;  l'usage  de  ses  sens  pour  entendre  le 
discours  de  ce  prélat.  Ses  amis  et  ses  adversaires 
rapportent  différemment  sa  réponse.  Les  premiers 
prétendent  qu'il  répliqua  qu'aucun  acte  de  sa  vo- 
lonté ne  pouvait  être  considéré  comme  libre,  tant 
qu'il  serait  prisonnier;  mais  qu'il  ferait  tous  ses 
efforts  pour  supporter  patiemment  tout  ce  qui 
arriverait.  Les  autres  disent  qu'il  exprima  sa 
douleur  d'avoir  prQvoqué  son  peuple  à  de  telles 
mesures  ;  qu'il  se  soumettait  à  ce  qu'il  ne  pou- 
vait empêcher  ;  et  qu'il  remerciait  le  parlement 
d'avoir  conservé  la  couronne  dans  sa  famille.  Sir 
Williams  Trussel  lui  adi-essa  immédiatement  ces 
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paroles i  «Moi ,  William T ru ssel ,  procurateur deS 
»  comtes,  barons  et  autres,  ayant,  pour  ce,  plein 
»  et  suffisant   pouvoir,   reprenons  et  retirons, 
»à  vous ,  Edouard,  jadis  roi  d'Angleterre ,  Thom- 
>mage  et  la  tassalitc  des  personnes  nommées 
»  dans  ma  procuration,  et  les  en  acquittons  et  dé- 
»  chargons  dans  la  meilleure  forme  que  peuvent  le' 
9  prescrire  les  lois  et  les  coutumes.  Et  mainte- 
9  nant  je  proteste  en  leur  nom ,  qu'ils  ne  veulent 
»  plus  être  sous  votre  vassalité  ni  allégeance,  ne  de- 
»  mandent  plus  rien  de  vous  comme  roi ,  et  ne 
»  feront  de  vous  désormais  d'autre  compte  que 
«eomme  d'une  personne  privée,  sans  aucune 
»  sorte  de  dignité  royale.  »  Cette  désastreuse  cé-> 
rémonie  se  termina  par   l'acte  de  sir  Thomas 
Blount,rintendant  de  la  maison,  qui,  selon  l'u- 
sage à  la  mort  des  rois,  rompit  le  bâton  de  sa 
charge,  et  déclara  que  toutes  les  personnes  en- 
gagées   au    service   royal   en   étaient    déchar- 
gées (i). 

Après  trois  jours  (  34  jany.  ) ,  la  députàtion  re-* 
vint  de  Kenilworth ,  et  le  mâtin  suivant  l'avènë- 
ment  du  nouveau  monarque ,  qui  était  dans  sa 
quatorzième  année,  fut  proclamé  par  les  hérauts 
d'une  façon  inaccoutumée  :  «  Soit  notoire  à  tous» 
»  que  sir  Edouard  ,  dernier  roi  d'Angleterre  ,  a  , 
»de  sa  b^nne  volonté  et  du  commun  avis  et  as- 

(i)  Moor,  600, 6ot.  Wals.  ia6.  Knyght,  !2549* 
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*  ftCntimenl  des  prélats ,  comtes  ^  barons  et  aiitm 
»  nobles,  et  de  toutes  les  communautés  du  royaux 
«mis,  abdiqué  lùi*méme  le  gouvernement  du 

>  royaume,  et  qu'il  a  aceordé  et  roulu  que  le  goa-" 
ii^'Brnement  dudit  royaume  appartienne  à  nr 
V Edouard,  son  fils  et  son  héritier,  et  qu'il  gou<« 
^  verne  le  royaume  et  soit  couroaué  roi  ^  {M)ar« 

*  quoi  tous  les  seigneurs  lui  ont  fait  hommage. 
»  Nous  annonçons  et  publions  la  paix  de  notre^ 
9  dit  seigneur  sir  Edouard  le  fils ,  et  noua  cooi'» 
^lânandons  strîcteraeint,  et  enjoignons ,  sous  peine 

>  de  péril  et  de  déshérence ,  et  de  perte  de  la  vie 

*  et  des  membres , ^qu'aucun  ne  rompe,  la  paix  de 
«notredit  seigneur  le  roi.  Car  il  est  et  s^ra  toa-^ 
»  jours  prêt  à  rendre  justice  à  qui  que  ce  soit  du 
»  royaume  ,  les  petits  et  les  grands ,  sur  toutek 
»  choses  et  contre  tous.  Et  si  quelqu'un  a  quelque 
«réclamation  à  faire  contre  ^in  autre,  il  peut  le 
1»  faire  par  voie  d'action  judiciaire,  et  nom  par  yio'' 
»lence  ou  par  force.  »  On  ne  rougit  pas  de  répé- 
ter au  couronnemeiàt  du  jeune  prince  que  le  der- 
nier roi  avait  abdiqué  de  sa  propre  volonté  et  d« 
eonsentetoent  du  patleaiMnt  (  i  ). 


(i)llym.  lY,. 343^3^,. Les xiepenses  de  son  couronnemeiit 
iVlevérent  à  a855  1. 18  s.  3. 3/4  d.»  ainsi  qu'il  suit: 


An  pannetier. . . .' 


liv.         •.       d. 
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'  (jwfër.) 'Edouard  de  Carnarvon  (car  c'est  ainsi' 
que  iiaus  defOûs  leûominer  désormais  )  était 
destiné  à  augmenter  le  catalogue  des  princes  pour 
qui  la  perte  de  là.. couronne  n'est  que  le  prélude, 
de  la  p^te  de  la  fie.  L'attention  que  le  comte  de 
Lanoastre  mettait  à  adoucir  les  souffrances  de 
son  captif  n'était  pas  d'accord  avec  les  vues  delà 
reine  et  de  sonanaant(  son  paramour)  (i).On  le 
confia  alors  à  la  garde  de  sir  Jean  de  Haltravers, 
qui,  par  ses  anciennes  persécutions,  avait  prouvé 
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Gnisine  et  volaille.  « 584  lo  4 

,SalaisoQS  et  sauces ....  ; 2x5  >  » 

.  Grande  garde-robe jSôj  5  71/2 

Garde-robe  particulière.......  216  18  5  3/4 

Salon  et  chambre ao  i  t     ' 

Écuries i3  8  3    1/4 

Gages \* ^  10  Z 

Pour  faire  trois  salons 179     la     » 

\ 

.  (^)  On  ne  me  saura  pas  mauvais  grë,  je  l'espère ,  dé  faire 
remarquer  ici  que  la  laUgue  anglaise,  qui  s'est  formée,  à 
partir  de  la  conquête  ,  d'un  grand  nombre  de  mots  français 
et'latîns ,  mêlés  à  Aes  mots  saxons  ,  tous  singulièrement  cor- 
rompus par  ce  mélange  même  et  la  prononciation,  a  con* 
serve  des  expressions  françaises,  non  pas  simples  et  revêtues 
d'une  désinence  nouvelle  ou  dénaturées  par  contraction, 
mais  unies  aux  articles ,  aux  conjonctions  et  même  aux  ad- 
verbes ;  singulières  agrégations  qtii  forment  actuellement 
des  substantifs  simples..  Ainsi ,  par  exemple ,  on  parle  ici 
de  la  reine  et  de  son  «  paramour.  »  On  trouve  ailleurs  Tad- 
verbe  a  alamode  »  \  le  substantif  «  beaumonde  »  ,  etc  • 

(  Note  du  traducteur*  ) 


/■ 


536  HISTOIBS  aXN(&L£T£RBE. 

son  attachement  au  pai'ti.  Aim  de  laûser  igneter 
le  lieu  de  la  résidence  d'Edouard ,  on  le  trai^féra 
successivemeut  do  Keniiwojrth  à  Corfe  ,  à  Bristol 
et  à  Berkley  ;  et,  par  les  indignités  qu'on  lui  fit 
éprouver  et  les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet  9  on 
travailla  à  le  priver  de  sa  raison  et  à  abréger  son 
existence.  En  vain  cet  infortuné  monarque  soUi-* 
cita  une  entrevue  avec  sa  femme ,  ou  qu'on  lui 
permit  de  jouir  de  la  compagnie  de  ses  enfants  : 
Isabelle  n'avait  ni  le  courage  de  voir  un.  époux 
qu'elle  avait  si  cruellement  outragé  »  ni  la  vo- 
lonté de  conduire  ses  fils  à  leur  père.  Quoiqu'elle 
possédât  le  souverain  pouvoir ^  encore  était^elie 
tourmentée  par  de  cruelles  appréhensions.  Elle 
savait  que,  dans  plusieurs  parties  du  royaume 9 
des  associations  s'étaient  formées,  dans  l'inten- 
tion avouée  de  rendre  la  liberté  à  l'illustre  captif; 
que  des  ecclésiastiques ,  dans  leurs  sermons , 
avaient  fait  connaître  ses  liaisons  scandaleuses 

"S 

avec  Mortimer;  et  elle  eut  lieu  de  craindre  que 
l'église,  par  ses  censures,  ne  la  forçât  à  habiter 
avec  son  époux.  Pour  prévenir  cet  événement, 
elle  eut  récours  à  son  expédient  ordinaire.  Tan- 
dis que  son  fils  conduisait. une  armée  contre  les 
Écossais ,  elle  convoqua  une  assemblée  de  pré- 
lats et  de  barons  à  Stamford  (  a3  avril.  )  ;  leur  ex- 
posa les  raisons  qu'elle  prétendait  avoir  pour  re* 
douter  la  vengeance  sanguinaire  de  son  époux , 
et  obtint  d'eux  de  déclarer  qu'ils  ne  lui  permet- 
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trftient  plus  d'habiter  arec  JÈdouard  de  Cso-nar- 
Ton  ,  même  qtiand  elle  le  désirerait  (1). 

Thomas, lord  Berkley,  propriétaire  du  ehâteaU 
de  BerUey^^avait  été  adjoiot  à  sir  Jçan  de  Maltra- 
Yers  pour  la  surveillance  du  monarque  captif. 
Le  premier  fut  retenu  à  son  manoir  de  Bradley 
(  ai  septembre.  )  par  une  maladie  dangereuse,  du- 
rant laquelle  le  soin  de  garder  le  roi  fut  confié 
à  deux  de  ses  officiers,  Thomas  Gourney  et  Wil- 
liam Ogle.  Une  nuit ,  tandis  qu'il  était  sous  leur 
dépendance,   les  habitants  du  château  furent 
alarmés  des  cris  qui  sortaient  de  son  apparte^ 
ment  :  le  matin  suivant ,  on  invita  les  gentils-» 
hommes  du  voisinage  et  les  citoyens  de  Bristol 
à  venir  voir  le  corps.  Aucune  trace  de  mort  vio-* 
lenteUe  s'y  faisait  apercevoir,  mais  là  contrac- 
tion de  ses  traits  témoignait  assez  qu'il  était  ex- 
piré dans  une  horrible  agonie  ;  et  le  bruit  se 
jeépandit  bientôt,  niais  confidentiellçment,  qu'on 
lui  avait  introduit  un  fer  rouge  dans  les  intestins. 
On  ne  lit  cependant  aucune  recherche,  et  le  corps 
fut  enterré,  comme  celui  d'un  particulier,  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint -Pierre  à  Gloces- 
ter  (2). 


(i)  Apol.  ad  Orlet.  Q767.  Rym.  nr,  3o4*  Môor,  601. 

(3) Rot.  pari.  n,5a,  54-  Rym.  iy, 3i3.  Knyght, a55i. Munm.< 
70,  71.  Moor,  6o3.  Moor  pense  que  la  mort  du  roi  a  éxé 
coàseillëe  {>ar  Orleton;  m^îs  c«ct^  accusation  e«t  probable^ 
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Le  ftcmîer  Edouard  arait  montré  le  caraetènf 
d'un  tyran*  Toute» les  fois  qu'il  Tosa^  il  ioola*  aux 
piedftles  libertés  et  s'empara  des  bien^  deaes  su* 
)«ts  ;  et  cepesidant  il  mourut  dans  son  }it>  respecté 


Ato 


ment  sans  fondement ,  puisqu'il  était,  depuis  cj^uelques  mois, 
retenu'  hors  du  royaume  par  une  ambassade  à  la  cour  du 
pape(Rym.  iT,  Q76),qui  l6  priva  de  son  évéché^  etea^^ 
suite  l&4c'dommageaen  lui  remettant  le  siège  de  Worcester. 
(  Ang.  sac.  i  j  553.  )  On  a  prétendu  aussi ,  d'après  Moor ,  que 
l'es  meurtriers  d'Edouard  étaient  Maltravers  et  Gourney; 
mais  quoique  Maltravers  fiât  condamné  par  le  même  parle" 
meut  qui  condamna  les  meurtriers,  il  le  fut  pour  un  criiae 
fort  diâërent  :  ce  qui  fait  présumer  qu'il  était  innocent  de 
celui-ci.  (Rot.  pari,  ii^  53.)  Selon  le  jugement  de  la  chambre 
des  pairs ,  en  i53o  ,  ce  fut  Mortimer  (  il  l'avoua  lui-même 
ayant  sa  mort ,  ibid. ,  6a  )  qui  commanda  k  Gourney  et  â 
Ogle>  de  commettre  l'assassinat.  Mortimer  stibit  sa  sentence 
de  mort ,  les  deux  autres  s'échappèrent  du  royaume  ;  mais  on 
offrit  une  récompense  de  loo  liv.  pour  l'arrestation  de  Gour- 
ney,  ou  100  marcs  pour  sa  tête,  et  une  autre  récompense  de 
100  marcs  pour  l'arrestation,  et  de  4o  1.  pour  la  tite  de  Ogle. 
(  I|lot.  pari.  II ,  54*  )  On  nç sait  ce  que  devint  Ogle  ;  Gournej 
s'était  retiré  en  Espagne  ,  et  il  fut  arrêté  parles  magistrats  de 
Burgos.  A  la  requête  du  roi  d'Angleterre ,  ils  l'interrogèrent 
devant  un  envoyé  anglais.  Les  révélations  qu'il  fit  restèrent 
secrètes  ;  mais  nous  pouvons  supposer  qu'elles  compromet* 
taient  des  personnes  d'un  rang  élevé ,  et  les  messagers  qui 
l'avaient  en  leur  garde  reçurent  l'ordre  de  le  décapiter,  lors- 
qu'ils seraient  en  mer  pour  revenir  en  Angleterre  (Rym.  iv, 
488,  4S9>  490 >  49^0  Quant  à  lord  Berkliey,  il  fut  interrogé 
sur  sa  demande  y  devant  un  jury  de  chevaliers,  et  acquitté. 
Le  roi  néanmoins  ordonna  qu'il  serait  placé  sous  la  gai'de 
de  sir  Ralph  Nevill ,  jusqu'à  la  prochaine  assemblée  ^  du 
parlefi^t^  pour  avoir  mis ,  près  de  son  père ,  des  o^cierf 


de  fiC0  barons  et  admiré  de  ^es  confempomàs. 
Edouard  II,  son  fils,  avait  un  caractère  moins 
impérieux  ;  ses  plus  grands  ennemi  même  ne 
purent  lui  imputer  aucun  acte  d'injustice  ou  d'op» 
pression  ;  cependant  il  fut  renversé  du  trdne ,  et 
assassiné  dans  une  prison.  Nous  ne  devons  siccu«« 
ser  que  les  mœurs  et  le  caractère  du  siècle  de  la 
diffei^ence  qui  e]i[iste  entre  le  sort  du  père  et  celui 
du  fils*  Us  régnèrent  Tunet  l'autre 'sur  une  no*« 
blesse  fière  et  factieuse,  jalouse  de  ses  privilèges^ 
mais  sans  égard  pour  les  libertés  des  autres  ;  et 
qidi,  bien  qu'elle  respectât  le  pouvoir  arbitraire 
d'un  monarque  aussi  hautain  ,  aussi  violent 
qu'elk^même ,  méprisait  l'administration  plus 
douce  et  plus  équitable  de  son  successeur.  Ce 
successeur ,  naturellement  facile  et  indolent  > 
passionné  pour  la  chasse  et  les  plaisirs  de  latable, 
se  reposait  volontiers  sur  les  autres  des  soins  el 
des  travaux  du  gouvernement.  Mais  dans  un  âge 
où  l'pn  ne  connaissait  pas  l'expédient  moderne 
de  la  responsabilité  d'an  ministre,  les  barons 
regardaient  l'élévation  d'un  favori  comme  leur 
propre  abaissement ,  et  son  pouvoir  comme  une 


tl*uYi mauvais  iuttEirel(  Rot.  {uirl.  11,67  )  ;  >°Bi>  ce  parlement, 
A  la  requête  des  lords ,  prononça  sa  mise  en  liberté ,  jusqu'à 
ce  qu'on  pût  apprendre  la  vérité  de  Gournej ,  qui  était  toU' 
Jours  existant  ( Bot.  pari.  11 ,  63.  )  D'après  ces  mots,  il  est 
probable  qu'Ogle  mourut  avant  l'arrestatioa  4e  Gvmwf. 
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infraction  à  leurs  droits.  Le  résultat  fut,  comme 
nous  TaTODS  vu ,  une  série  d'associatioDs  qui 
eurent  originairement  pour  objet  Téloignement 
de  la  personne  du  prince  des  mauvais  conseillers, 
comme  on  les  appelait ,  mais  ensuite  l'envahisse- 
ment graduel  des  droits  légitimes  de  la  couronne^ 
et  enfin  la  déposition  et  l'assassinat  du  souverain. 
Quant  à  la  part  que  prit  Isabelle  à  qette  tragédie, 
il  serait  impossible  de  lexcuser.  L'appréhen- 
sion d^s  dangers  qui  menaçaient  sa  vie ,  moyen 
par  lequel  elle  cherchait  à  cacher  ses  projets 
réels,  reposait  sur  des  bases  trop  faibles  pour 
en  imposer  à  ses  partisans  les  plus  dévoués. 
En  accusant  son  époux  d'infidélité ,  elle  ne  put 
pallier  sa  liaison  adultère  ayec  Mortimer(i).  Mais 
peu  d'années  après  elle  fut  punie  parl'exéci^tîon 
générale  de  la  société.  Elle  vit  expirer  son  amant 
sur  un  gibet ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
l'opprobre  et  l'obscurité. 

Je  ne  dois  pas  terminer  le  règne  d'Edouard 
sans  parler  de  l'abolition  des  chevaliers  du  tem- 
ple. Cet  ordre  célèbre  avait  été  fondé  en  iiiS» 
par  le  patriarche  de  Jérusalem  ;  et  dans  son  ori- 
gine, il  était  composé  de  neuf  pauvres  chevaliers, 
vivant  en  commun,  près  du  lieu  où  était  situé 
l'ancien  temple,  et  s'imposant  l'obligation  vo- 
lontaire de  veiller  sur  les  routes  et  les  environs 

(i)Moor^  6oii 
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46  la  ville ,  et  de  protéger  les  pèlerins  contre  lis 
40sultes  des  voleurs  et  des  infidèles  (i).  Par  de- 
grés »  le  Doinbre  en  augmenta  d'une  manière 
surplctoante.  Partout  où  il  y  avait  du  danger  ils 
paraissaieaat  toujours  les  premiers  :  leurs  servie 
:ces  militaires  excitèrent  la  reconnaissance  de*  la 
chrétienté^  et  chez  toutes  les  nations  on  fit  des 
hs^  et  Top  accorda  des  terres  aux  templiers. 
Jilais  leurs  richesses  et  leur  puissance  eDgen* 
.dfèrent  un.  esprit  d'orgueil  et  d'indépedd^nce 
qui  exaspéra  les  autorités  civiles  et  ecclésiastit- 
ques.  Aussi  long-temps,  à  la  vérité ,  que  Tes  che- 
valieiTS  s'employèrent. contre  les  infidèles,  leurs 
eniiemift  furent  réduits  au  silence  ;  mais,  après 
leur  expulsion  de  la  Terre-Sainte  9  ils  s'abahdon** 
aèrent  au  luxe  et  à  la  mollesse ,  et  les  bruits 
les  plus  préjudiciables  à  la  réputation  de  Tordre 
se  répandirent  et  s'accréditèrent.  Philippe4e-Bel 
les  dénonça  plusieurs  fois  au  pape  «Clément  Y; 
et  enfin,  impatieat  de  ses  délais,  il  ordonna 
(  i5oj,  12  oct.  )  que  tous  les  chevaliers  domiciliés 
dans  ses  domaines  fussent  arrêtés.  Les  ayant 
fait  interroger ,  il  obtint  de  plusieurs  d'entre  eux 
la  confession  des  pratiques  lés  plus  choquantes 
et  les  plus  infâmes.  Clément  fut  mécontent  de 
la  précipitation  du  roi  ;  mais  c'eût  été  se  procla-- 
mer  lui-même  le  protecteur  des  coupables  que 
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d'arrêter  la  procédure ,  c;t  il  ^  réserva  ée  oooti^ 
ïDuer  les  poursuites  des  enquêtes  an  siège  apî^Sf- 
tolique.  Dans  plusieurs  bulles  adressées  aux  tou« 
▼erains  de  la  chrétienté  9  il  détailla  les  dliarges 
de  débauches,  idolâtrie  et  apostasie  portées  eoav 
tra  Tordre  ;  il  demanda  que  les  che?aliers ,  dans 
leur  territoire  respectif ,  fussent  mis^n  prison  $ 
et  il  nomma  des  juges  pour  examiner  s'ils  étaient 
•ioQOcents  ou  coupables  (1).  En  AiUgleterre  <èt 
en  Irlande,  ils  furent  arrêtés  le  uîême  jour, 
et  placés  sous  une  surTeillance  *  jrlgourèUse  , 
lïiais /honorable  (2).  Leur  pvoqés  de  dfrra  ms 
moins  de  trois  ans ,  si  l'on  peut  en  )oger  par  les 
informations  prisés  en  Angleterrei  On  devail^a 
condamner  quelques  membres,  mais  bien  cer- 
tainement acqxiitter  l'ordre  eni  général  (d).  Le 
résultat  des  enquêtes  faites  en  différentes*  çon« 
trées  fut  placé  sous  les  yeux  du  pontife  au  cou*- 
elle  devienne;  et,  après  de  grandes  délibératiolaG^, 
il  publia  une  bulle  qui  supprimait  Tinstltution , 


(1)  Ryin.  w,3o,  loi. 

(2)  Vn  des  secrétaire»  du  rot  porta  ^u  sl^ierîff  dei  ch^quf 
comté  l'ordrei  d'assembler  un  eçrtaîn  norutre  d'hommes  de 
bien  et  de  loyauté,  et  de  leur  faire  jurer  d*exécuter,  conjoin« 
Hnoeot  i^Tec  eux,  les  ordres  cachetés  que  lo  poiteur  leur  ne« 
mçtjtraitt.  Quiind  on  les  oavrU,  on  vit  qu^ils  4iutoris«i^t  Tar* 
restation  des  templiers.  Rym.  m ,  54  ,  4^. 

(5)  On  peut  voir  tout  le  procès  dans  Wilkins ,  u ,  329- 
400.  / 
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nop  p^  ^tta  aeutetosca  jurtdiqufiiéistbliBsaiit'SA 
cwJpahUUé  C  aifl  »  »îi  wws-  )  5  majgbieade  la  pié*- 
nitude  de  son  pouvoir,  et  comme  une  mesave 
d'utilité  plutôt  3ue  de  justice  (1).  Il  ordonna 
que,  pour  remplir  les  intentions  des  donateurs, 
les  propriétés  des  templiers  passeraient  aux  che- 
valiers hospitaliers  (amaî.  );  mais  lorsque  la 
bulle  du  pape  qui  contenait  cette  ordonnance 
parvint  en  Angleterre  (  i«'  aodt.  ) ,  Edouard  en 
suspendit  l'^icéçutîoa  pendant  plus  d'une  année 
(  i3i5,24nov.  );  et  s'il  y  consentit  plus  tard  ,  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  protesté  qu'il  le  faisait  pour 
l'utilité  nationale ,  et  sans  abandonner  ses  pro* 
près  droits  ou  les  droits  d'aucun  de  ses  sujets  sur 
les  possessions  dont  il  était  question  (2).  Onze 
ans  plus  tard  il  consulta  les  juges ,  qui  répon- 
dirent que  ,  d'après  les  lois  du  royaume,  tous  les 
biens  des  templiers  devaient  revenir  comme  au- 
baine aux  seigneurs  des  fiefs  ;  et  le  parlement 
dressa  immédiatement  un  acte  par  lequel  il  les 


(i)  Non  per  raodum  difEai'tivœ  sententîœ ,  cum  eam  super 
hoc  secundum  inquisitionem ,  et  processus  super  his  habitôs 
non  possçmus  ferre  de  jure ,  sed  per  yiam  provisionîs  seu  or- 
dinationis  apostolicas.  Rym.  m,  525. 

.  (2)  Rym.  m,  45i ,  4^7-  ^  roi  avait  ordonne'  qu'il  serait 
alloué  au  grand^maître  des  templiers ,  en  Angleterre ,  deux 
shillings  par  jour ,  et,  aux  autres  chevaliers,  quatre  pence 
par  jour  pour  leur  entretien ,  indépendamment  de  leurs  an- 
ciennes propriétés.  Rym.  m ,  327  ,  349  9  47^* 
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assignait  aux  hospitaliers ,  afin  de  remplir  le  but 
qu'on  s'était  proposé  en  les  donnant  originaire-* 
ment  aux  templiers  (i).   - 

(i)  Sut.  conipletSi  z.  App.  a3é 
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